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ecrivains anglois „ d'avoir porte les premters 
leurs vues du cotè de HMiitilitè publique, Il ont 
devancè les autres nations dans la carriere. 
4 ls publivient dejades arichmeriques politiques, 


 dorſque les autres n'ayotent encore que des: comp 


tes faits. Pour arriver um but, ils norte 
epaignè aucun ſoin. Ils parviſſent avoir tout cal 


culè, tous peſe, avoir ſalſi tous les rapports 


8 E conſi dere routes. les Faces. A de 5 vues neuver, a 
h a des obſervations exactes , Ades recherchespro- 


Jondes, ils u ont pas toujours; joint le talent de 
Les expaſer -avec cette Clarte & cet agrement qu on 
trouvepour l ordinaire dans antiquitè, & dans la 


plupaft denas bons Autturs Fran fois. Leur marche 


eſt penible & embarraſſie.Pour avoirtrop d idirs 


tion de connoiſſances, ils n'ont pas aſſeꝝ de 
mẽthode. 11s montrent plus de ſagacitè d former 
un plan, qu ils ne ſont exadts à le ſuivre conſ⸗ 
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22 reurs 14 ges Hu; la critique e 
ndanmelns Ac re proc ſie lui er, * Nous 
n*ofons Paſſurer. Mais quand un auteur , apres 
avoir lurte Au tart da diffieultds , parvient , 
comme lui, aen ſurmonter un auſſi grand NN 
i re, la ſeverin en at? 0 Avent ander 
W d den u 
Ib jet etore Py empyrtunt, e met wit ds. 
rie trait par i uu,e. de la thbbrie des fenti- 
mens moraux . En donnant ct excellent trarte 
nu public, M. Sur TE, encicn profefeur dans 
m untvenſité de \Glaſcow:, ſemöbloit annoncer (4) 
Ves recherches p e & lamineliſes for la 
nature & les enufeꝰ de la richeſſe des nations. 
Deut- Sν doivent-olles bye regurlee; ebm en 
ciant du faite. Du giolns il et pas YAvrat- 
Nemblable que lepmmbetucritalt 22 ndiſarce : 
walker, & que SI phe art Et 4 
Argue.” IE OLE ANNE Wo Nn W. 9 LANG! 
Lore cee parurent e 
bye on le- arviviica & Paris Hans le Journal 
Ades Savans. I $ q cover un Bene Me lettres 
e SN: 8 N "deyOni ü Bien EPI, 5 
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OP en donner une _tradu dion. 5. & tous ayons 
cru devoir le ſeegnder , en reanifſant. tes . 
rentes parties de ſon travail, qu'il avoit e _- ol 
force de publier ſepartment;. Sans cela, il au- 3 
roit ere aufi\peni ble de piofiter de outage a de _— 
M. SmiTH , que de gen former une Jufte A | 
Nous ne doutons pas qu*elle ne foit entierement 
conformie à celle que nous en donne le jugement 
des auteurs de Pecrit periodique dont nous ve- 
nons de parler; il eft neceſſaire de le remettre 
— ſous les un du . 
econnot „ diſencils „ dans ce grand 
5 > ouvrage , 14 ſeptriofihte genie & de talens, 
» d laquelle nous eon la theorie des ſenti- 
» mens moraux, flimprimeèe depuis peu en 
„ Angleterre pour la quatrieme fois. Les queſ} 
» ons economiques les plus importantes y ſont 
„ trazitees avec toute la nettetè, Vordre & la 
profondeur dont elles ſont ſuſceptibles ; & / "Rh 
Pauteur , dans le choix, la nouveaute, la \ 
Juſteſſe de ſes obſervations, & dans les , 


conſequences qu'il en tire, montre par- tout 4 
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„ un degré de diſcernement & de ſagacite 
„ qu on ne peut Sempecher d'admirer A parce 
« qu eft extremement rare. » Fevrier 1777 
7 81. 6d. 2 . 
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" Tmprimee que dans les pays rangers , remplie 
de Fautes 8 'ſouyent a” ob ſcurites, ee oh nous 
e dans notre ed! tion 5 


premiere qui dit été donnee en France. 
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ö L E nl SE FO with eſt la ſource d od belle tire 
toutes les choſes nëceſſaires & commodes qu'elle con- 

ſomme annuellement, & qui conſiſtent toujours ou dans 

le produit immediar de ce travail, ou dans ce qu elle 
achette des autres nations avec ce produit. | | 


Ainſi, felon qu'il y aura plus ou moins de proportion | 


entre le nombre de ſes conſommateurs & ce produir 
ou ce qu'elle achette avec ce produit, elle ſera mieux 
ou plus mal pourvue par rapport aux beloins & aux com- 
modires de la vie. | 
Mais cette proportion doit etre lathe dans chaqu 
nation, 19, par Vadreſſe | l dextérite & le / 
avec leſquels on y emploie generalement le travail; 


29. par la proportion entre le nombre de ceux qui fone” 
q ome 1. 
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[ employes à un travail utile, f 
ne le font pas. Quehque ſoii ſe ſol, le xlimat ou Feren- , 
due du territoire d'une nation, Vabondance ou la rarers | 
de {es proviſions dependent neceſlairement de ces deux 1 


'Parmi les nations ſauvages de chafſeurs & de 


autant qu'il peut, les beſoins & les commodites de la 
vie à lui-meme & a ceux de fa famille ou de fa horde 


vivent dans une pauvretè ſi affreuſe, que le beſoin les 
re duit frẽquemment, ou leur fait croite au- moins qu M | 


ſouvent d abandonner leurs enfans , leurs vieillards & 
leurs malades, & de les laiſſer expoſes a mourir de faim, 


parmi les nations civiliſees , & ol! regne Pabondance ,, 


du tout, & que pluſieurs dentr'eux conſomment dix 


les faculres productives du travail, & Vordre ſelon lequel 
ſon produit fe diſtribue dans les differens erats & condi- 

tions des hommes qui compoſent la ſociẽtè, font le ſujet 

du premier livre. 3 _ 


le nombre de ceux qu! 


Il (emble meme qu'elles dependent e | 
cheurs , 

chaque individu get en état de travailler, S'occupe 

plus ou moins d'un travail utile, & tache de procurer 


qui ſont trop vieux trop jeunes ou trop infirmes pour [oz | 
aller à la chaſſe ou 4 la peche. Ces nations cependant 


font reduirg la nèceſſitè, quelque fois de derruire , & 


ou à ètre deyores par les bétes teroces. Au contraire , 
quoiqu'un grand nombre de gens n'y travailtent point 


fois, & ſouvent cent fois plus deeproduit de Finduſtrie 
que la plupart de ceux qui travaillent; cependant le pro- 
duit totalſde la fociere eſt ſi conſidèrable, que tous les 
individus ſont abondamment pourvus, & que la portion 
des choſes necellaires ou commodes, dont peut jouir 
un ouvrier {age & induſtrieux de la derniere claſſe & 
la plus pauvre, ſera meilleure que celle qu aucun Sau- 
vage peut acquerir. Les cauſes qui perfectionnent ainſt 


"4 


Quel que ſoit erat actuel de Fadreſſe , de 4 
& duſdiſceruement avec leſquels on emploie le travail 


dans chaque nation, Fabondance , ou la diſette dans ſes 
proviſions annuelles , dependent nèceſſairement, tant 
que cet ętat dure, de la proportion entre le nombre de 
ceux qui font occupes annuellement à un travail utile, 
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K le nombre de ceux qui ne le ſont pas. On montrera 
| dans la ſuite que le nombre des ouvriers utiles & pro- 


ductifs eſt par- tout en proportion avec la quantité des 
fonds eniployes à les mettre en œuvre, & a la manière 
particulière dont on les emploie. Le ſecond livre traite 
en conſequence de la nature des fonds, de la manière 
dont on peut les augmenter par degres , & des differentes, , ©: 
quantites de travailſen mouvement, ſuivant les divers / Deine 10H I 
_— qu'on peut faire de 5 , J D 
Les nations qui ont pouſſè juſqu'à un certain point . - , _* 
Tadreſſe E ee -d1 ment dans en | Faule, b. | 
dutravail, Font conduit & dirige ſur des plans differens ; S247 0<12067 
& ces plans n'ont pas ete tous également favorables a N 4 
, | HI grandeur de fon produit. La politique de quelques 
es | nations a donne un encouragement extraordinaire à Pin- 
dauſtrie de la campagne, & celle de quelques autres à 
Tindaftrie des 5 A peine s en trouvera- t- il une qui 
ait &galement & impartialement favoriſe toutes les eſ- 
pèces d'induftrifta politique de FEurope a ete plus 
avantagèuſe aux arts, aux manufactures, au commerce, 
qui font Finduſtrie des villes, qu'a Vagriculture qui eſt 
[indnſtrie de la campagne. Les circonſtances qui ſem- 
blent avoir introduit & etabli cette politique, ſont deve- 
 loppees dans le troifieme livre. 1 
Qucoique ces differens plans ſoient peut-erre originai- -- 
rement Pouvrage de PFinterert particulier & des prejuges , — 
de certaines claſſes d' hommes, qu ne prevoyoient nul - ſrecooraieantgize A. 1 
lement les ſuites qu ils pourroient avoir, relativement A e . = 
la proſperite generale de la fociere, ils ont cependant _ 
donne occaſion à des theories d'economie politique fort | 4 
diferentes , dont quelques-unesexaltent importance de — "4 
Teinduſtrie qui s exerce dans les villes, & les autres im- 


F portance de celle qui s exerce dans les campagnes. Ces 5 Y 
= theories ont influè conſiderablement, non- ſeulement ſur | 4 
| les opinions des ſavans, mais ſur la conduite publique 1 

des princes & des Etats ſouverains. Jai rache d' expoſer age ah ee 
E auſſi clairement que je Pai pu dans le quatrieme livre, _—_ 


» 


ces diverſes theories , & leurs principaux effets en diffe- 
rens ſiècles & chez diftgrentes nations. e 
. On voit dans ces quatre premiers livres, en quoi a 
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conſiſts le revenu du grand cotps du peuple, ou qu'elle 
eſt la nature de ces fonds qui, en divers ſiècles & chez 
divers peuples, ont fourni à la conſommation annuelle. 
Le cinquieme & dernier livre traite du revenu du 
ſouverain ou de la republique. Jai rache de montrer dans 
ce livre, premièrement quelles ſont les depenſes nece(- 
N b >,  faires du ſouverain on de la republique . leſquelles de 
=. j P depenſes doivent ere deen par la contribution 
3 LT gEnerale de toute la ſociètè, & quelles font celles qui 
doivent Ferre par une partie de * ſociètè ſeulement, 
ou par quelques uns de ſes membres. Deuxiemement , 
quelles font les differentes méthodes pour faire contri- 
buer toute la fociete aux depenſes qui doivent tomber 
ſur elle, & quels ſont les principaux avantages & in- 
cConvèniens de chacune de ces méthodes. Troiſiemement 
enfin, quelles ſont les raiſons & les cauſes qui ont porte 
preſque tous les gouvernemens modernes à engager 
quelque partie de leurs revenus, ou à contracter des 
dettes; & quels ont ere les effets de ces dettes ſur la ri- 
cheſſe reelle, C eſt- A dire, ſur le produit annuel des terres 


cc fetravai de la ſociete. 
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LIVRE PREMIER. 
Des cauſes qui ont perfectionnè les facultes productives 
du travail, & de Vordre ſelon lequel ſon produit ſe 
_ diſtribue parmi les diferentes claſſes du peuple. 


CY 


g — 
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CHAPITRE PREMIER. 
De la diviſion du travail. 


L A diviſion du travail eſt ce qui ſemble avoir com 


tribuè davantage a per fectionner les facultes qui de pro- 
duiſent, & a donner Tadreſſe, l-dexwerite-8-lemdi(- 
Feernement avec leſquels on Fapplique & on le dirige. 


On concevra plus aiſement les effets de la diviſion 


du travail dans ce que fait la fociet& en general, ſi 
on conſidère la maniere dont cette diviſion opere dans 


certaines manufactures. particulières. On ſuppoſe com 


munement qu'elle eſt pouſlee- plus loin dans quelques 


manufactures. de peu de conſequence que dans d'autres 
plus impoxtantes ; peut - ètre ne Peſt - elle pas reelle- 


ment; mais dans les premieres: qui ſont deſtinèes I 


fournir aux petits beſoins d'un petit nombre de gens, 


il ne peut 
y emploie 
peuvent ſouvent &rre reunis dans un meme attelier, & 
_ places tous à la fois ſous les yeux du ſpectateur. Au con- 
traire, dans ces grandes manufactures deſtinèes à pour- 
voir aux grands beſoins du grand corps du peuple, cha- 
que branche. de Louvrage emploie un {i grand nombre 
d'ouvriers, qu'il eſt impoſſible de les raſſembler tous 
dans le meme endroit. On ne voit guere enſemble que 
ceux qui travaillent à une ſeule & meme branche. Ainſi, 
quoique fouvrage puiſſe y Erre partage en beau- 
coup plus de parties qu'il ne Veſt dans de moin: 
„% 14% 


avoir beaucoup d'ouvriers, & ceux qu'on 


ns chaque differente branche de Vouvrage , 


6 La RICHESSE 
dre conſcquence , la diviſion du travail n'y eft pas 3 
beaucoup pres ſi frappante, & Ceſt la raiſon pour la- | 1 


quelle on obſerve beaucoup moins. 
Prenons donc un exemple dans une manufacture dont 
objet n'eſt, pP e, qu'une bagatelle, mais 
qu'on a ſouvent cite pour mohtrer la diviſion du tra- 
vail, je veux dire le metier de lépinglier. Si un ou- 
vrier n'eſt point eleve dans cette occupation, dont la 
diviſion du travail a fait un métier particulier; Sil weſt 
point habituè a faire uſage des A qui y ſervent, 


&æ dont invention a ere probablement occaſionnèe par 
la mème diviſion du travail, avec les derniers efforts de 


ſon induſtrie, peut- tre ne fera-t il pas une Epingle en 
un jour, & certainement il n'en fera pas vingt; mais 


de la maniere dont on Sy prend aujourd hui, non-{eu- 


lement tout ce travail forme un metier à part, mais 
il eſt partagè en differentes branches, dont la plupart 
en ok auſſi chacune un. C'eſt un homme qui devente 92 
le fil de laiton, cen eſt un autre qui le redreſſe, un 
troiſième le coupe, un quatrième y fait la pointe, un 


dinquième l'emoud à Vautre extremite qui doit recevoir 


la tere. Pour faire cette rete il faut deux ou trois ope- 


rations diſtinctes: la poſer eſt une affaire a part; cen 


Eft encore une que de blanchir les ᷑pingles; il n'y a = 7 


Juſqu'au ſoin de les mettre dans les papiers qui ne ſoit 
un meter particulier; de ſorte que dans Fart impor- 


tant de faire une épingle, on compte environ dix huit 


operations diſtinctes, qui toutes ſont executees dans 


certaines manufactures par des mains diffterentes , quoi- 
que dans d'autres un ſeul homme en execute quelque- 
ois deux ou trois. Yen ai yu une petite ou il n'y avoit 
que dix ouvriers, & oli certains d'entreux erotent par 
conſequent charges de deux ou trois de ces operations. 
Ils Etoient pauvres, & aſſęz mal pourvus d'outils. Ce- 
pendant quand ils avon Fouvrage er, ils pou- 
voient faire en un jour douze livres peſant d'epingles. 
Ine livre en contient plus de quatre mille de moyenne 


grandeur. Ceſt mou de quarante-huit mille epingles par 
jour; & ſuppo 


ant que chacun des dix ouvriers en fit 
dixieme partie, c'eſt quatre mille huit cents par tete. 
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Or s ils avoient travaills ſeparement , ſans aide les uns 


des autres, & fans avoir appris ce mètier- là, chacun 
d'eux n'en auroit pas certainement fait vingt, peut-erre 
pas une ſeule, ceſt-a-dire , qu ils n'en feroient pas la 


deux cent quarantièẽme, ni peut- tre meme la quatre 


mille huit centième partie de ce qu' ils ſont maintenant 
capables de faire, en conſequence d'une diviſion com- 


mode & d'une juſte combinaiſon de leurs differentes 


operations. Ne 
Ce que la diviſion du travail opere dans cette manu- 
facture peu importante, elle Fopere également dans 


chacun des autres arts & manufactures , quoiqu'il yen 


ait pluſieurs où le travail ne puiſſe erre autant ſubdiviſe, 
ni reduit à une auſſi grande ſimplicitè d'operations. Au 
reſte, plus cette diviſion peut sꝗntroduire dans chaque 


art, plus elle y occaſionne me@augmentation dans le 


produit du travail. La ſéparation des différens metiers 


& profeſſions ſemble avoir ere une ſuite de cet avan- 
tage. Les pays les plus induſtrieux & les plus civiliſes 
ſont generalement ceux on elle eſt portee plus loin; ce 
qu'un ſeul homme fait, dans Tetar informe de la ſo- 
_ciere, devenant FVouvrage de pluſieurs dans une fociete 
perfectionnèe. Dans celle-ci le fermier n'eſt en general 


qu un fermier , le manufacturier qu un manufacturier. 
Dailleurs le travail néceſſaire pour une manufacture 


complette y eſt preſque toujours diſtribue en beaucoup 


de mains. Combien de metiers ſont employes dans cha- 
que branche des manufactures de toiles ou de laines , 
2 compter depuis les producteurs du lin & de la laine, 


| Juſqu'a ceux qui blanchiſſent &f ipprtrcntle-laine,-ou 


| Rebits! 
La nature de Pagriculture ne comporte pas tant de 


ſubdiviſions de travail que les manufactures, & elle 
2 12 N / . 13 | 
neſt pas ſuſceptible de la meme ſeparation de taches. 
-& Dbelogne-d- 10UttHte le-pbeltai; J Medi. 
fermierde-terves-wbled-nc peuvent Etre ſeparees auſſi 
complettement que le ſont communement le metier 


d'un charpentier & celui d'un forgeron. Le tiſſerand 
n'eſt preſque jamais la meme perſonne qui file; mais 
c eſt ſouvent le meme homme qui mene la charrue, 
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qui herſe, qui sème & qui recueille le bled. Comma 


ces travaux appartiennent à differentes ſaiſons de fan- 


nee, aucun deux ne peut occuper conſtamment un 


homme. 4 | | ; | 
L'impoſſibilite derablir une ſeparation auſſi entière, 


auſſi complette de toutes les diverſes branches de Vagrt- 


culture, eſt peut-erre la raiſon pourquoi la perfection 


de cet art ne va pas toujours de pair avec celle des ma- 
nufactures. Il eſt vrai que les nations les plus opulentes 
Femportent generalement ſur leurs voiſins par la culture 
des terres , aulſi-bien que par les manufactures. Mais 


d'ordinaire elles excellent plus dans le dernier genre que 
dans le premier. Le aral & la depenſe fur leurs terres 
Etant plus conſidèrables, ces terres rapportent davantage 
en raiſon de fétendue & de la fertilite naturelle du 


ſol. Mais la ſupèrioritè de ce produit excède rarement 
de beaucoup la proportion du travail & des frais qu'elle 


eoùte de plus. En agriculture , le travail du pays riche 
n'eſt pas toujours beaucoup plus productif que celui du 
pays pauvre , ou du moins il ne Feſt jamais tant pa 


comparaiſon qu'il Veſt dans les manufaQures. Le bled 
ckun pays riche ne ſe vend pas toujours un moindre 


prix dans le marche que celui d'un pays pauvre de la 


meme qualité. Le bled de Pologne, avec le meme degré 
de bonte que celui de France, ne fe vend pas plus cher 
quoique la France ſoit bien plus opulente & bien plus 
police que la Pologne. La France, dans ſes provinces 
à bled, en fournit de tout auſſi bon , & qui ſe vend 


la plupart du tems le mème prix que celui d Angleterre, 
quoique peut- etre elle ſoit moins riche & moins avan- 


_ cee dans les arts de la civilifation. Cependant les terres 

ſont mieux cultivees en Angleterre qu en France, K 049, 
Hm en France beaucoup mieux qu en Pologne. Mais i, _ 
malgrè fon inferiorite du core de la culture, un pays 
pauvre peut etre le rival d'un pays riche quant a la 
qualire & quant au bon marche de ſes bleds, ſes ma- 
nufactures ne peuvent pretendre à la mème concurrence, 
ſuppoſè que celles uy fonr erablies dans le pays riche 


conyiennent a ſon ſol, à fon climat & Aa ſa ſituation. 


Les foies de France {ont meilleures & moins chères que 


* 


2. 


* 


un petit nombre des plus groſlières, qui fourniſſent lesc 


ee une plus grande quanrite d'ouvrage,. en con- 


individu; 29. Fepargne du tems qu'on perd commune- 
ment en paſſant d'une eſpèce d'ouvrage à une autre; 


ſogne de chaque homme a une ſeule operation , & dent 


& ce ſurcroit d' adre 


de faire office d'un cloutier, je ſuis aſſure qu'a peine, © \ "4 
en pourra-t-ilſexpedier deux ou trois cents dans un jour, 7 4 
"EE, 


tation neſt pas des plus ſimples. La meme perſonne 


+ uu, mee, Al 20/7 « Le MA per LEA ST 
5 . ” n ave fee, , YI 6 E | » 
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elles d' Angleterre, Ol corre—elpderde-manafacture Se» 
ReSaccommede—pointda-chmat, Mais les quincailleries | * 9 
& les s d'Angleterre ſont generalement foref 1. Prager 1 

au- deſſus defeelles de France, &, au meème degre de Cham / 1 


bonte , ſe vendent a beaucoup moindre prix. On 
dit qu'il n'y a point de manufactures en Pologne, hors. "+ 
ſe paſler. 


Trois circonſtances particulicres concourent a ce 


qu'un meme nombre dhommey pue-erre- capable de / Arena 4 


le meEnage , & dont une fociere ne peut guere 


equence de la diviſion du travail. Ces circonſtances 


, 


17 | 
ſont, 19. un accroiſſement de dexterire| dans chaque far e a 


% # 


7 
17 porrdant ent {a vie, il 2 
Juiert beaucoup d'adreſſe,, A A. 
Alete ne peut manquer ſar 4 


de produire une augmentation proportionnelle dans la 5 1 
quantite du travail qu'il peut expẽdier. Qu'un forgeron | 
accoutume à manier le marteau , & non a fabriquer = -— | 


des clons , ſoit oblige . dans une occaſion particulicre, 


& encore ſeront-ils mauvais. Sil a Thabitude d'en faire,“ 


mais que ce ne ſoit pas ſon unique ou ſa principale "- 


occupation, quelque diligence qu'il y apporte, il nen 


fera pas plus de huit cents ou mille par jour. Or, j ai vu 


de jeunes garcons au- deſſous de vingt ans, qui navoient. 
jamais exerce d'autres métiers, faire chacun plus de 
deux mille trois cents clous en un jour. Cependant Tope-_ 
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nne, :*: . 93 
fait mouvoir les ſoufflets , attiſe ou raccommode le fert 
quand il en eſt beſoin, chauffe le fer & forge chaque 

partie du cloſſſes operations dans leſquelles fe ſubdi- 

2 * + +. vile la fabrication d'une epingle ou d'un bouton de me- 

3 tal ſont toutes beaucoup plus ſimples, & la destèritè de 

1 ; ＋ e, eſt ordinai- 

Aalen, 


rement beaucoup plus grande. Nes ſe font avec une 
rapiditè dont on ne croitoit pas que la main de Thomme 
ſoit capable, ſi on ne l'avoit vu. l 


0 vail, eſt Fepargne du tems qu'on perd communement 
F en paſlant d'une eſpèce d ouvrage à une autre. Cet avan- 
11 age eſt beaucoup plus grand qu'on ne le croiroit d abord. 
| Free, | mais e etre 
A, encoreſ conſidéèrable. Quand un h en- 


Le Spee auge pour en prendre un autre, Peſt-pas-een ˖ 
talk -, & pendant quelque 
temps il niaiſe plutor qu'il ne travaille. De-la vient 
que les ouvriers de la campagne, qui ſont obliges de 
changer d' ouvrage & d outils a toutes les demi- heures, 
5 , od peu, à vingt operations manuelles difterentes 
preſquę tous les jours de leur vie, contractent neceſſai- 
rement une habitude d'indolence & d pavefle qui les 
rend incapables de toute application vigoureuſe, meme 
dans les occaſions les plus preſſantes. On voit quelle 
reduction il y a dans la quantitè d'ouvrage par cette 
{eule cauſe, independamment du manque d' adreſſe ou 
de dexrerite. CE 5 
Troiſicmement i il n'eſt perſonne qui ne ſente com- 
bien Puſage des machines abrege & Bcilite le travail. 
Il eft mutile d'en donner des exemples. Jobſerverai 
ſeulement que leur invention ſemble etre originaire- 
ment die a la diviſion du travail. Lattention entière- 
ment tournee vers un ſeul objet, decouvre plutor des 
moyens courts & faciles d'y parvenir , que ſi elle eroir 
partagèe. Or une ſuite Je la diviſion du travail, eſt de 
fixer naturellement attention de chaque individu ſur 
un ſeul objet fort ſimple. On doit Satrendre naturelle- 
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© ment que parmi ceux qui ſout employes a une branche 5 
7 ft parriculicre de travail, il Sen trouvera qui 3 . 
: 2 quelques expediens pour faire leur ouvrage avec plus 
; Auſſi les machines employees dans les manufactures ont 
4 le travail ſe ſubdiviſe le plus, ſont en grande partie de 
$ Finvention de ſimples ouvriers, qui, bornes a une ſeule 
' operation nullement compliquee , fe font aviſes de 
chercher des méthodes pour en venir plus promptement 
. a bout. Quiconque a 3 ces ſortes de manu= , _ | 
. factures, doit y avoir vu ſouvent de ielies machines ue, 
a dont la découverte a ere faite par des artiſans, dans la a 
5 vue de faciliter & de hater execution de leur ouvrage. 
. Lors des premieres pompes a feu, il y avoit un petit 
" garcon conſtamment occupe à ouvrir & à fermer 
WY | alternativement la communication entre le=4ournent 4 
& & le cylindre , {felon que le piſton montoit ou defs# 
1 cendoit. Un de ces petits garcons qui Etoit bien aiſe 
3 de jouer avec ſes camarades, obſerva queen attachant 
t une corde a PFanſe de la ſoupape qui ouvroit cette com- f 
e munication, & à une autre partie de la machine, la ſou- 5 © 
T Pape ouvriroit & fermeroir {ans qu'il ſen melir, & 9 
8 lui laiſſeroit par coniequent tout le temps de ſe divertir. 
© Une des choſes qui ont le plus perfectionnè cette | 4 
8 machine, fut ainſi la decouverte d'un petit poliſſon 1 
e qui vouloit s'epargner de la peine. 3 9 
le _ . Cepengdant tout ce que les machines ont acquis de f 
e perfection , ne vient pas de ceux qui avoient beſoin 5 | 
u d'elles. Pluſieurs tiennent la leur du genie des machi- þ 
| _ niſtes5F& quelques- une gz trenhent- As EH nol = 
1- ppeiie—-phttotrephes-outpeculatits, $95 quifpronttien : 
1. Aire ais-gui- ebſervent- ut Soquieerecctterailan 1 
ai fort—dewrent capables de combiner enſemble les 
= forces ou puiſſances des objets les plus Eloignes & les kD 
e- plus diſſemblables. Il en eſt de la philoſophie om eu- 3 
es 4 comme de tous les arts. Les progres de la ſociëté LOG 
ir en font Toccupation ou emploi d'une claſſe particu- 7 
le lière de citoyens. Elle ſe ſubdiviſe de meme en pluſieurs . 
ur branches, dont chacune a ſes philoſophes qui la cul- | 
e- ſiyent, & cette ſubdiviſion y occaliome, comme 1 
5 | F Tue Pd A Code nite 2 ce. Ar rale AL Art. 2 earn — 
. 7 ee ge, ict 224 15 V. Ents: ge:; 22 ade £2 eee, f F 
8 A # | 9 7; Lee tiff, wer | Auen ce ce. ä eue. | ee, — b 
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ailleurs. le double avantage d'une plus grande kabiletE 

&& de Fepargne du temps. Chaque ifidividu acquiert 

plus de connoiſſance dans la branche 3 laquelle il s ar- 

| tache; ew total il ſe fait plus de travail, & la — 
| | ou quantitè de ſcience augmente-merveilleeſernent. 


Ceſt la grande multiplication des productions de 
tous les arts, en conſequence de la divition du travail, 
qui met dans une ſociere bien gouvernèe cette opus 


g 
| lence univerſelle dont on ſe reſſent juſques dans les 7 
=} | derniers rangs du peuple. Chaque ouvrier peut diſpoſer 2 
o The grande quantite de fon ouvrage qui lui eſt inu- a 


3 | tile, & tous les ouvriers ſe trouvant exactement dans 
i le meme cas, il n'y en a * qui ne puiſſe echanger 
„ une grande portion de {a marchandiſe contre une 1 


| 1 Egale portion, ou, ce qui revient au mème, contre 
| 6 1 4 le prix dune gale portion de la marchandiſe des autres. 

by 8 s fourniſſent amplement a ſes beſoins, comme it 
| 5 fournit aux leurs, & il ſe repand une abondance gene: 

aale dans toutes les claſſes du peuple. 
ö 2  Voyez les commoditès dont jouit Fartiſan ou le jour- 
| nalier le plus commun dans un pays qui proſpere. Le 
| nombre de ceux dont ['induſtrie les lui procure , et 
| incalculable , chacun d'eux y contribuant pour une tres —| 
| | petite part. Letoffe de laine, par exemple, qui couvre 
le journalier „ quelque rude & groſſière qu elle puiſſe 
paroltre, eſt le produit du travail reuni d'une multitude 
| . etonnant depuis- le berger juiquewtail- 
j | Jewr. Que de aarchands & de voituriers on 1 etre ſc * 
| « employes a tranſporter les marieres de certains ouvriers 
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chez d autres qui vivent ſouvent dans des lieũx fort 
eee 
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Fulaades machines compliquees , telles que les vaiſ- 
G | Hedluus cuil ſeaux, les moulins à foulon , ouſ Gaplement le metier 
bl 


Cun tiſſerand quelle —varicte—de-travail—a-tikpas 
N ; fallu pour produire une machine auſſi ſimple que les 


ciſeaux avec x dear berger tond ſes brebis Si 
nous examinous de meme les diferentes parties de far 
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DES NATIONS. LIV. I. CHAp. I. 17 
Habillement & de fon ameublement , 1a chemiſe de 
| groſle toile, ſes ſouliers, fon lit, tout ce qui com- 
2 pole ſa cuiſine ou qui ſert à pteparer ſon manger , 
: cs qu'il met ſur fa table, les couteaux, les tour- 
chettes, la vaiſſelle de terre ou d' etain, les differentes ' 
mains employees à lui faire ſon pain & fa biere; les N 
vitres qui, en donnant entree à la chaleur & a la 9 
lumieère, le garantiſſent du vent & de la pluie, tout 
ce au. ur- 0 de cette belle & heu- 
A Teule invention, fans laquelle nos pays ſeptentrionaux e luft 
S s un ſéjour fort agreable ; enfin, tous“ J 
Ko les inſtrumens dont ſe ſervent les ouvriers qui con- 
| courent à lui procuret ces diverſes commodites; ft , 
dis- je, nous examinons toutes ces choſes, & que 
nous con{iderions la variete de travail que chacune 
delles exige, nous ſerons perſuades que fans Vaide & _ 
le concouts de plaſieurs) milliens de perſonnes , il onions 
ſeroit impoſſible qu'un hhmme du dernier rang, chez 
un peuple civiliſè, füt accommodè & pourvu, comme , 
il Teſt, dansla manière de vivre que nous regar- A. 
dons mal: A propos commẽf Raple -S- ehétive. Elle le 
18 ſans doute, comparee avec le luxe des grands 
le plus extravagant. Cependant, il n'en eſt peut-ëtre 
pas moins vrai qu un prince Europeen Femporte moins 
de ce core-la fur un payſan induſtrieux & frugal, 
que ce dernier ne Femporte ſur un roi d Afrique, 
maitre abſolu de la vie & de la libertè de dix mille el. 
. claves nuds. 1 „ COS 
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Du principe qui donne occaſion d la diviſion du travail. 


| ET T E diviſion du travail dont on retire rant davan- 
tage, neſt point originaireme ni effet d'une ſageſſe hu- 
maine, qui prevoie & qui ſe propoſe Topnlence uni- 
verſelle qui en reſulte. Elle eſt la ſuite nẽceſſure, quoi- 
que lente & graduelle, d'un certain penchant dans la na- 
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„ »Die 
ture humaine, qui ne porte pas ſes vues durilits ſi 
loi, le penchant a troquer, brocanter & echanger une 
choſe pour une autre. 1 | 


Que ce penchant ſoit dans notre nature un des prin- 


cipes originaux dont on ne peut rendre de raiſon ulte- 
rieure, ou qu'il ſoit, comme il paroit plus probable , 
une ſuite neceſlaire des facultes du raiſonnement & de 
la parole, ceſt une recherche qui n'eſt pas de mon 


ſujet. Il eſt commun à tous les hommes, & ne ſe 


trouve pas dans les animaux, qui ſemblent ne connoi- 
tre ni cette eſpèce de contrats ni toute autre. A voir 


\ 


deux levriers courir le meme lièvre, on ſeroit quelque- 


fois rente de croire qu'ily a quelque concert entreux. 


Chacun d'eux Je pouſſe vers ſon compagnon , ou rache 


de Vattraper quand ſon compagnon le pouſle vers lui. 
Ce neſt pourtant pas l'effet d'un contrar yur 
la rencontre accidentelle de leurs paſſions qui ſe tour- 


nent vers le meme objet. Qui a jamais vu deux chiens 


ais de 


faire entr eux veritablement & de propos delibere Fe- 


change de deux os; ou quelqu animal que ce ſoit faire 
entendre à un autre animal cect eft 4 moi; cela eſt 


d vous; je troquerois volontiers avec vous? Lorſqu un 


animal a beſoin d obtenir quelque choſe d'un homme 


ou d'un autre animal, il n'a pas dautres moyens de 
perſuaſion, que de gagner ſa faveur. Un petit careſſe 


{a mère, & un Evagneul emploie mille ſoupleſſes pour 
engager ſon maitre qui dine, à lui donner quelque 


choſe à manger. Lhomme uſe quelquefois des memes 


moyens avec ſes freres ; & quand il ne peut les ante- 


ner autrement a ſatisfaire ſes inclinations, il s'efforce 
de capter leur bienveillance par toutes ſortes d'atten- 


tions ſerviles & capables de les flatter. Mais il n'a pas 


en toute occaſion le tems de leur faire ainſi ſa cour. 
Dans une ſociete civiliſee, Von a beſoin à tout inſtant 


de la cooperation & de Fatliſtance de beaucoup de 


monde, & la vie entière ſuffit à peine pour ſe con- 


cilier Vamitie de quelques perſonnes. Dans preſque tou- 


tes les races d' animaux, des qu'un individu atteint 


Tage de maturité, il eſt abſolument independant, & 


il reſte dans ſon état naturel, il peut ſe paſſer du 
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ger que nous attendons notre diner, mais de Tatta- 
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| ſecours de toute autre creature vivante. Mais homme 


a preſque roujousr beſoin du ſecours de ſes ſemblables; 
& Sil Tattendoit de leu brenveillance ſeule, il y 


compteroit vainement. I] {era bien plus sur de Vobte- 


nir en intèreſſant leur amour- propre en {a faveur , 
& en leur montrant leur . perſonnel dans ce 
quil demande deux. C'eſt aùſſi la manière dont 8 
prend quiconque offre de faire un marché avec un 
autre. Donne moi telle choſe qui me manque, & je 


vous en donerai teile autre qui vous manque, eſt le ſens 


| | 5 Ks 7 1 | | 7 | 
de toute offre de cette nature, & Ceſt ainſi qu'on ſe, . 
procure les uns de la part des autres tous les bons of- 


fices qui font le commerce de la fociere. Ce n'eſt point 


de affection du boucher , du braſſeur & du boulan- "a 


chement qu ils ont à leur interer perſonnel. Ce n'eſt 


cCharitè de ſes concitoyens; encore nen depend-ril pas 
entièrement. Il eſt vrai que la charite des bonnes ames 
lui fournit tout le fonds de ſa ſubſiſtance. Mais quoi- 


change de vieux habits qu'il regoir d'un autre, contre 
de vieux habits qui lui conviennent mieux, contre le 


avec lequel il peut ſatisfaire a ſes differens beſoins. 


niere analyſe de quoi ſubvenir a toutes les neceſlires 


Toccaſion, comme les autres pourvoyent aux leurs, 


diviſion du travail. Dans une horde de chaſſeurs ou de 
bergers, un particulier fait, par exemple, des arcs & 
des fleches avec plus de promptitude & d adreſſe qu au- 


point a leur humanite , mais a leur amour - propre que 
nous nous adreſſons, & nous ne leur parlons jamais 
de nos beſoins, mais de leur avantage. Il n'y a qu'un 
mendiant qui prenne volontairement le parti de de- 
pendre principalement de la bonne volonté ou de la 


que cette charité ſoit la ſource d'od il tire en der- 


| 0 WF; 
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de la vie, cependant il ne laiſſe pas d'y pourvoir dans 


Par traitè, par Echange , par achat. Avec largent qu'un . 
f ; 4 . . » _ 
ome flow donne, il achette de quoi ſe nourrir; il Lt 


logement ou des alimens, ou enfin contre de Iargenrt 
Comme la diſpoſition à troquer eſt le principe de la 


plupart des ſervices qu'on ſe rend mutuellement en ſoꝛ; 
ciètè, elle eſt auſſi le principe qui donne occaſion à la 


* 
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3 _ Eun autre; ſouvent il en donne à ſes compagnons pour 
du bètail ou du gibier, & 1] trouve a la fin qu il a plus 
de betail & de gibier que $1 . 
En ne conſultant donc que fon inrerer propre, il fait 75 
des arcs & des flèches 00 affaire capitale, & il devient 4 
une efpece darmurier. Un autre excelle a conſtruire = 88 
3 : a TY etc PEA 1 
1 para il {& rend utile à ſes voiſins qui le e | le 
de meme avec du betail ou du gibier, Il trouve ainfk * 
1 ſion compte a fe deyouer entierement à cette occupa- tie 
* tion, & le voila devenu une eſpece de charpentier. Un 41 
troiſieme devient de la meme maniere forgeron ou chau- + 
deronnier, un quatrieme tanneur ; La certitude de 5 4 
pouvoir echanger le ſurplus du produir de ſon travail whe 
inutile à fa conſommation, contre la portion du pro- ok 
duit du travail des autres qui lui eſt neceſlaire , fait que re 
chaque individu Sadonne a une occupation particuliere, 7 
& encourage à cultiver & a perfectionner le talent ou 8 
le genie qu il ſe ſent pour elle. 1 
7 "fi y $þ Fbien moins de difference qu on ne penſe entre ve 
les naturels des hommes; & le genie qui paroit 8 
les diſtinguer dans les profeſſions qu'ils exercent a un ef 
certain àge, eſt ſouvent moins Ja cauſe que effet de Ts 
IA divition dy travail. Prenons pour exemple un philo- re 
| ſophe &. u „deux eètres d'un carac- 1 
tere fort tloipne ; il ſemble que la difference entr eux- m 
vient plutòt de Thabitude , de la coutume & de ledu- 1 
cation que de la nature. Peut- Etre que leurs 2 & tr. 
leurs petits camarades n'en voyoient guere , ily pe 


avoit en effet beaucoup de reſſemblance <a I 
quand ils font venus au monde, & pendant les fix ou 

U huit premieres années de leur exiſtence. Mais à cet 2ge, 

8 ou bientor apres, on eſt livre à des occopations bien 
3 diffèrentes. La difference des talens commence alors 4 
ſe faire appercevoir, ar degres elle augmente au 
point que 1 vanité du u pflloſphe y reconnoit preſ- 

qu aucune reflemblance. Mais ſans la diſpoſition a tro- 
quer, brocanter & èchanger, chaque homme ſeroit obli- 
ge de ſe fournir à Une toutes les neceflites & les 
commodites de la vie; tous aurotent les memes fonctions | 
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> remplir, les memes ouvrages a faire, & ôtez la dif- 
ference des occupations, a quoi ſe reduiroit celle des 
talens? 1 | e 
Cette meme diſpoſition qui occaſionne une difference 
ſi frappante dans les talens; eſt encore ce qui la rend 
utile. La nature a mis dans pluſieurs races d'animaux re- 
connus pour &Etre de la meme eſpece, une diſtinction 
de genie bien plus marquee que celle qui paroit entre 
les hommes pris anterieurement à la coutume: & A V6 = 
ducation. Par la nature, un philoſophe neſt pas la moi- 1 
tie ſi loin Tn] | are pour le gere & les 2 e 
diſpoſitions, qq un martin Feſt d un levrier, celui ci d'un? 
epagneul, & ce dernier d'un chien de berger. Cepen- | 
dant ces races d'animaux , quoique de la meme eſpece, 
ne ſont preſque d' aucune utilitè les unes aux autres, Du 
moins la force du martin ne tire aucun ſecouts de la vi- 
teſſe du levrier, de la fineſſa d'odorat de Lepagneul, 1 
ou de la docilite du chien de berger. Faute de la faculté WE 
ou propriete qui nous potte à troquer ou à echanger 
les effers de ces divers inſtincts, genies ou talens ne peu- 
vent Etre mis en commun, ou du moins ne contribuent 
en rien au bien-ètre de Veſpece. Chaque animal n'en 
eſt pas moins oblige de ſe pourvoir & de ſe défendre 
lui-meme ſ{eparement, comme s il eroit ſeul, & il ne 
retire aucun profit de cette. yariete de talens par od „ 
la nature a diſtingue ſes compagnens. Parmi les hom- {£42422 l . 
mes, au contraire , les genies les plus diſſemblables ſe PEP 
rendent ſervice les uns aux autres; par la diſpoſition aux 
trocs & aux échanges, leurs talens reſpectifs forment , 
pour ainſi dire, une maſſe ou un fonds commun of 
chaque particulier peut acheter les productions des ta- 
lens d'autrui, & Sen aider quand il en a beſoin. 
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Que la diviſion du travail eſt lumitee par Fetendue du 
3 marche. | 


. 


; . ceſt le pouvoir d' changer qui donne occa- 
ſion à la diviſion du travail, celle- ci ne S tend pas plus 
loin que l'autre, ou, en d autres termes, elle eſt neceſ- 
ſairement bornee par Vetendue du marché. Qui exer- 
ceroit un mètier, excluſivement a tout autre, ſi les bor- 
nes étroites du marché ne lui laiſſoient pas la perſpec- 
tive d'ecnanger le ſurplus de ce qu'il ne peut conſom- 
mer du produit de ſon travail? TE 
Il y a telle forte d'induſtrie, meme dans le genre le 
plus bas, qu'on ne peut cxercer que dans une grande 
ville. Par exemple, un /perrent-de-eharte ne trouveroit 
pas demploi ni de quoi ſubſiſter ailleurs. Un village eſt 
un theatre trop petit pour lui, & à peine une ville or- 
dinaire de marche ſuffiroit- elle pour Voccuper conſtam- 
ment. Dans les maiſons iſolèes & dans les petits villa- 
ges epars d'un pays auſſi deſert que les montagnes d'E- 
coile, il faut qus chaque fermier ſoit boucher , boalan- 
ger & braſſeur pour ſa propre famille; un forgeron eſt 
à vingt milles de diſtance d'un autre. Il en eſt de mème 
dun charpentier & d'un magon. Les familles diſper- 
ſees qui vivent à huit ou dix milles de diſtance de ces 
ouvriers, font forcees d'apprendre à faire elles - memes 
uantitè de menus ouvrages pour leſquels elles s adreſ- 
eroient a eux, dans un pays plus peuplé. Les ouvriers 
de la campagne q ſont preſque par- tout obliges de ? ap- 
pliquer a toutes les branches d induſtrie qui tiennent 
enſemble par Fidentire des matières qu'elles emploienr. 
Un charpentier fait tous les ouvrages en bois, un forgeron 
tous ceux en fer. Le premier n'eſt pas ſeulement charpen- 
tier, il eſt en , Charron , tourneur, & meme 
ſculpteur en bois. Il fait des roues, des charrues, des char- 
rettes & des cnarriots. Les occupations du forgeron ſour 


— 


encore plus varices. Dans les parties reculces & inté- 
rieures des moncagnes d Ecoſſe, il eſt impollibſefct u- 


mais dans fa poſition il ne pourroit pas vendre mille 


vendtoit pas Fouvrage d'un ſeul jour. 


les cores de la mer & ſur les bords des rivieres navi- 
gables que toutes les eſpèces d' induſtries commencent a 


dans intérieur du pays. Un quand charriot conduit / L nude 9 


le meme eſpace de tems des marchandiſes du poids de 
deux cents tonneaux; ainſi dans le meme eſpace de 


chandiſes que cinquante grands charriots conduits par WW 


conſequent les deux cents ronneaux de marchandiſes 
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ver- ſeulement 8. 


A mille clous par jour, & a trois cents jours dans lan- 
nee, ſun- leude feroit trois cents mille clous par an; / 42. 


clous, C'eſt-· a dire, que dans le cours d'une annèe, il ne 


Comme le tranſport par eau ouvre à toutes les ſor- 
tes d' induſtrie un marchè plus etendu que ne peuvent 
le donner les voitures par terre, c' eſt naturellement ſur 


le ſubdiviſer & a fe perfectionner; & ſouvent les pro- 
gres qu'elles y font ne pentrrent que long- tems apres 


par deux hommes & tire par huit chevaux 5 met en- 
viron fix ſemaines a porter de Londres a Edimbourg, 
& 2 rapporter d Edimbourg à Londres, le poids d'envi- 
ron quatre tonneaux de marchandiſes: un vaiſſeau montẽ 
par ſix ou huit hommes, & faiſant voile entre les poris 
de Londres & de Leith, porte & rapporte ſouvent dans 


tems, ſix ou huit hommes peuvent mener & ramener 
par eau, d'un de ces ports a autre, autant de mar- 

. N | 
cent hommes & tires par quatre cents chevaux. Par 


yoiturees par terre au meilleur marchef de Londres a 4 


Edimbourg , rencherifſent neceſſairemen «Cor ts, 


| 
nourrture de cent hommes pendant trois ſemaines, dul bo; i 
Piimgclanoumimecec de quatre cents chevaux, & ce qui 333 6 P 
eſt preſqu*equivalent ae objet, des iraif de ces quatre 2 rale: 14 
cents chevaux, ata & des cinquante” FM 


charriots; au lieu que la meme quantitè de marchan- 5 9 
diſes trariſportèes par eau ne rencherit que de Fentre- 

tien de fix ou huit hommes por dun vailleau de ö Lc Ae, 

deux cents tonneaux, & de Tevaluation du riique ſu-“ I. 

ptrieut 2 courir , ou de la difference de laſſutance du 
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tranſport par eau, à celle du tranſport par terre. Sil n'y : 
| entre Londres & Leith d autre communi- 
cation que par terre, on ne pourroit yoiturer de lune 


avoit donc 


a autre que des marchandiſes dont la valeur ſeroit très- 


conſiderable en proportion de leur poids. Il n'y auroit en- 
tte ces deux places qu'une très- petite partie du com- 
merce qu'elles font enſemble actuellement, & par con- 
ſequent qu'une très - petite partie de Fencouragement 


qu elles donnent aujourd'hui mutuellement à leur in- 


duſtrie. On ne verroit que peu ou point de commerce 
entre les parties du monde qui font extremement eloi- 


gnces. Quelles marchandiſes pourroient ſupporter les 


trais qu'il en cotiteroit pour les faire aller par terre de 


Londres à Calicur ? Ou sil en eſt d'aſſez precieuſes 


pour meriter cette dépenſe, avec quelle ſütetè paſſe- 


Tdient- elles à travers des pays occupès par tant de na- 


tions batbares? Ces deux villes ont cependant un grand 


commerce entr'elles, & le marche qu'elles fe fourniſ- 
ſent -reciproquement , excite puiſſamment leur induſ- 
trie. 5 e TH. e 


Auxed ces avantages du tranſport par eau, il eſt natu- 
rel que les arts & Finduſtrie ayent commence où cette 


commodite fair du monde entier un marche pour toutes 


les eſpèces de productions du travail, & qu ils ayent paſle 
bien plus tard dans les terres. Les parties interieures ont 
dautre debouchè pour la plupart de leurs marchandi- 

tes, que le pays qui les environne, & qui les fèpare des 


cores maritimes & des grandes rivieres navigables. L- 
tenduè de leur marche doit donc erre long- tems en 


proportion avec les richeſſes & la population de ce meme 

pays, & par conſequent. leurs progres doivent crre tou- 
jours poſterieurs aux4iens, Les plantations de notre Ame- 
rique ſeptentrionalè ont conſtamment ſuiyi les cores de 
1a mer ou les. bords des rivicres navigables, & ne ſe 


fonr guère éloignèes des unes ou des autres. 


Selon les rapports hiſtoriques les moins ſuſpects, il 
paroit que les nations qui fe ſont « 

> Tr A I Mw: wo P l 
res, ont habits les cores. de la Mediterrane. Cette mer, 


127 . 
civiliſèes les premie- 


ſans comparaiſon le- plus grand lac connu dans le mon- 
de, mayant ni flux ni reflux, & ſes eaux n'ctanc agi: 


bes 
» Vx 


auſſi bien que par la multi 
mire de ſes rivages oppoſès, ce qu'il pouvoit y avoir 


lence des vagues de FOctan. Lentreprife de paſſer les 


les Carthaginois , les 27 habiles navigateurs & conſtruc- 


rance , I Egypte ſemble avoir ere le premier qui ait cul- 
_ tive & portè juſqu'a un degre conſiderable Fagriculture 


M4 
carte du Nil que de quelques milles, & dans l baſſe 1 I 
mr 


quelques provinces de la Chine, a FOrient d- cet em- 
pire, quoique nous ne puiſſions dire juſqu o va cette 
grande antiquite, parce que nous ne ſommes pas bien 
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tees que par les —_— Etoit , par fa {urface unie, 22 
ltitude de ſes iſles & la proxi- 


de plus favorable à Tentance. de la navigation, dans 
ces tems ou les hommes qui ne connoiſſoient point du 
tout ; la bouſſole, & qui ne ſavoient que tres-impar- 
fairement fart de conſtruire des vaifleaux, craignoient 
de perdre les cores de vue, & de Sabandonner à la vio- 


colonnes d' Hercule, fur long- tems regardee dans lan- 
cien monde, comme Pexploit le plus perilieux & le plus 
merveilleux de la navigation. Les Pheniciens memes & 


teurs qu'il y eat dans Pantiquite , n'osèrent ic tenter que 


fort tard, & ils furent long: tems les ſeuls qui le rente- 
rent. „ ” 2 


De tons les pays ſituès fur les cotes de la Meéditer- 


& les manufactures. Par - tout la Haute Egypte ne Se- 


ce grand fleuve fe partage en tant de branches, qu'il. 


ne falloit pas un art ſuperieur, pour établir la commu- 
nication par eau, non ſeulement entre toutes les gran 


pour Ferendre à plukeurs fermesſ du pays; ce que font ber oers7 . 4A 

a-peu-pres le Rhin & la Meuſe en Hollande. Letendue. 

& la facilite de cette navigation intericure, ont Ete vrai- 

ſemblablement une des principales cauſes de PFerat flo- A 

riſſant od FEgypte eſt parvenue de fi bonne heure. Les. 9 
} 
„ 
|; 


des villes, mais entre tous les gros villages, & meme. 5 4 


progres de Fagriculture & des manufactures paroiſſeut 
remonter de meme à une haute antiquité dans les pro- 
vinces du Bengale, dans les Indes Orientales, & dans 


I 


afſures dans notre Europe de laſveritè des hiſtoriens qui 


* 
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en atteſtent Ferendue. Le Gange & pluheurs autres ri“ . x 
vieres ſe partagent dans le Bengale en pluſieurs canaux, | 
ainſi que le Nil en Egypte. Les provinces orientales de 
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la Chine ont auſſi divers grands fleuves qui, par leurs 
difiercntes branches, forment une multitude de canaux 
dont la communication procure une navigation jnterieu- 
re plus ètendue * celle du Nil ou du Gange, ou peut- 


etre que toutes les deux priſes enſemble, Il eſt remar- 


quable que ni les anciens Egyptiens, ni les Indiens, ni 


les Chinois n ont jamais encourage le commerce exte- 


rieur, & quiils ſemblent avoir tre redevables de leur 


grande opulence iu-len}-commeree-du-dedens, 


Une autre choſe digne d'etre obſervee, ceſt que tou · 


tes les parties interieures de I Afrique, & toute cette 
partie de VAfie qui s eloigne beaucoup au nord du Pont- 


Euxin & de la mer Catipienne, Vancienne Scythie, la Tar- 


tarie moderne & la Siberie, paroiſſent avoir ere conſ- 
tamment dans le meme état de barbarie où nous les 
voyons a preſent. La mer de Tartarie erant la mer Gla- 
ciale, neſt point navigable; 8 quoique quelques-uns des 
plus grands fleuves du monde e 


merce & la communication dans la majeure partie du 


pays. L Afrique na point de ces vaſtes nappes d' eau, 


telles que les mers Baltique & Adriatique en Europe, 


l mer Mediterrante, tant en Europe qu en Aſie, & les 


golvhes d'Arabie , de Perſe, de Inde, du Bengale & 
de Siam en Aſie, pour vivifier par le commerce ma- 
ritime Finrerieur de ce grand continent; & les gran- 


des rivieres de P Afrique ſont ſi loin les unes des au- 
tres, qu'elles ne comportent qu une navigation fort 
bornee. Dailleurs une nation ne peut faire un grand com- 
| mexce par une riviere qui ne ſe diviſe * en un grand 
nombre de bras ou canaux, & qui paſſe par un autre 
territoire avant de ſe rendre à la mer: parce qu il eſt 


toujours au pouvoir des nations maitreſſes de ce xerri- 


toire de traverſer ou d' intercepter la communication 
entre les rerres elevees & la mer. Uutilite que retirent 


de la navigation du Danube les Etats de Bavière, d Au- 


rriche & de Hongrie, eſt bien peu de choſe en compa- 

raiſon de ce qu'elle ſeroit ſi un de ces Etats poſſedoit 

en entier le terrein que par coutt ce fleuve, juſqu à ce 
p # t : 5 


qu'il ſe jette dans la metgzolra. 


ans ces regions, 
ils ſont à une trop grande diſtance pour porter le com- 


1 n 
* * 
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C HAPITRE 1V. 

De Porigine & de Puſage de la monnoie. 
Ki diviſion. du travail une fois bien &ablie , le pro- 
duir du travail d'un homme ne fournit plus qu'a une 
petite partie de ſes beſoins; & pour fournir aux au- 


tres, il faut qu il echange le ſurplus de ce produit qu il 


ne conſomme pas. Chaque homme devient ainſi une 

eſpece de marchand, & la fociete , ce qu'on appelle 

proprement une ſocietè commergante. 8 
Mais dans les premiers tems ot la diviſion du travail 


| Feſt introduite, le pouvoir d'echanger a du rencontrer 
bien de Tembarras & de la difficultè dans ſes operations. 


Un homme, je ſuppoſe, avoit plus d'une certaine mar- 


chandiſe qu'il ne lui en falloit pour ſon uſage, un au- 


tre en avoir moins. Le premier devoit ere bien-aiſe 
de vendre cet excedent, & le ſecond de Facheter. Mais 
ft celui-ci navoit rien dont Fautre eur beſoin, Vechange 
ne pouvoit ſe faire entr'eux. Si le boucher qui avoit plus 
de viande qu'il nen pouvoit conſommer , etoir deja ſuf- 


fiſamment pourvu de pain & de biere, le boulanger & 


le braſſeur qui vouloient avoir de la viande, n'en pou- 
voient acheter de lui, parce qu'il n'avoit pas beſoin des 
choſes qu'ils pouvoient lui donner en retour. Ils ne 
pouvoient donc ſe rendre ſervice les uns aux autres. 


our obvier a cet inconvenient, il a fallu que dans tou- 


tes les periodes qui ont ſuivi Verabliflement de la di- 
viſion du travail, chaque particulier prudent menageir 


{es affaires de maniere «tre toujours nanti de quelque 


marchandife qu'il eſtimoit cenvenir a tant de monde, 
que vraiſemblablement peu de gens la refuſeroient en 
echange du produit de leur travalill. 
Il eſt probable qu'on a ſongè ſucceſſivement à diffè- 
rentes denrèes ou marchandiſes propres à cet uſage, & 
qu'on les y a fait ſervir. On dit que dans les tems agreſ- 


tes de la focigre, le bëtail toit J inſtrument ordinaire 
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qu commerce; & quoiqu il ait du &re le plus incom- 


mode, nous ne laiſſons pas de voir les choſes évaluèes 


dins ces anciens tems par le nombre de pieces de be- 


tail qu'on donnoit en Echange. Larmure de Diome- 
de, a ce que dir Homere, ne coùtoit que neuf bœufs, 
tandis que celle de Glaucus en coütoit cent. On rap» 


portę qu en Abyſſinie le ſel eſt le moyen commun des 
echanges; qu len certains endroits de la r de Finde, 
ceſt une eſpèce de coquillages; que cet 


, 


SVar'a%k 
* = w - 


tabac en Virginie, le ſucre dans quelques-unes de nos 


e 
e; le 


colonies des Indes Orientales , des peaux ou du. cuir 


tanie dans quelques autres pays: & on m aſſure qu au- 


jourd hui meme, il y a encore un village en Ecoſſe 
ou il n'eſt pas rare qu'un ouvrier porte des clous en 


place dargent chez le boulanger of. 1 2 


Il ſemble cependant que ar-tout les hommes ayent 


Ete determinés, par des raiſons irrefiſtibles , a donner 


pour cet ufage la preference aux metaux ſur tour le reſte: 


 Non-ſeulemenr on peut les garder avec aufli peu de 
| decher que toute autre choſe, n'y ayant preſque rien 
qui deperifſe moins, mais on peut les diyiſer (ans perte, 

en autant de parties qu'on veut, & ces parties peuvent 


etre aiſement reunies de nouveau par la fonte, qua- 


Tre que nont pas les autres marchandiſes durables, & 
qui, plus que toute autre, les rend propres a ere les 


inſtrumens du commerce & de la circulation. Si, par 
exemple, celui qui vouloit acheter du fel, navoit que 


dy betail a donner en echange , il falloit qu il en acherat 
tout a- la- fois pour la valeur d'un bœuf ou d'un mouton. 


Rarement pouvoit-1] en acheter moins, parce qu'il ne 


pouvoit diviſer ſans perte ce qu'il avoit a donner en 
retou?f1l Etoit oblige par la meme raiſon, d'en acheter 


deux qu trois bœufs, ou a 
Si, au contraire, au- lieu de moutons ou de bœufs, 
jl avoit eu des metaux à donner pour du ſel, il 


lui autoit été facile de N ja quanrite de 
metal 5 4 la quantité preciſe c 

TH wa ecke 7 Ken e, 
_ berni a achetor Heels ud 


e {el dont il avoir beſoin. 


le double ou le 7 e, Ceſt - à- dire, la valeur de 
s ou de deux ou trois moutons. 


ls 


& à moins de fondre loyalement au creuſet une partie 


* 


Differens meraux' ont été employes à cet effet par 


> Bs , . 3 / = 
difterentes nations. Le fer Etoit ſerpent ordinaire du agen)” 


commerce parmi les anciens Spartiates, le cuivre parmi 
les anciens Komains , & For & Targent parmi les 
nations riches & commercantes. =_ OY 
Il ſemble qu'originairement les échanges ayent &re 
faits avec ces metaux en barres non travaillees , fans 
empreinte & ſans coin. Pline rapporte , d'apres Re- 
meus , auteur ancien Xque juſqu'a Servius Tullius les 
Romains ne frapperent point de monnoie, mais qu ils 
{e {ervirent de barres de cuivre fans empreinte, pour 
acheter tout ce dont ils avoient beſoin. Ces morceaux 
de cuivre faiſoient donc alors la fonction de monnoie. 
L'uſage des metaux, dans cet état d'imperfection, 
etoit ſujet a deux grands inconveniens, Tembarras de 


les peſer , & celui d'en faire Vefſai. Il neſt pas fort 
ailè de peſer des metaux precieux on une petite diffe- 


rence dans le poids en fait une grande dans la valeur. 
Car encore faut- il des poids exacts, & des balances 

juſtes. La peſèe de Tor en particulier eſt une opèration 
aſſez delicate. La meme preciſion n'eſt ſans doute pas 


neéceſſaire a Vegard des metaux plus groſſiers ol une 


erreur legere ne ſeroit pas de coniequence. Nous trou- 
verions cependant fort incommode , que chaque fois 


qu'un pauvre homme a beſoin dacheter une choſe 


qui vaut un fol, il füt oblige de' peſer ce fol. L opera- 
tion de Veffai eſt encore plus difficile & plus ennuxeuls 


du metal avec les diſſolvans convenables, on ne peut 
en porter qu'un jugement tres-uicertain. Cependant 
avant l'inſtitution de baitre  monnoie , a moins d'en 
venir à cette eEpreuve faſtidieuſe & difficile, on Etoir 
toujours expoſe aux fraudes & aux tromperies les plus 
groſſières, & au- lieu d'une livre d'argent ou de cuivre 
pur, on pouvoit recevoir pour ſa marchandiſe une 
compoſition falfifice avec les matieres les plus viles, 
& qui a extérieur reſſembloit a ces metaux. Pour 
prevenir de tels abus, faciliter les echanges & encou- 


Tager par: la toutes les eſpeces d induſtrie, on a juſe 
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dans tous les pays polices 2 un certain point, qu'il 


eroit indiſpenſable d imprimer une marque publique 
fur certaines quantites de ces metaux qui {ervoient 
communement pour les achats. De-la Forigine de l'ar- 
gent monnoye , & de ces établiſſemens qu'on appelle 
Monnoies /, inſtitutions qui ſont preciſement de la 


meme nature que celle des prepoles pour auner & 


marquer les Etottes de laine & les toile$, routes ayant 
egalement pour but d'atteſter par une marque publique 
la quantite & la qualite uniforme des diferentes mar- 
chandiſes qu on met en vente. n 1 
Il paroit que le premier uſage de ces marques pu- 
liques imprimees fur les metaux qui avoient cours, 


a ere, dans pluſieurs pays, de conſtater ce qui Etoit 


le plus important & le plus difficile a connoitre , la 
qualitè ou la puretè du metal , & qu elles reſſembloient 

2 la marque ſ , qu'on met à preſent à la vaiſſelle 
& aux lingots d' argent, ou à celle que les Eſpagnols 
mettent quelquefois aux lingots dor, & qui n'etant im- 

primee que d'un core de la piece, fans en couvrir toute 
FELL hare le titre & non le poids du metal. Abra- 


ham peſe à Ephrom quatre cents ſiclesd argent, qu il ètoit 
convenu de lui payer pour le champ de Machpelah. 


Ainſi quoiqu'ils fuſſent la monnoie courante du mar- 


chand , on les recevoit au poids & non par compte, 


comme on recoit à preſent les lingots d'or & d argent. 


On dit que les revenus des anciens rois Saxons en An- 


gleterre ctoient payés non en argent, mais en nature, 
c'eſt-à-dire, en vivres & en proviſions de toute eſpèce. 
Guillaume le Conquerant établit la coutume de les re- 
cevoir en argent; mais cet argent fut regu long- temps 
au poids , non par compte, a FEchiquier.  _ 
Lincommpditéè & la difficulte de peſer exactement 


cru ran, ces mętaux { denna lieu a Finſtitution des coins dont 


Tempreinte couvrant entièrement les deux ſurfaces, 
& quelquefois auſſi les bords de la pièce, etoit fnp- 


poſee certifier non- ſeulement le titre, mais encore le 

oids du metal. On regut donc comme aujourd'hui, 
les pièces par compte, & on fut dèbarraſſè du ſoin 
de les pefer. VVV 


9 un rand peſera onze ſchelings & quatre ; 


anciens Saxons; & il n'eſt pas hors de vraiſemblance 
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La denomination des pieces de monnoie ſemble 


avoir exprimè originairement le poids ou la quantitè du 


metal qu'elles contenoient. Au temps de Servius Tullius, 


qui le premier battit monnoie a Rome, Fas romain 


contenoit une livre romaine de bon cuivre. Elle eroit 
diviſce, comme notre livre de Troyes, en douze 
onces, donc chacune contenoit reellement une once 
de bon cuivre, La livre ſterling angloiſe contenoit, 


au temps d Edouard I, une livre d'argent poids de la 


Tour, & d'un titre connu. La livre de la Tour paroit 
avoir eu quelque choſe de plus que la livre romaine, 


& quelque choſe de moins que la livre de Troyes. 
On ne fe ſervit point de cette dernière à la Mon- 


noie d' Angleterre juſqu'à la dix-huitieme annee du 
regne d'Henri VIII. La livre de France contenoit, au 
temps de Charlemagne, une livre d argent poids de 


Troyes, & d'un titre connu. La foire de Troyes en 


Champagne eroir alors frèquentèe par toutes les na- 
tions de Europe, & les poids & les meſures dun 
marche ſi fameux Etojent generalement connus & eſti- 


mes. La livre monetaire d Ecoſſe contenoit depuis le 
tems d Alexandre I, juſqu'a celui de Kobert Bruce, 
une livre d'argent des memes poids & titre que la 


livre ſterling angloiſe. Les deniers anglois, francois 
& ᷑coſſois contenoient tous originiirement un denier 


de poids en argent, ceſt-xdirc , la vingtième partie 
d'une once, & la deux cents e any d'une livre. 
Le ſcheling ſemble avoir ete aufſi dans ſon origine la 


denomination d'un poids, temoin ancien ſtatut d Henti 
III: lorſque le froment eſt d douxe ſchelings la meſure de 
huit bolſſeaux, ce qu'on vendra du meilleur 2 pour 

_ependanr. 
la proportion entre le ſcheling & le denier dun 


cote, ou la livre de autre, ne paroit pas avoir ers ſi 


conſtante & ſi uni forme qu' entre le denier & la livre. 


En France, durant la premiere Race, le fol ou ſcheling 


francois paroit avoir contenu tantot cinq, douze, vingt, 


rantot quarante & juſqu'à quarante-huir deniers. Il y 


eut un tems on il nen contendit que cinq, parmi les 
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Je vais exami 


nm.... 
qu'il ait autant yarie parmi eux que parmi les anciens 


Francs leurs voiſins. Depuis Charlemagne en France, & 
depuis Guillaume le Conquerant en Angleterre, la propor- 
tion entre la livre, le ſcheling & le denier, ſemble avoir 


Etè toujours la meme juſqu'à preſent , quoique la valeur 


de chacun air ere fort differente. Car je crois que dans 
tous les pays du monde Tavarice & Tinjuſtice des 
Princes & des Etats Souvera'ns, abuſant de la con- 
fiance de leurs ſujets, ont diminuè par degres la quan- 
tire de metal. qui etoit d abord contenue dans leurs 
monnoies. Las romain , dans les derniers tems de la 
republique , fur reduir a la vingt-quatrieme partie de 
fa valeur originaire , & au- lieu de peſer une livre, il 
ne pela plus qu'une demi once. La livre & le denier. 
anglois contiennent aujourd'hui environ la troiſième 


partie, ceux d Ecoſſe environ la tre ate: ſixiꝭme, & ceux 


de France environ la ſoixante- ſixieme partie de leur 
valeur originaire. Par le moyen de ces reduCtions les 
louverains ſe ſont mis en état de payer leurs dettes, 
& de remplir en apparence leurs engagemens avec une 
moindre quantite d'argent qu'il n'en auroit fallu fans 
cela; mais ce netoit qu'en apparence , car leurs crean- 


ciers étoient veritablement fruſtres d'une partie de ce 


qui leur étoit du ; tous les autres creanciers dans I'Erar 
uſoient du meme privilege , & pouvoient payer avec 


la meme ſomme nominale de la nouvelle monnoie 
corrompue, ce qu' ils avoient emprunte en anciennes 


efpeces. Ces ſortes d operations ont donc toujours cre 
favorables au debiteur, & ruineuſes pour le créèancier, 
& quelquefois elles ont occaſionnè dans les fortunes 
des particuliers une revolution plus conſidèrable & plus 


_ generale que weur fait une grande calamitè publique. 


Ceſt ainſi que argent eſt devenu chez toutes les 
nations. civiliſèes agent univerſel de. commerce, pour 
toutes les ventes & les achats, & pour toutes ſortes 
hen,; TEES Cy. 3 
| ner actuellement quelles ſont les regles 
que les hommes ſuivent naturellement dans les echanges_ 
qu'ils font de leurs marchandiſes pour de argent ou 
pour d'autres marchandiſes. Ces regles dererminent ce 
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18 2 on peut e la valeur relative: ou Echangeable des 

2 l © 

r- . | we que le mor LOOP deux difterenres fer. n Sn, 
ir Fi cations, &-qu'il exprime ou Purilire de quelqu ob 

TY jet particulier „ ou le pouvoir que donne la pelle 


1s de cet objet d acheter d'aurres choſes. On peut appeler 0 
es la premiere, valeur en ntilite, & la ſeconde, valeur 40:22 r 
1- en echange. Les choſes qui ont la plus grande valeur 

n- en utilite , nen ont ſouvent que peu ou point en 

ts |  eclanige 5 rectproquement celles qui ont la plus grande 

la valeur en echange, nen ont ſouvent que peu ou point 

de en utilite. Rien de plus utile que Peau; mais que 

il peut · on ſe procurer avec de Teau , puiſqu'à peine y 


Be: a-t-i] quelque choſe qu'on voulir donner en &change ? 

ne Dun autre cbté, A peine un diamant a-t. il quelque 

ux | valenr en ute; quoique ſouvent on puiſſe avoir en 

ur * echange une grande quantitè d'autres marchandifes, 

. Pour aller aux principes qui reglent la valeur echan- 

__ geable des marchandiles , jc racherai de montrer: 

ne. | v. Quelle eft la meſure reelle de cette valeur, ou 

_ en js conſiſte le prix reel des marchandiſes. oy 

3 2. Quelles ſont les diffèrentes Pan qui compoſent 

W ou 52 i conftituent ce prix reel, 

act | o. Quelles ſont les circonſtances qui font hauſſer ou 

1 bailler routes les parties du prix, ou quelques: unes d elles 

Jie au deſſus ou au deſſous de leur taux naturel & ordinaire; 

i ou quelles font les cauſes qui empechenr quelquefois 

29 le prix du marché, ceſt-a-dire , le prix actuel des 

3 1 macchanites de e rene pntrer eractement avec leur 

es | 2 naturel. 1 
F Achern dex liquer ab: amplenienr & auſſi eee nears | 
ie. | wement qu'il me {era poſſible, ces trois ſujets dans les 
les | trois chapitres ſuivans, pour leſquels je demande inſ- 

ur ramment la patience & Tattention qu lecteur; ſa pa- 

tes || tience pour Cakes un'derail qui par ira peut etre fal- 


ridieux,; & ſon attention pour entemre une matière 


les tres: abſtraite, où il reſtera peut- tre encore de Tobſcu- 
XY rite, malgre tous les efforts que je feral pour etre cuir, q 
1 au riſque d' A ennuyeux. 
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CHAPITRE V. 


' 


Du prix reel & nominal des marchandiſes , ou de leur 


prix en travail & en argent. 


C XAQuE homme eft riche ou pauvre , ſelon qu il a plus 
ou moins le moyen de ſe procurer les neceſſitès, les com- 
modires & les amufemens de la vie. Mais, comme 
nous Fayons deja dit, il ne peut s en procurer que fort 


pup ſon propre travail dans une ſociètè dont les mem- 
br 


es ſe livrent a des occupations diffterentes , il faut 


qu il en tienne la plus grande partie du travail d autrui. 


Par conſequent il tera riche ou pauvre ſelon la quan- 


titè du travail dautrui, dont il pourra diſpoſer, ou 
qu'il aura le moyen d'acheter. Avez-vous a échanger 


une marchandiſe inutile a votre conſommation > Sa 
valeur pour vous eſt egale a la quantice de travail qu'elle 
met à votre diſpoſition , ou quelle vous denne le 


moyen d' acheter. Le travail eſt donc la m eſure 40 4 
valeur relative & echangeable de toutes les marchandiſes. 


Le prix reel de chaque chole , ce qu elle coũte reel- 


lement à celui qui veur Tavoir, eſt la peine & lem- 
barras de Pacquerir, Ce qu'une choſe vaut pour vous qui 
Tavez acquiſe, & qui avez beſoin de Vechanger contre 
quelqu autre choſe e la peine & PFembarras qu elle 


vous Epargne , & qu'elle peut coùter a d autres. Ce 
qu on ãchette avec de argent ou des marchandiſes, 


neſt pas moins achere par le travail, que ce qu'on 


acquiert par la peine & la fatigue de ſon propre 
corps. Il eſt vrai que cet argent & ces marchandiſes 


nous épargnent cette peine: ils contiennent la vas 
leur d'une certain 
geons pour ce qu on ſuppoſe en contenir , en mème- 
tems, la valeur dune egale quantité. Le travail a ere 
le premier prix Ma monnoie originaire qu'on a pays 


quantitè de travail que nous echan= 


cout. C'eſt A lui „& non pas a lor & a argent 
que le monde eſt redevable de toutes ſes richeſſes, & 
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a la quantitè de rravailſ qui le met en etar d acheter. . 
Mais quoique le travail ſoit la veritable meſure de . 
la valeur echangeable de toutes les marchandiſes , ce 
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be, qui, fans avoir de preciſion , ne 
laiſſe pas de ſaffire pour le train des affaires de la vie 
immune J ne Pb ets, 
| Les marchandiſesdailleurs ſont plus ſouvent echangees 
entr'elles, & par-la meme , plus ſouvent comparees 
les unes avec les autres, quavec le travail. Il eſt donc 
plus nature] d' eſtimer leur valeur reſpective ou Echan- 
geable par la quantitè d'autres marchandiſes, que par | p 
celle du travail qu elles peuvent ſervir à acheter. Ajou- 
rez que le commun des hommes comptend mieux 
ce qu on veut dire par une quantitè de telle marchan- 
diſe particuliere, que ce qu on veut dire par une quan- 
titè de travail: Tune eſt un objet ſimple & palpable; 
Fautre eſt une notion abſtraite, qu on peut rendreaſſez in- 
telligible, mais qui ne ſe preſente pas ſi naturellement. 
Lorſque les echanges ne ſe font plus immediatement > 
& que argent eſt devenu le moyen ou PFinſtrument | 
commun du commerce, alors chaque marchandiſe par- 


ticuliere eſt plus ſouvent CR Pr de Targent 
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que pour toute autre marchandiſe. Le boucher porte 
rarement ſon bœuf ou fon mòuton au boulanger ou 
au braſſeur, pour en avoir en retour du pain ou de la 
biere ; il les porte au marché, ou il les change contre 
de Targent, & enſuite il change cet argent contre du 
| pain & de la biere. La quantite d'argent qu'il rapperte a 
Aae & a „regle ali la quantité de pain & de biere 
qu il peut acheter enſuite. Il eſt donc plus ſimple & 
| plus naturel qu'il eſtime la valeur de {on bœuf ou de 
{on mouton par la quantite dargent, marchandiſe avec 
laquelle il les Echange immediatement , que par celle 
du pain & de la biere , marchandiſes avec leſquelles 
il ne peut eEchanger la ſienne que par Ventremiſe d'une 
troiſieme, qui eſt argent; & il doit plutòt dire que 
{a viande vant trois ou quatre pences (a) la livre, 
que dire qu elle vaut trois ou quatre liyres de pain, 
ou trois ou quatre quartes de bière. De- là vient Fuſage 
deſtimer la valeur echangeable de chaque marchan- 
diſe, par la quantitè d'argent plutòt que par la quantite 
de travail ou de marchandiſe qu'on peut avoir en 
% eee on {hn ES - 
Cependant la valeur de Vor & de Pargent varie com-. 
me celle de toute autre marchandiſe. Ils font quelquefois 
plus chers, quelqueſois à meilleur marché, & il y a tel 
tems ou il eſt plus aiſè, & tel autre tems où il eſt plus 
difficile den acheter. La quantitè de travail qu une quan: 
titè donnee de ces Meraux peut acheter ou mettre à 
notre diſpoſition, & la quantitè d'autres marchandiſes 
que nous pouvons nous procurer en change, dependent . 
toujours de la fecondite ou de la ſtérilitè des mines, 
qui ſe trouvent connues vers le tems oli ſe font ces 
echanges, La découverte des mines abondantes de l' A- 
meèrique a reduir. For & Targent en Europe environ au 
tiers de ce qu ils valoient auparavant. Moins il falloit 
de travail pour qu'ils vinſſent de la mine au marché, 


— — —— 
— 


(a) La livre ſterling vaut vingt ſchelings (ou ſols), le 
ſcheling douze pences (ou deniers ). Selan-la-veurs de- change 
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moins ils en pouvoient commander ou acheter quand 
ils y Etotent arrives; & cette revolution dans leur vas 
leur, quoique peut-erre la plus grande, n'eſt point du 
tout la ſeule dont parle Thifttoire. Mais comme une me- 
ſure de quantitè telle que le pied naturel, une braflee, 
une poignèe, qui varie continuellement dans fa pro- 

pre quantite, ne peut jamais etre une meſure exacte 
de la quanrtite des autres choſes, de meme une mar- 
chandiſe dont la valeur reſt jamais fixe, ne peut Erreune 
meſure eacte de la valeur des autres marchandiſes. Il n'en 
eſt pas ainſi des quantites du travail qui, en tout tems & 
en tout lieuJet-neceflairement d'une valeur égale pour 
celui qui travail Il faut qu il facrifie toujours la meme 
portion de ſes alſes, de Fa liberte & de ſon bonheur. E 
Le prix qu'il paie eſt toujours le meme , quelle que foir | 2 
la quantte de marchandiſes qu'il recoit en echange, 
Il peut en recevoir tantòt plus, tantor moins; mais c'eſt | 
leur valeur qui change, & non le travail Xe. 
En tout tems & en tout lieu, ce qu'il *eft difficile de 
ſe procurer, ou ce qui coùte beaucoup de peine a ac- 
quèrir, eſt cher, & ce qu'on peut avoir aiſement ou 
ce dont Facquiſition ne cone guere de peine, et 3 
bon marche. Le travail ſeul ne variant jamais dans da. 4 
valeur, eſt donc unique, la dernicre & la veritable me- 
ſure par laquelle on peut eſtimer & comparer en tout 
tems & en tout lieu la valeur de toutes les marchandi- 
ſes. Il eſt leur prix reel, l'argent n'eſt que leur prix no- 
minal, ; „„ 
Mais quoique des quantites égales de travail ſoient 
toujours d'une valeur egale pour Fouvrier , la perſonne 
qui l'emploie n'en juge pas toujours de meme. Comme 
elle Vachere quelque fois avec plus, quelquefois avec | 
moins de marchandiſes, elle imagine que la valeur du T Mo 
travail eſt auſhij-ernavite que telle de toutes les autre“ brett — 
choſes. Elle le ttouve cher dans un cas, & bon march“ 1 
dans d'autres. Dans la ré⸗alité cependant, ce ſont les We 
i: marchandiſes qui ſont ranror chitres & tantdr bon | 
e marché. e 1 Es . 
5 Dans ce ſens populaire on peut donc dire que le 
travail a un prix reel & un prix nominal, ainli que 
. „ a 6 
5 YT . E eri ech ue . nr, | 8 9 oy 
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les marchandiſes. Son prix reel conſiſtera dans la 
quantite de choſes neceliaires & commodes, qu'on 
donne en retour; le prix nominal ſera en argent. Celui 
qui travaille eſt riche ou pauvre, bien ou mal recom- | 
penſè, à proportion du prix reel & non du prix nomi- 
e,, EG: FÄ Pay meg 
La diſtinction entre le prix reel & le prix nominal 
reſt pas une ſ matiere de pure {peculation : elle peut 
Etre quelquefois d'un grand uſage dans la pratique. 
Le meme prix reel eſt toujours de la meme valeur; 
mais 2 caule de la variation dans la valeur de For & 
de argent, la valeur du meme prix nominal reſt pas 
toujours la meme. Ainſi quand onꝰ vend une terre 
avec la reſerve d'une rente perperuelle , fi on veut 
que cette rente ſoit toujours de la meme valeur, il eſt 
important pour la famille en faveur de laquelle on 
Tetablit, qu'elle ne conſiſte pas dans une ſomme d'ar- 
gent particuliere. Sa valeur en ce cas ſeroit ſujette A 
des variations de deux eſpèces differentes; 19. a celles 
qui naiſſent de ce que les quantites dor & @dargent. 
contenues dans la monnoie d'une meme denomination 
ne ſont pas toujours egales; 29. a celles qui viennent 
de ce que des quanrites eEgales d'or & dargent nont 
pas en tout temps la meme valeur. i ok? 
Les princes & les Etats fouverains ont fouvent ima- 
giné quils avoient pour le moment un interer à di- 
wminuer la quantitè du metal pur contenue dans leurs 
monnoles; mais il ne leur eſt guere venn dans Feſprit 
qu'ils euſſent un interer à Vaugmenrer. Auſſi je penſe 
que chez toutes les nations elle 9 toujours Ere en di- p 
minuarth Ces ſortes de variations tendent donc preſ- 
que toujours à diminuer les rentes en argent. 8 
La découverte de FAmerique a fait baiſſer en Eu- 
rope la valeur de For & de Targent. On ſuppoſe com- 
muncment , quoique fans preuve certaine, a ce qu'il 
me paroit, quelle continue de baiſſer & baiſſera en- 
core long- temps par degres. En partant de cette ſup- 
poſition, la valeur des rentes doit plutot diminuer 
qu'auzmenter , quand meme elles ſeroient payables , 
non en argent monnoyè de telle quantitè & de telle 
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denomination (en tant de livres ſterlings par exem- 
ple), mais en tant d'onces dargent pur ou a tel titre. 
Les rentes ſtipulèes en bled ont beaucoup mieux 


conſerve leur valeur que celles ſtipulees en argent, 
lors meme que la monnoie na point ere alterce, 
Par un ate parlementaire de la dix-huiticme annee 


du regne d Eliſabeth, il a ere ſtatue que Tee-fermiers 


2d 634 8 


en bled, ſoit en nature, ſoit au prix courant du mar- 
chè le plus proche. Selon le docteur Blackſtone, argent 
provenant de cette rente en bled & qui n'etoit origi- 
nairement que le tiers de la redevance en total, ſe 


monte aujourdhui a-peu-pres au double de celui que 
rapportent les deux autres tiers. A ce compte les an- 


ciennes rentes des colleges en argent ſont preſque ré- 


duites à la quatrième partie de leur valeur, ou ne valent 


gucre mieux que la quatrième partie du bled qu'elles 


Vyoaloient anciennement. Mais depuis le regne de Phi- 
lippe & de Marie, la denomination de la monnoie na 
ſouffert en Angleterre que peu ou point d'altèration, 
& le meme nombre de livres, de ſchelings & de de- 
niers, a contenu a-peu-pres la meme quantitè d' argent 
pur. La degradation dans la valeur de ces rentes pecu- 
niaires vient donc entièrement de la degradation dans 


la valeur de Targent. | 


La perte eſt encore ſouvent plus grande, quand, à 


la degradation dans la valeur de argent, il! ſe joint une 
diminution dans la quantite qu'en contient la mon- 
noie dont la denomination ne change pas. En Ecoſſe, 


on ces ſortes d'altèrations ont ere plus conſiderables 


qu'en Angleterre; en France, ou elles ont encore ere 
plus grandes qu'en Ecofle , N anciennes rentes qui, dans 


leur origine, avoient une valeur conſidérable, ont ere 


ainſi reduites preſqu'à rien. 


Des quanrites égales de bled , denree qui fait la ſub- 
ſiſtance de Touvrier , approchent plus, au bout d'un 

long terme, des quantites egales de travail, que n'en 
peuvent approcher des quantires egales d'or & dar- 
gent, peut-erre meme de toute autre marchandiſe. 
Ainſi des quantites egales de bled, dans un long eſpace 
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de temps, approcheront plus de la meme valeur 
reelle , ou, ce qui revient au meme, celui qui en ſera 
le poſſeſſeur, ſera plus pres de pouvoir acheter ou 
mettre a {a diſpoſition la meme quantire du travail 
| | dautrui. Je dis que lesbled apprechera plus pres de ce 
85 point que toute autre marchandiſe; car il n'y atteindra 
pas lu-meme exactement. La ſubliſtance de Fouvrier, 
ou le prix reel du travail, comme je racherai de le 
- montrer ci-après, n'eſt pas la meme dans tous les cas. 
Elle eſt plus abondante dans une. fociere qui marche 
vers Fopulence , que dans une autre qui navance ni 
ne recule, & plus dans celle-ci que dans une qui de- 
cline. Cependant toute autre denree ou marchandiſe 
achetera , en quelque temps particulier que ce ſoit , 
une plus grande ou une plus petire quantire de travail, 
Hen proportion de la quantite de ſubſiſtance que cate” 
Sees Naval pourra procurer dans le meme temps. Une 
| rente qu'on ſe reſerve en bled, n'eſt donc ſujette qu aux 
variations dans la quantite de travail qu'une certaine 
quantitè de bled peut acheter; au- lieu qu'une rente en 
toute autre eſpèce de marchandiſes eſt ſujette non- 
ſeulement aux variations dans la quanrite de travail 
que telle quantitè particuliere de bled peut acheter, 
mais encore aux variations. dans la quantite de bled 
que peut acheter telle quantite particuliere de mar- 
J 33% hg 
It faut cependant obſerver que quoique la valeur 
reelle d'une rente en bled varie beaucoup moins d'un 
ſiccle a autre, que celle d'une rente en argent, elle 
varie beaucoup plus d'une annee a l'autre. Le prix du 
travail en argent, comme je le ferai voir ci après, ne 
change pas d'une année a lautre, comme le prix du 
bled en argent, & il paroit ſuivre par-tout, non le 
prix pallager & accidentel, mais le prix moyen ou or- 
dinaire de cette denree neceſiaire a la vie. Le prix 
mayen ou ordinaire du bled, comme je le ferai voir 
nuſſi, eſt regle a ſon tour par la valeur de argent, 
par la quantite de travail qu'il faut employer, & con- 
fſequemment du bled qu'il faut conſommer pour que 
telle quantité determimee de ce metal vienne de la 
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mine au marché. Mais quoique la valeur de argent 


varie quelquefois beaucoup dun hiecle a autre, elle 


ne varie guere d'une annèe à l'autre, & ſouvent elle 
reſte la meme , ou à peu près la meme, Felpace d'un 
demi-itecle ou d un ſiècle. d . Le prix moyen ou 
ordinaire du bled en argent peut donc Etre le meme 


ou à peu pres durant cette longue periode, & le prix 


du travail en argent auſſi, pourvu du moins que la 
{ociere reſte à d autres egards dans le meme état ou à 
peu près. Cependant le prix paſſager & ace identel du bled 


peut ſouvent erre une annee le double de ce qu il eroit 


Pannee d'auparavanr. Il peut aller, par exemple, de 
vingt-cinq. a cinquante ſchelings la meſure de huit 
boiſſeaux. Mais, quand il eſt à ce dernier prix, non- 


ſeulement la valeur nominale d'une rente en bled, 


mais ſa valeur reelle eſt double de ce qu'elle étoit a 
vingt- cinq ſchelings; & avec la meme quantitè de 
bled on achetera, ou Yon aura à ſa diſpoſition le double 
de travail qu'on pourroit acheter avec la plupart des 

autres marchandiſes, le prix du travail en argent & 


celui de la plupart des autres choſes demeutant le 
meme pendant toutes ces variations. wed 


Il paroit evidemment par-là que le travail eſt ha ſeule 
meſure univerſelle & exacte, la ſeule règle par laquelle 
nous pouvons comparer en tout temps & en tout lieu 


les valeurs des diffèrentes marchandiſes. On convient 


que nous ne pouvons eſtimer leur valeur reelle d'un 
ſiècle a l'autre par les quantites d' argent donnees pour 
elles. Nous ne pouvons pas non - plas feſtimer d'une 
annee a Vautre par les quantires de bled ; mais nous 
pouvons le faire avec la plus grande exactitude, & de 
ſiècle en fiecle, & d'annee en annèe, par les quantites 
du travail. Dun fiecle a l'autre le bled eſt une meil- 
leure meſure que Largent , parce qu'a cette diſtance , il 
approche plus pres du point oùᷣ Von peut diſpoſer de la 
meme quantite de travail. D'une année a l'autre, c'eſt 
tout le contraire , parce qu'il en approche moins. 

M.ais quoique la diſtinction du prix reel & nominal 


puiſſe erre utile dans Vetablifſement d'une rente perp&- 


tuelle ou dans celui des redevances ſtipulèes par un 
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long bail, elle n'eſt d'aucun uſage pour vendre ot 
acheter dans le cours ordinaire de la vie. LEON 

Dans un temps & un lieu donnes, le prix reel & le 
prix nominal de toutes les marchandiſes ſont exacte- 
ment en proportion hum avec l'autre. Par exemple, 
ſelon que vous aurez plus ou moins d'argent d'une 
marchandiſe au marche de Londres, vous pourrez y 
acheter en ce moment ou avoir à votre diſpoſition 
plus ou moins de travail d autrui. Ainſi au meme temps 
& au meme. endroit donnes , Targent eſt la meſure 
exacte de la valeur echangeable de toutes les marchan- 
diſes; mais il ne Teſt pas autrement. bf 
Quoiqu'a des endroits diftans Fun de Fautre il n'y 
ait pas de proportion régulière entre le prix reel des 
marchandiſes & leur prix en argent, cependant le 
marchand qui tranſporte ſes marchandiſes d un endroit 
a Fautre, na rien a conſidèrer que les prix en argent 
ou la difference entre la quantite d argent qu'elles lui 
coũtent, & celle qu'il les vendra, Il peut fe faire qua- 
vec une demi-once d argent, on ſe prgcure à Canton 
le double du travail & le double des, beeins & des 
commodites de la vie qu'on ſe procureroit a Londres 
avec une once. Une marchandile qui ſe vendroit une 
demi-once d argent à Canton, pourroit y.etre ainſi 
reellement ou chere & d'une importance plus reelle 
pour le poſſeſſeur, que celle qui ſe vendroit une once 
_ &argent a Londres ne le ſeroit pour celui qui la poſ- 
| {ederoit. Si cependant un marchand de Londres peut 
acheter a Canton pour une demi-once dargent une 
marchandiſe qu'il revende enſuite une once dargent 
a Londres, il gagne a ce marche cent pour cent, tout 
comme {1 une once dargent avoit preciiement la meme 
valeur à Londres qu'z Canton, Il lui eſt egal qu'une 
demi once d'argent lui etit procure plus du travail 
 dauirui , & une plus grande quantite des beſeins & 

commodires de la vie à Canton, qu'une once a Lon- 
dres; avec une once il aura toujours à Londres le double 
de ce qu'il aura avec une demi-once, & voila juſte- 
ment ce qu'il lui faut. 5 


Cet donc le prix nominal des marchandiſes, ou 
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DES NATIONS. LIV. I. CH AP. V. 39. 
leur prix en argent, qui decide en dernier reſſort de la 
prudence ou de Iimprudence de tous les achats & de 
toutes les ventes, & qui par-la regle toutes les affaires 
de la vie commune, od il eſt queſtion de W valeur; 
& par conſèquent il n'eſt pas eronnant guion y ait fait 
beaucoup plus d attention qu'au prix reel. il 
Il peut etre cependant quelquefois util: dans un ouvrage 
comme celui- ci, de comparer les diffèrentes valeurs reelles 
dune marchandiſe particulière dans des temps & des 
lieux difféèrens, ou de voir les divers degres de pou- 
voir qu'elles ont donné en diverſes occaſions a leurs 
poſſeſſeurs ſur le travail d autrui. Les quantites d argent 
donnèes communement pour la marchandiſe , ſont 
moms à conſidérer en ce cas que les quantires de tra- 
vail qui pouvoient Etre acherees avec ces quantites dar- 
gent. Mais à peine peut- on connoitre avec quelquexac- 
titude les prix courans du travail a des temps & a des 
lieux eloignés. Quoiqu'on ait pas tenu regiſtre de ceux 
du bled en beaucoup d'endroits, ils ne laiflent pas d etre 
generalement bien mieux connus, parce que les hiſtoriens 
& d'autres écrivains en ont fait mention plus ſouvent. 
En general il faut donc nous en contenter , non qu' ils 
ſoyent toujours exactement dans la meme proportion 
que les prix du travail, mais parce que communcment | 
on na pas de meilleure approximation? g's 

Dans les progres de Vinduftrie, les nations commer- 
cantes out trouve qu'il Eroir de leur intérèt de faire 
de la monnoie de difterens metaux. Elles ont fait frap- 
per des pieces de monnoies d'or pour de gros paiemens, 
-dautres d' argent pour les achats de mediocre valeur, 
& dautres de cuivre ou de quelqu'autre metal com- 
mun pour ceux d'une valeur inferieure. Cependant 
elles ont regarde un de ces metaux comme étant 
plus particulièrement la meſure de valeur qu aucun 
des deux autres; & il paroit qu'elles ont generalement 
donnè cette preference au metal qui leur a ſervi da- 
bord {inſtrument de commerce. Elles ont continue | 
par habitude 


cellire, Cree | S.. an 
On dit que les Romains n'ayolent encore que de la 
55558 Arco A. ores 
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uſage qu elles en avoient, fait par ne- / Aa 


5 


* * + 1 · K 
0 
% 


ai 17. 
 monnoie de cuivre cinq ans avant lafdeeaiexe guerre 


x ha. < 35-6: 6, 


puniqueF temps auquel ils firent frapper de la mon- 


noie d'argent. Auth le cuivre paroit avoir toujours con- 


ſerve dam cette republique la qualire de mefure de 
valeur. On y faiſoit tous les comptes, & on y calculoit 
la valeur de tous les biens en as & en ſeſterces. Las 
j fut toujours la denomination d'une monnoie de cuivre: 


le mot /efterce lignifie deux as & demi. Par conſequent 


2 le ſeſterce fut toujours une monnoie dargent , 


2 valeur Eroit eſtimèe en cnivre. On diſ6it à Rome 
de celui qui devoit de groſſes ſommes, qu'il avoit 
beaucoup de cuivre à autrui. | 5 
Il ſemble que les nations du Nord qui ſe ſont eta- 
blies ſur les ruines de Empire Romain, aient eu, des 


les commencemens de leur etablifiement , de la mon- 


noie dargent, & qu'elles ne connurent ni celle d'or 


ni celle de cuivre, que pluſieurs ſiècles après. Il y eur 


des monnoies d argent en Angleterre du tems des Saxons; 
mais il n'y en eut guère en or juſqu au tems d Edouard 


III, & point en cuivre juſqu'a celui de Jacques I. Ceſt 


par cette raiſon qu en Angleterre, &, à ce que je crois, 


che toutes les nations modernes de Europe, tous les 


comptes ſont tenus, & la valeur de toutes les marchan- 
diſes & de tous les biens enoncee en argent. Quand 
nous voulons exprimer à quoi ſe monte la fortune de 
quelqu'un, nous ne parlons guere du nombre de gui- 
nees, mais du nombre de livres qu'on en donneroit. 

Dans tous pays, je penſe, on na pu faire originai- 
rement des offres reelles que dans les eſpèces du ſeul 
metal qui eroit conſidèrè parriculicrement comme me- 


ſure de valeur. On a frappe des monnoies d'or en An- 


gleterre, long- tems avant que Tor y fur regardè comme 
paiement legal. La proportion entre les valeurs des mon- 
noies d'or & datgent n'etoit fixee par aucune loi ou 
rochumation publique: on laiſſoit au marchè a Pera- 
lir. Si un debireur offroit de payer en or, le crean- 
cier pouvoit ou rejeter le paiement, ou Paccepter 4 


telle evaluation de For dont ils convenoient entr eux. 


actuellement; le cuivre · n eſt point · une offre legale de 


0 


DES NATIONS. LIV. I. CHAP. V. ar 
paiement, ſi ce n'eſt dans le change des petites pieces 
d'argent. Dans cet état des choſes, la diſtinction entre 
le metal, meſure de valeur, & celui qui ne Iertoit pas, 
eroit quelque choſe de plus qu'une diſtinction nomi- 
. . | 555 
Par la ſuits le peuple étant devenu plus familier avec 
Tuſage des differens merauy monnoyes , & connoillant 
par conſequent mieux leurs valeurs reſpectives, on a 
Jugs, je penſe, dans la plupart des pays, qu'il fal- 
oit conſtater cette proportion, & declarer par une loi, 
qu une guinée, par exemple, de tel titre & de tel 
poids vaudroit vingt un ſchelings, & feroit un paiement 
legal pour une dette de pareille ſomme. Dans cet état 
des choſes & pendant que ſubſiſte une proportion reglee 
de cette nature, la diſtinction entre le metal , meſure 
de valeur, & celui qui ne left pas, n'eſt guere qu une 
diſtinction nominale. ER 22 

Cependant dès qu'il arrive quelque changement dang 
cette proportion reglee ,. cette diſtinction redevient, ou 
ſemble au- moins redevenir quelque choſe de plus qu une 
diſtinction nominale. Si, par exemple, la valeur fixee 
ou reglèe d'une guinee venoit à erre reduite a vingt ſche- 
lings, on a monter à vingt deux, tous les comptes & 
preſque toutes les obligations pour dette, étant articules 
en argent, la plus grande partie des paiemens pourroit 
ſe faire, comme auparavant, avec la meme quantité 
- Fargent-, mais non avec la meme quantite d'or. II 
faudroit plus d'or dans un cas & moins dans autre; 
argent paroitroit plus invariable que Tor dans fa va- 
leur; il ſembletoit que la valeur du premier de ces me- 
taux meſureroit la valeur du ſecond, & non le ſecond 

la valeur du premier. La valeur de For paroitroit de- 
pendante de laquanrire d' argent qu'on auroit en èchange, 
& celle de argent independante de la quantite d'or 
qu'on donneroit pour elle. Cette difference ne vien- 
droit pourtant que de la coutume de tenir les comptes 
& dexpriiner le montant des grandes & petites ſommes 
plutòt en arggnt qu' en or. En admettant ce changement, 
un billet dP, Drummond de vingt-cinqꝗ ou de cin 


7 


22 


tefernte 


__ etant la meſure particuliere de valeur. 


5 


» 
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quante guintes , ſeroit encore payable de la mème ma⸗ 


nieère qu'il Feroit auparavant. Il le ſeroit avec la meme 


quantite d'or, & ne le ſeroit plus avec la meme quan- 
tire d'argent. Or dans ce paiement ce ſeroit For qui 


ee plus invariable dans ſa valeur, & ce ſeroit 


a valeur de Tor qui paroitroit meſurer celle de argent. 
Si la coutume de tenir les comptes & d'en primer les 


billets & autres obligations en monnoie d'or, devenoit 


generale, on regarderoit For & non Pargent comme 


* 


Dans la realite , tant qu'il y a quelque proportion 


reglce entre les valeurs reſpectives des monnoies de dif- 


ferens metaux , ceſt la valeur du metal le plus precieux 


qui regle celle de toute la monnoie. Douze pences ou 


deniers de cuivre contiennent une demi-livre ou huit 
onces de cuivre, qui neſt pas dela meilleure qualité, 
& qui, avant derre frappe , vaut rarement ſept pences 


en argent. Mais comme par le reglement des Monnoies, 


douze de ces pences valent un ſcheling, on les prend 
au marchè pour Fequivalent d'un ſcheling, & en tout 
tems on peut avoir un ſchęling en leur place. Avant 
meme qu'on fit la dernière femme de la monnoie d'or 


de la Grande- Bretagne, ot, au- moins celui qui cir- 


culoit a Londres & dans les environs , Etoit en general 


moins dtgrade par le frai que la plus grande partie de 


argent. Cependant vingt-un ſchelings uſes & effaces 


etoient confideres comme Vequivalent d'une guinee qui 
Etoit uſèe & peut ètre effacee de ſon core, mais qui 
rarement Fètoit autant. Peut- tr em eſt- il pas poſſible de 


porter la monnoie courante d'aucune nation plus pres 
du poids qu'elle doit avoir, qu'on ne Fa fait a Fegard 
de notre monnoie d'or, par les derniers reglemens ; & 


Tordre de ne recevoir For qu'au poids dans toutes les 


7? 
1 


caiſſes publiques, lui conſervera vraiſemblablement cette 
intégritè , tant qu on y tiendra la main. Depuis cette 


dee, la degradation & le frai dans la monnoie 
dargent, font reſtes les memes qu auparavant, ce qui 
nempeèche pas que vingt- un ſchelings de cet argent 


degrade, ne ſoient encore conſidérès dans le commerce 
comme valant une guinèe de cette excellente monnoie dor. 
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Il eſt Evident que la Eee de la monnoie d'or a / 2e/eorede” , \__ 
hauſſe la valeur de la monnoie d'argent qu'on donne r ef 6 Fo 
Echange. | eas, ; -- 
A la Monnoie d'Angleterre on fait avec une livre d'or * 
quarante- quatre guinees & demie, ce qui, a vingt- un 
ſchellings la guinee, eſt égal à quarante- tix livres qua- 
torze ſchelings & ſix deniers. Une once de cette mon- 
noie dor vaut donc trois livres dix- ſept ſchelings dix 
deniers & demi en argent. Il n'y a point de droit ou 
de ſeigneuriage en Angleterre ſur la fabrication des mon- 
noies, & celui qui porte à la Monnoie une livre ou 
une once d'or au titre en lingots, y recoit une livre 
ou une once d'or monnoye ſans aucune deduction. C'eſt 
pourquoi l'on dit que le prix de Lor à la Monnoie d An- 
gleterre eſt de trois livres dix- ſept ſchelings & dix deniers 
%o ning ne. 5 
Avant la £&fazme de la monnoie d'or , le prix du 
marche pour For au titre en lingots, avoit excede pen- 


dant pluſienrs annses. trois livres * ſchellings, 
& Sr Vonce; & il eſt probable 
que dans Ferat' de degradation & de frai od étoit la!“ 
monnoie d'or, cette ſomme contenoit rarement plus N 
d'une once d'or au titre. Depuis cette ferme, le prix coforda - 
du marché de For au titre en lingots paſſe rarement ; 5 
trois livres dix- ſept ſchelings ſept deniers Ponce. Aupa- 
rayant le prix du marche ſe trouvoit toujours plus ou 
moins ſupèrieur à celui qu'on donnoit a la Monnoie; 
depuis il a ete conſtamment au- deſſous La dernière cofon to : 
ferme de la monnoie d'or n'a donc pas ſeulement 25 
hauſſé la valeur de cette monnoie , mais elle a aug- 
ments celle de la monnoie d'argent proportionnelle- 
ment à For en lingots, & vraiſemblablement auſſi en 
proportion de toutes les autres marchandiſes, quoique 3 
e prix de la plupart des autres marchandiſes étant de- 
terminè par tant de cauſes, le hauſſement de la va- 
leur des monnoies d'or ou d' argent proportionnellement 
A elles, ne puiſſe ere auſſi clair & auſſi ſenſible. 
A la Monnoie d' Angleterre , avec une livre dargent 
au titre en lingots, on frappe ſoixante- deux ſchelings 
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contenant de meme une livre d argent au titre. En - 
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conſequencẽ õn-dit que Je-prix de Pargent-Ala-Men⸗ 
du- que 4Ofifre tte Auahtite arge ROHAE pour 
une once d' argent au titre en lingots. Avant la xekerme 
abe. de la monnoie d'or , Fonce d'argent au titre en lingots 
valoit au prix du marché cinq ſchelings, cinq, fix, 
ſept, & quelquefois huit deniers; mais à ce qu'il 
paroit le plus communement ſept. Depuis cette rere 
auf ue ce ptix du marche eſt rombe a cinq ſchelings, trois, 
gduatre & cinq deniers Ponce, & il n'a jamais excede 
1 cette dernière ſommè: ainſi quoique le prix du mar- 
1 che de l'argent en lingots ait baitle confiderablement 
1 / 20/4774. depuis la Fee de la monnoie d'or, i| $Smoins-beills 
=.” que celui qu'on en donnoit à la Monnoie.. bY 
Comme le cuivre eſt eftime beaucoup au: deſſus de 
244+ Na valeur reelle dangjle differens metaux des Monnoies 
Angloiſes, ainh P'algent eſt eſtimè un peu au deflous 
de la ſienne. En Europe avec une once d'or pur, mon- 
noie de France ou de Hollande, on a environ qua- 
torze onces d'argent pur. En Angleterre on en a quinze. 
OCeſt plus qu'elle n'en vaut, ſuivant eſtimation com- 
mune de Europe. Mais comme le prix du cuivre en 
bartes ne hauſſe point en Angleterre par le haut prix 
du cuivre monnoye, de meme le prix de argent en 
lingots n'y baiſſe point par le bas prix de Vargent mon- 
noye. Largent en lingots y conſerve {a proportion reclle 
avec lor, par la meme raiſon que le cuivre en barres 


1 „ „ Onſerve la ſienne avec Fargent. 
/ cofople Lors de la beferme de la monnoie d argent ſous Guil- 
[= 


laume III, le prix de argent en lingots continua d'erre 
encore quelque tems un peu au- deſſus de celui qu on 
en donnoit a la Monnoie, M. Locke attribuoit ce haut 
prix a la permiſſion d' exporter argent en lingots & a 
Li defenſe d'exporter Vargent monnoye. Cette permiſ- 
ion d' ex porter, diſoit-il, fait qu'on demande plus dar- 
gent en lingots que d'argent monnoyé; mais le nombte 
des gens qui ont beſoin de monnoie d'argent pour les 
ventes & les achats qui ſe font dans Vintericur du royau- 
me, eſt certainement beaucoup plus grand que le 
nombre de ceux qui out befoin dargent en lingots, 
key EC. LL. SAL 527 cer ebe, . Ke , Argent 7 
Gn? L. ee Cu, 210 ole A e - .., eee, 
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bloiſes eroir eſtime au- deſſous de ce qu'il vaut en pro- 


les autres. Laſeefeerre-Hatee- dans ln monnoie dar cob 2 ca. 
mayant pas Adult alors le prix de Fargent en lingot 


probable qu my Pareille referme en vint a bout deſnoufedtr ae 


& a changer enſuite cette monnoie d'or contre de Ia 


meme: tems que tout paiement legal en argent nexce- 


ne doit pas exceder un ſcheling. Moyennant ce regle- 


comme aucun ne peut Terre a preſent en conſequence 


en ſouffriroient. Quand tout le monie fond chez eux 


DES NATIONS. LIV. I. CHAP. V 45 2 
it pour Fexporcation, ſoit pour tout autre uſage. La 
mens permiliion & la meme'detenſe ſubliſtent a pre- 

{ent par rapport à Tor en lingots & a Yor monnoye; = | 
& cependant le prix de Hor en lingots eſt devenu infe- . 


rieur à celui qu'on en donne a la Monnoie. Mais alors, 
comme aujourd' hui, PFargent dans les Monnoies An- 


portion de For; & la monnoie d'or (qu'on ne croyoit 
pas avoir beſoin de {##66xme en ce tems-la ) régloit ſro feb SD 


comme elle fait encore aujourd'hui, la valeur de toutes 


e 
a celui qu'on en donnoit a la Monnoie „il welt guere 


nos jours. 
| \. 
Si la monnoie d'argent pouvoit ètre ramence all \v4 
pres de {on veritable poids que celle dor, il eſt pro- = ry 


bable que {clon la proportion actuelle, on auroit avec 


une guinée plus dargent monnoye qu en lingots. La 4 
monnoie dargent contenant tout le poids qu elle doit F 1 
avoir, il y auroit un profit a la fondre , afin de la 5 8 „ 
vendre d'abord en lingots pour de la monnoie dor, = 


monnoie dar gent, qu'on refondroit encore. Un chan- 4 
gement dans la proportion actuelle, ſemble ere le ſeul RT 


moyen deparer a cet inconvenient. 1 


Il vaudroit peut-Gtre miæux que la monnoie d'argent | 1 
fur eſtimée autant au- deſſus de {a veritable va alowr a 7 
qu elle Feſt au-deſſous. Mais il faudroit ordonner en th, 
dit pas une guinee, comme le patement legal en cuivre 


ment, aucun creancier ne pourroit erre trompè en con- 
ſequence de la haute evaluation de argent monnoye, 


de la haute evaluation du cuivre. Les Banquiers ſeuls 


pour retirer ſon argent, ils Sefforcent quelquetois de 


gagner du tems en payant en pieces de tix deniers ou 
Z rences, & un tel reglement leur Oteroit tte miſe- 


be. N 46 LA NI Ens 

+ 1 5 rable reſſource dont its fe ſervent pour éluder le paie- 
ment immediat. Ils ſeroient obliges conſequemment 
1 d'avoir en tout tems de plus gros fonds dans leurs 
{69 __ cailles qu'ils wen ont a pretent; & quoique ce füt ſans | 
n ddoqute un grand inconvenient pour eux, ſe ſeroit en 
: | 155 N meme-tems une grande surete pour leurs crèanciers. 
„ Trois liyres dix-ſept ſchelings dix deniers & demi 
. [prix de For a la Monnoie) ne contiennent certaine- 

| 1 ment pas plus d'une once d'or au titre, meme dans 
| 


r © Fuk ru fin A {5a The 


notre monnoie d'or actuelle, toute excellente qu'elle 
eſt, & on peut croire la- deſſus qu avec une pareille 
ſomme on nauroit pas plus d'une once d'or au titre en 
lingots. Mais for monnoyè eſt plus commode que or 
„een lingots; & quoique la fabrication des monnoies ſoit 
{| 2 2 9-24 libr cipets en Angleterre, cependant For qu'on porte 
+ 4, enlingots a la Monnote, peut rarement revenir monnoys 
j\ a ſon proprictaice avant qu'il ſe paſſe pluſieurs ſemaines; 
1 -elt aujourd hui a la Monnoie, 
il faut meme un delai de pluſieurs mois pour le ravoir. 
Or ce delai Equivaut a un petit droit ou impot , & 
donne a For monnoye un peu plus de valeur qua 
autre. Si dans nos Monnoies Angloiſes Largent étoit 
eſtime au prorata de la valeur qu'il doit avoir par pro- 
| portion avec For, le prix de Pargent en lingots tom- 
3 e au- deſlous du prix qu'on en donne a la Mon- 
aofbutle noie, fans qu'il füt beſoin d'aucune e dans nos 
pieces dargent, leur valeur, dans Terat meme de degra- 
dation od elles ſont, étant reglee par la valeur de ex- 
El cellente monnoie d'or qu'on peut avoir en echange. 
1 UD petit ſeigneuriage ou droit {ur la fabrication des 
| | monnoies d'or & dargent , augmenteroit probablement 
encore la ſupèrioritè de ces deux metaux monnoyes ſur 
pareille quantitè de Fun & de Tautre en lingots. Dans 
ce cas, la fabrication accroitroit la valeur du metal 
frappè en proportion de Fetendue de ce petit droit, 
par la meme raiſon que la facon donne un accroiſſe- 
ment de valeur A 2 la vaiſſelle d'argent, en propor- 
tion du prix de cette facon. La {uperiorite de la mon- 
noie ſur les lingots empecheroit de la fondre, & en 
decourageroit exportation. Si dans quelque nëceſſites þ 
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marchandiſes. Dans les pays qui n'ont point de mines 
rëparer la perte qui Sen fait par divers accidens ſur 


terre & ſur mer, par ce qui S en conſomme cn dorure, 
en/xalflellic , en galons & en broderie , & par le frat 


inferiorire du prix FF 
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On ne pourroit la vendte chez I Etranger que pour 
{on poids en lingots; il y auroit par conſequent un 


publique, il falloit exportzr de la monnoie, la plus , 
z grande partie dgee qui ſortiroit, rentreroit | 


do loimneme AGE 


profit à la rapporter dans le pays. Il y a en France un 


ſeigneuriage d'environ huir pour cent {ur la fabrication 
des monnoies x& on dit que la monnoie de France expor- 


tee retourne d' elle- meme en France. 


Les variations accidentelles de Yor & de Pargent en 


lingots dans le prix du marché, viennent des memes 
cauſes qui produiſent celles du prix de toutes les autres 


en / propre , 1] faut une importation continuelle pour 


de la monnoie & de la vaiſſelle qui s' uſent. On peut 


eurs importations 


dans Teen ſur le beſoin qu'iis jugent qu'on en peut 


avoir dans le moment. Cependant, malgre toute leur 
attentioa, ils en importent quelquefois plus, quelque- 
fois moins eahagers qu on nen demande. Dans le pre- 
mier cas, plutor que de ſe mettre dans le riſque & 


dans Fembarras d'une nouvelle exportation, ils aiment 


quelquefois mieux en vendre une partie moins cher 


que le prix moyen ou ordinaire. Dans le ſecond, ils 
gagnent quelquefois au-dela de ce prix. Mais quand, 


avec toutes ces variations accidentelles , le prix du mar- 


che de Vor ou de [argent en lingots reſte pluſieurs an- 


nees de ſuite plus ou moins au- deſlus ou plus ou moins 


au · deſſous du prix qu'on en donne a la Monnoie , nous 


pouvons etre aſſures que cette conſtante ſupèrioritè ou 


| LENS ] 


qui la met au - deſſus ou au deſ- 


ſous de la valeur de la quantitè preciſe de metal qu'elle 


doit contenir, La durèe & la conſtance de effet ſup- 
poſe une durèe & une conſtance proportionnee dans la 


A | 3 . 
Largent d'un pays dans un tems & dans un lieu don- 
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croire que les marchands ene tachent, comme 7 
tous les autres marchands, ,de regier 
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nes, eſt une mcſure de valeur plus ou moins exacte; 


ſelon que la monncie qui a couts dans ce pays, eſt plus 
ou moins exactement conforme à ſon titre, & ſelon 


qu'elle contient plus ou moins exactement la quantite 


precite d'or ou dargent purs qu'elle doit contenir, Par 
exemple, ſi en Angleterre quarante quatre guinèes & 
demie contenoient exactement le poids d'une livre d'or 

au titre, ou bien onze onces d'or & une once dalliage, 
la monnoie d'or d' Angleterre ſeroit, en un tems & en 
un lieu particuliers quelconques, une meſure de la 
valeur des marchandiſes auſſi exacte que le comporte- 
roit la nature des choſes. Mais ſi par les frottemens & 


le frat quarante- quatre guinèes & demie contiennent 
generalement moins d'une livre peſant d'or au titre, 


la diminution cependant erant plus grande en certaines 
picòces que dans d'autres, la meſure de valeur ev ient 
ſujeite a la mème eſpèce d'incertitude a laquelle ſont 
 commyunement expoles tous les autres poids & mefures. 

Comme il arrive rarement que ceux-ci ſoient partaite- 
ment conformes à leur Etalon, le marchand tègle autant 
qu'il peut le prix de ſes marchandiſes, non ſur ce que 
doivent Etre ces poids & meſures, mais fur ce que 
| PFeftimation moyenne & PFexperience lui montrent 
qu'elles font actuellement. En con{equence d'un paretl 


deſordre dans la monnoie , le prix des marchandiſes 


vient de meme a ſe regler non fur la quantitè d'or on 
d'argent pur que doit contenir la monnoie , mais {ur 
ce quon jugs dapres une eſtimation moyenne, & 
dapres Fexperience qu'elle en contient actuellement. 

 Obſervez que par le prix pecuniaire des marchandiſes, 


Fentends toujours la quantite d'or ou d'argent pur pour 


laquelle on les vend , fans aucun égard à la denomi- 
nation de la monnoie. Je regarde , par exemple, ſix 
ſchelings & huit deniers, au tems d'Edouard I, comme 


faiſant le meme prix en argent que fait actuellement 


une livre ſterling, parce qu' autant que nous en pou- 
vons juger, ils contenoient la meme quantite d'argent 


. | 
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en. oute comimunement pour. acquerir ou produire quel - 
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Des parties conftituantes du prix des marchiandiſes. 


. cet Etat informe par od commence la ſociers 


& qui precede l accumulation des fonds & la propriers 
des terres, la proportion entre les quantités de travail 


neceſſaires pour acquerir difterens objets, paroit ètre le 


ſeul point qui puiſſe donner une regle pour les changes. 
Si dans une nation de chaſſeurs, par exemple, il en 


colte ordinairement deux fois plus de peine pour tuer 
un bièvre ou caſtor, que pour tuer un daim; un biè- 
vre doit actuellement s changer contre deux daims. II 


eſt naturel que ce qui eſt d' ordinaire le fruit de deux 
jours ou de deux heures de travail, ſoit eſtimè ou vaille 
le double de ce qui eſt communement le fruit du travail 
d'un jour ou d une heure. LN I Se 905 2y 


Ss une eſpece de travail eft plus dure qu'une autre, 
on aura naturellemenr egard a fa difficultè; & le pro- 

duit du travail d'une heure dans un genre, ſera fou- 
vent echange contre le produit du travail de deux heures 


dans un autre genre. 


Ou ſi une eipèce de travail demande un degre extraor · 


dinaire d adreſſe ou de genie, Veſtime que font les hom · 
mes de ces qualites, donnera naturellement a leur pro- 


mis. Rarement acquiert-on des talens ſinguliers, autre- 


; f Ce 3 p. | a KY ; 
duit une valeur ſuperieure a cellq du tems qu'on y aura [ad Zee 


ment que par une longue application, & ſouvent la 
valeur ſuperieure de leur produit n'eſt rien de plus 


qu une compenſation raiſonnable pour le tems & la 


peine qu'il a fallu pour les acquerir. Quand la fociers 
Feſt perfectionnee, on tient ordinairement compre dans 


le ſalaire du travail de la difficult & du talent ſupe- 
rieur; & il eſt probable qu'elle a fait quelque choſe 
d approchant des ſon enfancdge. by 


Dans cet etat des choſes, la quantité qu travail qu'il 
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que marchandiſe, eſt le ſeul point qui puiſle regler la 

- quantite de travail dont elle doit communement-pro- 

curer Fachat ou la diſpoſition , ou qu'on doit avoir en 
echange. . 


Des qu'il y aura des fonds accumulés entre les mains 


de certains particuliers, ils sen ſerviront pour faire tra- 
vailler des gens induſtrieux, auxquels ils fourniront les 
matières & la ſublſiſtance pour faire un profit par la 


vente de leur ouvrage, ou par ce que le travail ajoute 
| a la valeur des matieres. Dans Fechange qui ſe fait 


de ce qui eſt complettement manufacture , ſoit _ 
de Fargent, ſoit pour du travail ou d'autres marcha 
diſes, outre ce qui peut ſuffire pour payer les matières 


& le ſalaire des ouvriers, il faut encore donner quel- a 
que choſe pour les profits de entrepreneur de Iou- 


Vrage, qui haſarde tes fonds dans Ventrepriſe. La va- 
leur que les ouvriers ajoutent aux matieres , ſe reſour 
donc en ce cas en deux parties, dont -une paye leur 


falaire, autre les profits que celui qui les emploie 


fait ſuf tous les fonds des materiaux & du falaire qu'il 
a avances. Il nauroit point d'inreret à faire travaller , 


Bil n'attendoit de la vente de Fouvrage , quelque choſe 


dae plus que ce qui ſuffiroit pour remplacer ſes fonds; 
& 11 ſes profits ne devoient pas avoir quelque propor- 
tion avec Ferendue de ſes fonds, il nauroit aucun 
intèrèt à en employer de gros plutor que de petits. 
On pourroit croire peut-etre que ce qu on appelle pro- 
firs des fonds, n'eſt qu un nom difterent pour marquer 


le ſalaire dune eſpece particuliere de travail, qui eſt 


Pinſpection & la direction du travail meme. Cependanr 
ils ſont toute autre choſe; ils ſe reglent ſur de tout autres 

rincipes, & nont aucune proportion avec la.quantite, 
15 difficulte ou I induſtrie de ce travail ſuppoſẽ d inſpec- 
tion & de direction. Ils ſont entièrement regles pour 
Aa valeur des fonds employes & plus ou moins pro- 
portionnẽs à fetendue de ces fonds. Suppoſons par 
exemple, qu en tel lieu particulier, ou le profit an- 
nuel des fonds d'une manufacture eſt de dix pour cent, 
il y ait deux manufactures differentes qui occupent 


ehacune vingt ouvriers , gagnant chacun 15 liv. - 


/ : 


— 


' 
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ings par an, par conſequent 300 a eux tous. Suppoſons 
encore que les matières travaillèes dans une de ces ma- . - , _- 
nufactures ſoient plus groſſières, & qu elles ne coũtent 
que 700 livres ſterlings, tandis que les matieres de 
Fautre, plus precieules, en ooũtent 700; le capital em- 
ploye dans la premiere le montera ſeulement a 1000 liv. 
kevlings , au-lieu que le capital employe dans la ſeconde 
ſe montera 2 ſept mille trois cents. Ainſi à dix pour 
cent de bentfice , Fentrepreneur de lune comptera ſeu= 
lement ſur cent livres de profit annuel, tandis que 
I entrepreneur de autre comptera ſur environ ſept cents 

trente livres; mais quoique leurs profits ſoient ainſi fort 

ineégaux, leur travail d' inſpection & de direction peur 
etre egal ou a-peu-pres le meme. Dans les grandsreu- 
veages , on le conhe ſouvent preſqu'fa-eatier a un prin- eu 
cipal commis dont les gages expriment proprement 

quelle eſt ſa valeur. Quoique pour fixer cette valeur, 

on ait communement egard non- ſeulement 2 fa peine 
& a ſon induſtrie, mais encore A la confiance dont il 
eſt depoſitaire , cependant ſes gages n'ont jamais de 

proportion reguliere avec le capital dont il inſpecte lad- 

- miniſtration , & le proprietaire de ce capital gartend 
toujours que ſes profirs en auront une, quoiqu'it ſe 
decharge de preſque tout le ſoin ſur la vigilance de fon 
commis. Ainii dans le prix des marchandiſes, les pro- 
firs des fonds ſont une ſource de valeur abſolument 

differente du ſalaire du travail, & ils ſe règlent par de 


tout autres princiges. 
* | ans cet état des choſe 


Ar quantirs 
du travail qu on met communement a acquetrir ou à pro- 
duire une marchandile , n'eſt plugle ſeul point qui 
pile regler les quantites du travail 'd'autrui qu, 
| le procurer par le moyen de cette marchandiſe. 
Des que toutes les terres d'un pays deviennent 
des proprieres particulieres , les proprietaires , ainſi | 
que tous les autres hommes, font bien aiſef de 
recueillir od ils n'ont point ſemé, & ils demandent 
une rente pour le produit naturel du fol. C'eſt un 
prix additionnel ſur les bois des forèts, ſur herbe 
des champs, & ſur tous les fruits que la terre pro- 
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x duit delle-meme, & qui, lorſqu elle eroit commune, 
- cotitoient {implement la peine de les cueillir. Il faut payer 
la permiſſien de le faire; & lorſqu on les echange pour 
3 de Vargent, pour du travail ou pour d'autres marchan- 
S diſes, outre ce qui eſt du tant pour la peine de les 
. 3 recueillir que pour les profits des fonds employes a ce 
15 travail, il faut mettre encore quelque choſe de. plus 
N pour le prix de la permiſſion; prix qui conſtitue la 
1 5 pftemieère rente de la terre. Cette rente forme ainſi 
4 / perro Lo de. une troiſième ſſevree-de valeur dans le prix de la piu- 
„ /// ⁰˙·- . oe 
| WF Dans cet etat des choſes, ni la quantite de travail 
qu on emploie communement a Facquiſition ou a la 
piaduction d'une marchandiſe, ni les profits des fonds 
- avances pour foutnir le ſalaire & les matigres de ce 
travail, ne ſont plus les ſeuls points qui peuvent derer- 
miner quelle eſt la quantire de travail qu'on doit ache- 
ter, ou avoir a fa diſpoſition, ou avoir en echange pour 
cette marchandiſe. Il y a pour lors une troiſieme cir- 
conſtance a confiderer , ſavoir , la rente de la terre, 
& il faut que la marchandiſe procure PFachat, la diſpo- 
ſition ou Fechange d'un ſurcroit de travail, pour que 
la perſonne qui Papporte au marche ſoit en erat de 


„ 1 ,,, TO On 
leeren. 2 valeur reelle de toutes les diffèrentes parties qui 
„,, C.oompoſent le prix, eſt ainſi meſuree par la quantite de 
7 travail que chacune delles peut acheter, ou dont elle 
peut mettre en état de diſpoſer. Le travail meſure la 
valeur, non-ſeulement de la partie“ du prix qui. ſe re-: 
ſeout en travail, mais encore de celle qui ſe reſout en 
, rente, & de celle qui ſe rẽſout en profits. e 
„ Dans toute ſociete le prix de chaque marchandiſe 
. ſe re(&t finalement en quelqu une de ces parties ou 
en toutes; & dans une fſociere perfectionnèe, toutes 
les trois entrent plus ou moins dans la compoſition du 
prix de preſque toutes les marchandiſes. 8 8 
Dans le prix du bled, par exemple; une partie paye 
la rente du proprictaire- de la terre, une autre paye 
le falaire ou la ſubſiſtance des ouvriers & du berail 
dont on emploie le travail à ſa production; & la troi- 
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ſieme paye le profit du fermier. Ces trois parties 4 
ſemblent faire ſimmèdiatement F en dernière analyſe , fox] | OLE 

le prix du bled. Penr-@cre pourroit-on imaginer qu'il N 
faut une quatrième partie pour remplacer les fonds du 

fermier, ou pour compenſer le deperifſement du berail 

qui laboure & des autres inſtrumens du labourage ; 


mais il faut confiderer que le prxſd an inſtrument da- e A. 


griculture / , eſt” compole 
auſſi des trois memes parties, de la rente de la terre 1 
fur laquelle il eſt cleve , du travail de le nourrir & de 
le panſer ou ſoigner, & des profits du fermier qui 
avance & la rente de la terre & le ſalaire de ce tra- 
yail. Ainſi quoiquę le pri: du bled puiſſe payer le prix 


auſſi- bien que la ſubſiſtance du cheval, le prix total 


ſe relout encore, ou immediarement au en dernire 
analyſe, dans les memes trois parties, la rente, le 4 D. 
travail & le profit. JJ re Doe Wt 

Dans le prix de la farine il faut ajouter au prix uu 
bled, les profits du meünier & les gages de ſes valets, 
dans celui du pain, les profits du boulanger & les 
gages de ſes garcons, & dans le prix de Fun & de autre, 
le rrayail neceſſaire pour tranſporter le bled de la 
maiſon du fermier à celle du meünier, & de la main 
fon du meünier a celle du boulanger, avec les profits 
de ceux qui avancent le ſalaire de ce travail. 

Le prix du lin ſe reſour dans les trois memes par- 
ties que celui du bled. Dans le ptix de la toile, il faut 
ajouter à ce prix les ſalaires de celui qui ſerance le 
lin, de celui qui le file, du tiſſerand, du blanchiſ- 
ſeur, &c. avec les profits de ceux qui les emploient. 

A meſure qu'une marchandiſe vient à etre nf ma- 
nufacturee, cette partie du prix qui ſe rèſout en ſalaire 
& en profit, augmente & devient plus grande par 
comparaiſon à celle qui ſe rẽſout en rente. Non ſeu- 
lement, le nombre des profits ſe multiplie avec les, 

progrèg dune manufacture, mais chaque profit poſte- / 2- 4x 
rieur 'eſt plus grand que celui qui le precede, parce*” * 
que le capital d'où il eſt rire , doit toujours etre plus 
grand. Le capital qu'employent les tiſſerands, par 
exemple, doit etre plus grand que celui qui eft employe 
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par ceux qui filent, 


5 place ce capital avec fs profits, mais parce qu'il paye 
. 2 plus les ſalaires des „ ei & il faut que les 


; profirs ayent toujours quelque proportion avec les 
capitaux. 13 55 5 
Cependant il y a toujours dans les focietes les plus 
„ fl soriſſantes quelques marchandiſes dont le prix ſe re- 


ſout en deux parties ſeulement, ſavoir, le ſalaire du 
travail & les profits des fonds; & il y en a meme en 
les petit nombre, on il conſiſte uniquement dans le 
. AFfalairedu travail; par exemple, dans le prix du poiſſon 
de mer, une partie paye le travail des pecheurs', & 


eſt rare que la rente en faſſe partie, quoiqu elle le faſſe 

5 quelque fois, comme je le montrerai ci apres. Il nen eſt 

e pas de meme, au moins dans la plus grande par- 
3 tie de Europe, des peches qu on fait dans les rivières. 


= une partie du prix du ſaumon, auſſi bien que le ſalaire 
= EX le profit, En quelques endroits d'Ecoſle, des gens 


mer ces petites pierre 
de cailloux d Ecoſſe. Le prix que leur paye celui qui 


trouve ni rente ni profits. JFC 

Mais tout le prix de chaque choſe doit finalement 
ſe reſoudre en une ou pluſieurs de ces trois parties, 
ou dans toutes les trois, attendu que tout ce qui reſte, 
après avoir paye la rente de la terre & le prix de tout 
le travail employe à produire , manufacturer & mettre 


de quelqu un 
marchandiſe particulière, pris ſeparement , ſe 


de meme le total feeeguzesdes marchandiſes qui forment 
le produit annuel du travail, de chaque pays, ſe reſout 
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＋ que non - ſeulement il rem · 
8 


Tautre les profits du capital employé a la peche. II 


ne/ peche de ſaumon paye une rente; &, quoiqu on 
ne puiſſe pas trop Vappeler rente de terre, elle fait 


pauvres s occupent A ramaſler le long des cotes de la 
; , connyes {ous le nom 


les taille, neſt que le ſalaire de leur travail. On ny 


en Etat de vente, doit neceſſairement tournet au profit 


Comme le prix, ou la valeur échangeable de Gagne 
our 
en quelques - unes de ces trois parties, ou dans les trois, 


acceſſairement en ces memes trois parties, & ſe diſ- 
Aibue parmi les habitans du pays, ſoit comme ſalaire 
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de leur travail, foir comme profits de leurs fonds, 
ſoit comme rentes de leurs terres. Le total de ce qui 
eſt annuellement produir on recueilli par le travail 
de chaque ſociètè, ou, ce qui revient au meme, le prix 
de ce total, ſe partage ainſi entre diffèrens de ſes mem- 1 
bres. Le ſalaire, le profit & la rente, {oft donc origiis + 

nairement les trois ſources de tout revenu, auffi-biex '\l8 
que de toute valeur Echangeable : tout autre revenn,  , „ 

vient / d'elles en dernière analyſe. - E 7 A ou laufee” | þ 
Quiconque tire ſon revenu dun fonds qui eſt à lui, | RE 
le tient ou de ſon travail, ou de ſes fonds, ou de ſa 
terre. Le revenu tire du travail, Sappelle ſalaire; celui 
qui eſt tire des fonds par la perſonne qui les emploie , 

s appelle profits; celui qui en eſt tire par la be Lonne 
qui ne les emploie pas elle-meme , mais qui les prete 
a une autre, Sappelle interét, ou rente de Pargent, - 
C'eſt une compenſation que Vemprunteur paye au, „ 
prèteur pour le wry hos: le met en erat de . , \\\M 
par Pufage de argent. Une partie de ce proſit appartient“ Pu 1 
naturellement à Temprunteur, qui court les riſques & 1 
prend la peine d'employer argent; il en reyient une 8 
partie au prereur qui le met dans le cas de faixe ce bene- 
fice. Linterèt de Pargent eſt toujours un revenu qu on 
tire, ſinon du profit reſultant de Vargent ,, au moins de 
quelqu autre ſource de revenu, fi ce neſt peut - &tre que .* . «+ 
lemprunteur ne ſoit un diſſipateur qui contracte une 1, 
ſeconde dette pour payer Fintercr de la premiere. Le | 
revenu qu'on tire uniquement de la tefre , eſt appel& a 
rente: celui du fermier, vient en partie de {on travail & 1 
en partie de ſes fonds. La terte neſt pour lui qu un | 1 
moyen ou un inſtrument qui le mer a portee de gagner 
le {alaire de ſon travail & de faite profiter ſes fonds. — 
Toutes les taxes & tous les revenus fondes ſur elles, tous (av 7 
ſalaires, toutes les penſions & les annuitès de toute eſpece | 
derivent enfin de compte, de quelqu une de ces trois 
ſources originales de revenu, & ſe payent mediatement 
ou immediatement du ſalaire du travail, des profits des 
fonds, ou de la rente de la terre. 5 


* 


tiennent a des perſonnes differentes, on les diſtingue ſans — e 
| my D iv 4 
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peine; mais quand elles appartiennent a la meme per- 
ſonne, on les confond quelquefois une avec autre, 
au moins dans dans le langage ordinaire. 2 
Vn gentilhomine qui fait valoir une partie de ſon bien, 
doit gagner, les frais de culture payes , la rente du pro- 
IVEY  prietaire & le profit du fermier, Tout ſon gain il Vappellera 
| ere kauf profit & il confondra, au moins dans le langage ordi- 
; naire, la rente avec le profit, La plupart de nos planteurs 
de FAmerique ſeptentrionale font dans ce cas. Ils font 
valoir leur bien par eux - memes; ceſt pourquoi nous 
entendons rarement parler de la rente, mais ſouvent du 
profit d une plantation. e . 
Les fermiers ordinaires commettent rarement un inſ- 
pecteyr pour diriger les operations generales de la ferme. 
Ils mettent eux-memes la main à Iauvre pour condui- 
re la charrue, herſer, &c. Ce qui reſte de la moiſlon, 
l rente payee, doit donc non- ſeulement leur faire ren- 
F . employes à la culture, avec leurs profits 
= » ordinaires, mais leur payer encore le falaire qui leur eſt 
du en qualitè d ouvriers & oy ee Cependant on 
appelle profit ce qui reſte de la moiſſon, après que la 
rente eſt payee & que les fonds ſont remplaces „ quot- 
que le falaire en falſe èvidemment partie. Des que le 
e fermier Epargne ce falaire, il faut neceflairement qu'il 
WE: le gagne. Dileccinfond done alors avec le profit. 
cercen. Un / manufacturer independant, qui a des fonds ſuffi- 
" ſans pour acheter les matieres, vivre & S entretenir juſ- 
© | | qu à ce qu il puiſſe porter ſon ouvrage au marché, 
1 doit gagner en m&me-rtems le ſalaire d'un journalier qui 
= travaille ſous un maitre , & le profit que fait ce maitre 
en vendant Fouvrage de fon journalier. Tout fon gain 
cependant eſt appelle profit; & dans ce cas on nd 
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\ 
. | encore le ſalaire avec le profit, 3 
=} Un jardinier qui cultive de ſes propres mains un 
F jardin à lui appartenant, reunit dans ſa perſonne les 
trois differens caractères de proprietaire., de fermier 
& d'ouvrier. Son produit doit pat conſequent lui payer 
la rente du premier, le profit du ſecond , & le ſalaire 
\ du troifieme. On ne laiſſe pourtant pas de regarder 
| ordinaire ment le tout comme un gain qu'il fait par ſon 


travail; & dans ce cas la rente & le proſit ſont con- 
fondus avec le ſalaire. 6 . 


1 


Comme dans un pays civiliſe il y a peu de marchan- 


diſes dont la valeur echangeable naiſſe uniquement du 
travail, preſque toutes empruntant une grande partie de 
la leur, de la rente & du profit , le produit annuel du 


travail dans un tel pays ſuffira toujours pour acheter, 


ou avoir a {a diſpoſition une quantite de travail beau- 
coup plus grande que ce qu'il en a fallu pour faire 
venir & preparer ce produit, & le porter enſuite au 
marché. Si la ſocietè employoit annuellement le travail 
qu'elle peut acheter chaque anne, comme la quanrite 
du travail augmenteroit conſidèrablement tous les ans, 
le produit de Vannee qui ſuccederoit, ſetoit d'une va- 
leur beaucoup plus grande que celui de Vannee-prece- 
dente. Mais il n'y a point de pays od le produit total 
annuel ſoit . a faire vivre les gens laborieux 
& induſtrieux. Les faineans en conſomment par- tout 
une grande partie; & ſelon les diffterentes proportions 
dans leſquelles il ſe repartit annuellement entre ces 
deux claſſes d hommes, il faut que ſa valeur ordinaire 
ou moyenne cioilſe annuellement, ↄu qy'elle dimi- 
nue ou qu'elle reſte la meme d'une anne à autre. 
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CHAPITRE VIL 
Du prix du marche & du prix naturel des 
Ao ens OO Err 
I. „ a dans chaque ſociers ou arrondiſſement, un taur 
ordinaire & moyen du ſalaire & du profit pour les differens 
emplois du travail & des fonds. Ce taux eſt naturelle- 


ment regle, comme je le montrerai ci- après, en partie 
par les circonſtances generales on ſe trouve la ſocieté, 
par ſes richelles ou {a pauyrere , ſon erat. progreflif 
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ſtationnaire, ou retrograde, & en partie par la nature 


particulière de chacun de ces emplois. 


Il y a de meme dans chaque fociete ou arrondiſſe- 
ment un taux de rente moyen ou ordinaire, qui eſt 


auſli regle, comme je le montrerai ci-apres, en partie 


par les circonſtances genèrales on ſe trouve la ſocieté, 


ou Farrondiſſement dans lequel eſt ſituèe la terre, & 
en partie par la fertilite naturelle ou acquiſe du fol. 
Tes taux ordinaires ou moyens peuvent ètre nommes 


les taux naturels du ſalaire, du profit, & de la rente, 


dans le tems & le lieu on ils prevalent communement, 


Lorſque le prix d'une marchandiſe n'eſt ni plus ni 


moins que ce qu'il faut pour payer, ſelon leurs taux na- 


turels, la rente de la terre, le ſalaire du travail, & le 
profit des fonds employes a fa production, (a prepara- 


tion & ſon tranſport au marche , la marchandife fe vend 


alors ce qu'on peut appeler ſon prix nature 
Elle ſe vend — ce qu elle vaut ou ce qu elle 


coũte A la perſonne qui la met en vente. Car quoique 
dans le langage ordinaire, ce qu on nomme le premier 


cour d une marchandiſe, ne renferme pas le profit de 
eelui qui doit la fuend re, cependant il la vend 


un prix qui ne lui rapporte pas le profit qu on y) fait 
ordinairement dans ſon voiſinage, il perd evidemment a 
ce commeroe, puiſqu en employant ſes fonds dans un 


autre , 1] auroit pu faire ce prolit. Dailleurs ſon profit 


eſt ſon. revenu & le fonds de fa ſubſiſtance. Comme 


il a ayancè à ſes ouvriers leur ſalaire & leur ſubſiſtance, 
il s'eſt avance auſſi la ſienne, qui eſt generalement 
proportionnee au profit qu'il peut attendre de la vente 


de {es marchandiſes. A moins donc qu il nen retire 
ce profit, on peut dire très-proprement qu'elles ne 


Jui rapportent pas ce qu'elles lui cofitent reellement. 
4 2 le prix que lui laiſſe ce profit, ne ſoit 


pas toujours le plus bas auquel un marchand peut 
vendre quelquefois ſes marchandiſes, il eſt le plus bas 


auquel il puiſſe les vendre habituellement & un long- 


temps de ſuite, au moins gil habite un pays ou règne 


une pleine liberté, & où il puiſſe changer de commerce 


quand il youdra, 


n % & Te e erregen eee ee Wer Eser . 
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e NATIONs. LIV. 1. Cray. VII. 59 
Le prix actuel que ſe vend une marchandiſe, = 

pellc le prix du marche ; il peut etre plus tort , 
125 foible , ou exactement le meme ue ſon —_— na- 
turel. 

Le prix du marché, pour chaque Panchen par- 
Gate, eſt regle par la proportion entre la quantitò 
qu'on en apporte au marchè, & celle qu'en demandent + 
les gens qui veulent en payer le prix naturel , c'elt-a- 
dire, route la valeur de la rente, du travail & du profir 
qui doivent etre payes pour qu elle vienne au march. 
On peut appeller ceux qui veulent en donner ce prix, 
des demandeurs effectifs, & leur demande une demande 
effective, puiſqu elle (uffic pour que la marchandiſe ſoit 
miſe en Vente. La demande abſolue eſt difterente. Un 8 


2 = 


deere eee nooner de 


n'eft donc pas une demande 1 7 

Lee la quantitè d'une marchandiſe qu on apporte 
au marché, eſt au · deſſous de demande effective; il 
n'y en aura point aſſez pour fournit aux beſoins de tous 
ceux qui ſont reſolus 3 payer toute la valeur de la 
rente, du ſalaire & du profit qui doivent ètre payes 
pour qu'elle y vienne. Plutor que de sen paſſer en- 
tièrement, quelques- uns des demandeurs en offriront 
davantage. Des ce moment il s' etablira parmi eux une 
RO «i ay 4 BR $ ffi plus ou. N 

moins, felon que la grandeur du deficit [augment 

| plus ou moins Fardeurfe dececompertents. Ce me 28 

| deficit occalionnera generalement plus ou moins de 
chaleur dans la — elon que Jacquiſition de 
la marchandiſe ſera plus ou moins importante pour: 
les comperiteuts. Dela le prix exhorbirant des c 35 
nèceſſaires à la vie durant le blocus d'une. ville, 0 | "= 
dans une famine. ä 
lorſque la quantitẽ qu'on apporte au march 4 ell. | 
av-deſſ de la demande effective, on ne peut vendre 

le tout à ceux qui (ont diſpoſes a en payer le prix 3. Þ 
naturel, au toute la valeur de la rente Il faut . 
en vendre une Fate a ceux 22 en oftreat mains, & 


. 
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le bas prix qu'ils en donnent , fait nëceſſairement 
une reduction tur le prix du tout. Le prix du marche 


baiſſera plus ou moins au- deſſous du prix naturel, felon 
que la eee eee, augmentera plus ou 


moins la concurrence des vendeurs , ou ſelon qu'il 
ſera plus ou moins important pour eux de fe defaire 
de la marchandiſe. La meme ſurabondance dans Vim- 


< £2. 5. &y fy fro £1 yaa © bee 


ſont durables, comme la ferraille. 
Si Ia quantite portee au marche fuffit juſte pour 0 
3 fournir a la demande effective, & rien de plus, le 0 
. feu bt prix du marchéf ſera exactement le meme que le prix l 
5 nature] \, ou il en approchem le plus pres pothble,, | © 
autant qu'6n en peut juger. Toute la quantitèe qu'il y j 
en a, peut etre vendue à ce prix, & pas plus cher. 
La concurrence des vendeurs les oblige Eder d 
| 3 he. 5; £ 


La quantitè de chaque Archandiſe apportee au n 
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marche , fe met naturellement de niveau avec la de- al 
; mande effective. Tous ceux qui emploient leur terte, A 
leur travail & leurs fonds, font inrerefles à ce qu'elle JC 
n'excede pas cette proportion z4,& tous les autres ſont P 


intereſlcs à ee qu'elle y arrive toujours. 
Si en certains temps elle excède la demande effec- 
| tive, quelques- unes des parties conſtiruantes de fon 
„ prix feront nèceſſairement payees au- deſſous de leur 
aux naturel. Si c'eſt la rente, Vinterer des proprieraires 
leur fera faire auſſi-tõt un autre emploi d'une partie 
de leurs terres; & ſi c'eſt le ſalaire ou le profit, les ou- 
vriers & ceux qui les mettent en cuvre, feront un 
autre emploi d' une partie de leur travail & de leurs 
fonds. La quanrire qu'on en apportera au marche , ne 
ſera bientor plus que ſuffiſante pour repondre à la de- 
mande effective, toutes les differentes parties de fon prix 
remonteront à leur taux naturel, & le prix total à ſon 
„„ -f WO I9Þ AES 2 
Si au dddtraire la quantité portee au marché ſe 
trouve moi ndre que la den: ande effective, quelques 
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DES NATIONs. LIV. I. CH. VII. 61 
parties conſtituantes de ſon prix s eleveront au- deſſus 
de leur taux naturel. Si c' eſt la rente, Vinreret de tous 
les autres proprieraires leur fera conſacrer plus de terre 
à la culture de cette production; ſi c'eſt le ſalaite ou 
le profit, on y mettra plus de travail & plus de fonds. 
La quantite qu'on en portera au marchè, ſuffira bien- 
rot pour ſatisſaire à la demande effective. Toutes les 
differentes parties du prix de la marchandiſe deſcen- 


dront bientòt à leur taux naturel, & tout le prix re- 


viendra a fon prix naturel. 3 
Ainſi le prix naturel eſt, pour ainſi dire, le prix 
central vers lequel gravitent continuellement les prix 
de toutes les marchandiſes. Divers accidens peuvent 


les renir quelquefois ſuſpendus afſez haut au- deſſus de 


ce prix, & les faire deſcendre mème quelquefois un 
way plus bas. Mais quels que ſoient les obſtacles qui 
5 empeckent de $S'erablir dans ce centre de repos & 


de Rabilite „ elles rendent conſtamment às y mettre. 
Ceſt aint que la quantite totale de Vinduftrie an- 
nuellement employee pour qu une marchandiſe arrive 


au marché, ſe proportionne naturellement a la de- 
mande effective. Elle viſe naturellement à garnir tou- 


jours le marché de la quantite preciſe qu'il faut, & 


pas au- dela de ce qu'il faut, pour. fournir a cette 
demande ENS > . 
Mais il y a certaines applications de Tinduſtrie qui, 
avec la meme quantitè de travail, ne produiſent pas 
tous les ans la meme quantite de marchandiſes; & il 
y en a certaines ol elle produit autant ou preſqu au- 
tant une année que Tautre. Le meme nombre d'ou- 
vriers dans agriculture produira dans diffecentes annees 
des te 
de houblen , &c. Mais le meme nombre de fileuſes ou 


de tiſſerands produit chaque annee la meme, ou, à 


tres peu de choſe pres, la meme quantite de toile & 


| d'eroffe de laine. Dans la premiere eſptce d induſtrie, 


le produit moyen ou pris annèe commune, peut ſeul 


repondre en quelque forte à la demande effective; & 
comme ſon produit annuel eſt fouvent beaucoup 
plus grand ou beaucoup moindre que ſon produit pris 


rt differentes de bled, de vin, d'huile, 


J. 
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anne comune, la quantitè de marchandiſe dont elle gar. 


nira le marchè, ſera quelquefois bien ſurabondante, & 
quelquefois bien infericure a la demande. Ainſi quand 


meme cette demande n'enfleroit & ne diminueroit jamais, 
le prix du marchè ſera ſujet àde grandes viciſſitudes, & on 


le verta tantot bien au- deſſus, ranr5t bien au deſſous 


. | \ L 5 3 * . 
du prix naturel. Dans Fautre eſpece d'induftrie , le pro - 
duit des quantites egales de travail étant toujours le 


meme , ou très- peu sen faut, il peut ètre plus exacte- 
ment proportionne a la demande effective. Ainſi, 


tandis que cette demande reſte la meme, le prix du 
marché ne changera pas, & il continuera d'etre ou 
entièrement le meme que le prix naturel, ou d'en 
etre à la plus grande proximite dont on puiſſe juger. 


Chacun fait par experience , que le prix des toiles & 
des eroffes de laine n'eſt pas ſujet a d auſſi grandes va- 
riations que celui du bled. Le prix de cette eſpèce de 


marchandiſes varie ſeulement corame la demande; le 


prix de l autre eſpece, outre ces variations, en Eprouve 


encore de beaucoup plus grandes & de beaucoup plus 
frequenres dans la quantitè qu on porte au marche pour 
fournir à la demande. EY: 3% 
Les viciflitudes accidentelles & paſſagères d'une mar- 


chandiſe dans le prix du marché, tombent principale- 


ment ſur les parties de ſon prix qui ſe réſolvent en 


ſalaire & en profit. Cętte partie qui ſe refout en 


rente, men eſt point affectée, Elles maffectent nulle- 
ment une rente certaine en argent dont elles ne chan- 


gent en rien, ni le taux, ni la valeur. 1 — 
Une rente qui conſiſte dans une certaine proportion, 

ou dans une certaine quantitè du produit brut, eſt {ans 

doute affectèe dans ſa valeur annuelle, par toutes les 


variations paſſagères & accidentelles qui arrivent au 


prix que ce produit brut ſe vend au marché. Mais 


elles Taffectent rarement dans ſon taux annuel. Quand 


j agit de dreſſer les articles d'un bail, le proprieraire 
& le fermier ont grand ſoin de fixer ce taux, non au 
prix paſſager & accidentel, mais au prix moyen & 
ordinaire de ce produit. + old ERA OP 

Ces variations affectent tant la valeur que le tam 
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du ſalaire ou du profit, ſelon que le marche eſt de- 


garni ou ſurcharge de marchandites ou de travail, d'ou- 


vrage. fait ou d'ouvrage à faire 3 un deuil public fait 
monter le prix des eroftes noires (dont le marche eſt 
preſque toujours mal fourni dans ces occaſions), & il 


augmente les profits des mai chands qui en ont en quan- 
tire, Il n'a point d'effet fur le ſalaire des tiflerands; le 
marche eſt mal fourni de marchandiſes & non de tia- 
vail, d'ouvrage fait, & non d'ouvrage a faire, I] fait 
hauſſer le ſalaite des journaliers tailleurs; c'eſt qu'a cet 
egard , le marche eſt mal fourni de travail, parce 


5 y a une demande effective de travail pour. plus 
douvrage a faire qu on nen peut avoir. Il fait baifſer 


le prix des ſoies & des etoffes de couleur, & par con- 


lequent les profits des marchands qui en ont beaucoup 
dans leurs magaſins. Il fait baiſſer auſſi le ſalaire des 
ouvriers employes a preparer ces marchandiſes, dont 
la demande eſt arretèe pour ſix mois, & meme pout᷑ 
un an: C eſt qu'a cet egard , le marche eſt ſurcharge de 
marchandiſes & de travail. EN 1 9 

Mais quoique le prix du marché pour chaque mar- 


chandiſe particulière gravite, pour ainſi dire , conti- 


nuellement de cette manière vers le prix naturel, ce- 


pendant des accidens particuliers, des cauſes naturelles, 


& des reglemens de police, peuvent tenit longtemps 
le prix du marche aſſez au- deſſus du prix naturel. 


Quand le prix d'une marchandiſe particulière Selzve 


ſenliblement au- deſſus du prix naturel en conſtquence 


d'une augmentation dans la demande effective, ceux 
qui emploient leurs fonds à fournir Fe marche, ont 


generalement grand ſoin de cacher ce changement. S il 


etoit public, la grandeur de leurs profits leur ſuſcite- 


coir tant de rivaux qui ſeroient tenres de faire le meme 


uſage de leurs fonds, que la demande étant complet- 


tement remplie, le prix du marche deſcendroit bien- 


töt au niveau, & peut - ètre meme pour quelque tems 


au- deſſous du prix naturel. Si le marché eſt a une 


grande diſtance de la reſidence de ceux qui le fourniſſent, 
ils peuvent quelquefois garder ce ſecret pluſieurs an- 
ners de ſuite, & jouir long tems de leurs prolits extraor- 


"EE © of » 
"as AF. 2 


> 64 RE + TH c niz $32 1 
dinaires ,, ſans] aueir- plus: de-æivaux. Cependant il faut 


convenir que des ſecrets de cette nature ne peuvent 


ceſſe bientor des qu ils font éventeès. A, 
On garde mieur Au Un 
teinturier, qui a trouve le moyen de faire une couleur 
avec des matiètes qui ne lui colitent que la moitié de 
celles dont on fe ſert communément pour la faire, 


"I 14 1 my . : 
N [Po grreccendepeur 5 avecſ/a tne—bortre-eondarte 5 conlerver toute ia 


vie Favantage de fa decouverte, & le tran{mertre meme 
7 a ſapoſterne. Ses gains extraordinaires viennent du haut 


© WY | dans le fort ſalaire de ce travail. Mais comme ils ſe 

. reprèlentent {ur chaque partie de ſes fonds, & que, 

par cette raiſon, il y a toujours une proportion regu- 

"TB livre entre leur montant & fes fonds , on les regarde 

_ SE comtmunement comme des profits extraordinaires des 

Tecs rencherifſemens du prix du marche font evidem- 

ment les effers d'accidens particuliers, dont cependant 

influence peut quelquefois durer pluſieurs annees de 
ſure, . 1 ee ee 

ſingularitè de ſol & de ſituation, que tout le terrein 

qui leur eſt propre dans un grand pays, ne peut ſuf- 

n üre à la demande effective. Toute la quantite qui en 

ö e. vient au marché, peut donc ètrefliuxée à ceux qui en 


la tetre on elles naiſſent, le ſalaire du travail & les 
profits des fond employes , ſelon leurs taux naturels, 
a les preparer & ales faire venir au marché. Ces ſortes 
de marchandiſes peuvent continuer de ſe vendre un haut 
prix durant des ſiècles, & la partie de leur prix qui ſe 
réſout en rente de la terre eſt generalement ; dans ce 
cas, celle qui ſe paye au- deſſus de fon taux naturel. 
La rente de la terre qui donne ces productions fingu- 
lières & eſtimees, par exemple, la rente de certains 
vignobles de France, privilegies par le (ol & la ſitua- 
tion, n'a aucune proportion avec la rente des autres 
erres du voiſinage également fertiles & également bien 
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zuère ſe garder long-tems , & Je profit extraordinaire 


Quelques productions naturelles demandent une telle 


olfrent au-delà de ce qu'il faut pour payer la rente de 
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prix de {on travail particulfer. Ils conſiſtent proprement 
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t i cultiv6es. Le ſalaire du travail & les profits des fonds 
t employes j ce genre, gardent au contraire leur propor- ue 
e tion naturelle avec ceux des autres emplois du travail 

5 & des fonds dans le voilinage. © © 

8 Cette chertè de prix du marché eſt évidemment 
effet des cauſes naturelles qui peuvent toujours em- 

« pecher que la demande effective ſoit pleinement ſa- 

2-1 tisfaire , & dont Pintluence peut par conſequent tou- 

: Jours dure. II e FR . 

64 Le monopole accord, ſoit aun individu 4 ſoir a une 

= compagnie commergante, a le, meme effet qu'un ſe- 

le eret dans le commerce ou dans les manufactures, Les 


monopoleurs tiennent le marche conſtamment degarni 
la demande effective n ẽtant jamais pleinement ſatisfaite, 
ils vendent leurs marchandiſes beaucoup au- deſſus de leur 
prix naturel; &, ſoit que leurs emolumens conſiſtent en 
lalaire ou en profits, ils les portent bien au-dela de leur 
taux naturel. 5 FF 

Le prix du monopole eſt en tout tems le plus haut : | 
qu'on puille/ gagner. Le prix naturel, au contraire , ou J sn, 
le prix de la concurrence libre, eſt le plus bas qu'on 
puiſſe prendre, non en toute occaſion, mais pendant 
un long tems de ſuite. L'un eſt le plus cher qu'on 
puiſſe avoir en preſſurant les acheteurs, ou le plus fort 
qu on ſuppoſe qu' ils voudront en donner; Vautre eſt le 
plus mediocre dont les vendeurs puiſſent ſe contenter . 
ordinairement , pour demeurer en erat de continue 
leur commerce. 411 e 6 | 


els, Les privileges excluſifs des communautés, les ſtaturs 

rtes | @dapprentiflage , & toutes ces loix*quiJteſtreignent la 

laut concurrence à un plus petit nombre/qw- en- en _ 
ile Gendseit-autrement, ont la meme tendance, quoigiit. Lecce 
; Ct un degre inferieur. Il en réſulte une forte de mono- 
rel. pole erendu , qui ſouvent, durant des ſiècles, & dans 

gu- des claſſes entières d' induſtrie, peut tenir le prix du 

ains marche' de certaines marchandiſes particulières au deſ- 

tua- ſus du prix naturel, & donner conſtamment au ſalaire 


tres du travail & aux profits des fonds qu'on y emploie , 
bien quelque -ſuperiorite ſur leurs taux naturelss. 
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long tems que les reglemens de police qui les occaſion- 
nent. 


22 Sr jère, au- deſſous de leurs taux naturels ¶ ſexeit auſſi vio- 
8 lente que celle del Indoſtan & de Vancienne Egypte, od 


6 N 7. 
Ces ſurhauſſemensſdu marche peuvent ſubſiſter auſſi- 


Quoique le prix du march d'une marchandiſe parti- 


culière puiſſe ere long- tems au · deſſus du prix naturel, il 
ne peut reſter long- temps au- deſſous. Sur quelque partie 


de ce dernier prix que la diminution rombar, les perſonnes 
dont Pinreret en ſeroit lèſè, ſentiroient ſur le champ la 


perte, & retireroient bien vite d'un emploi ruineux tant 
de terre, ou tant de travail, ou tant de fonds, que la 


quantitè defmarchandiſegportee@au marchè n excederoit 


bientsr plus ce qu'il faudroir pour fournir à la demande 


effective. Le prix du marchè s eleveroit donc bientòt juſ- 


qu au prix naturel. C'eſt du moins ce qui arriveroit od 


regneroit une parfaite liberté. 


Il eſt vrai que les ſtatuts d apprentiſſage, & les autres 
loix des corporations qui mettent un ouvrier en paſſe 


d'elever ſon ſalaire aſſez au- deſſus de fon taux naturel, 


tandis qu une manufacture eſt floriſſante, Vobligent de le 
baiſſer aſſez confiderablement au- deſſous, 1 eſt 
ſur ſondèclin. Les memes reglemens ou loix qui excluoient 
beaucoup de gens de ſa profeſſion dans le tems de proſpe- 


rite, l excluent lui meme enſuite de beaucoup de mètiers. 
L'efferde ces ſortesde rẽglemensn eſt cependant pas, à beau- 
coup pres, {1 durable dans f que dans le ſurhauſſe · 


ment du ſalaire de l ouviètr. Le ſurhauſſement peut durer , 
des ſiècles, au- lieu que ais ne peut durer que la vie 0 


des ouvriersf Eux morts, le nombre de ceux qui ſeront 
eleves dans le meme metier , ſe proportionnera naturel- 


lement a la demande effective. Fine police qui 1 4 
Auer pendant pluſieurs generations le,{alaire du travail, ou! 


rofits des fondFemployes dans une profeilion particu- 


ho 
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permanentes, par leſquelles le prix du marché s eloigne 
J WO Er RRP 3 

Le prix naturel varie lui- meme avec le taux naturel 

des parties qui le compoſent, C eſt-à dire, avec le taux 

naturel du ſalaire, du profit & de la rente; & ce taux 

varie dans chaque ſocietè, felon la condition on: elle ſe 

ttouve, felon 15 richeſſes ou {a pauvrete, & felon ſon 
erat eu „ ſtationnaire, ou retrograde. Je tacherai 

_ dexpliquer auth pleinement & auth clairement qu il 

3 me ſera poſſible, dans les quatre chapitres ſuivans, les 

cauſes de ces diffètentes variations. 5 


> BU Dabord je ticherai de faire voir quelles font les cir- 
; conſtances qui determinent naturellement le taux du 
falaire , & de quelle maniere les richeſſes, la pauvrere, 

| les progres , Terar ſtationnaire, ou le declin de la ſocietè 
8 influent ſur elles. FFV 
e Secondement, j examinerai quelles ſont les circonſtances 
, qui determinent le taux du profit, & comment ces varia - 
e tions, dans état de la fociete, influent ſur elles. 2 
ſt Quoique les ſalaires & les prokts pecuniaires ſoient fort 
i differens dans les divers emplois du travail & des fonds, 
IN il ſemble pourtant qu il s tablit une certaine proportion 
8. 


entre le ſalaire en argent dans tous les differens emplois 
u- du travail, & les profits en argent dans tous les diffèrens 
emplois des fonds. Cette proportion, comme on le 
verra ci-apres, depend en partie de la nature de ces 
differens emplois, & en partie des loix & de la police de 
la ſociẽtè od ils ſe font. Mais, quoique dependans , a bien 
des egards, des loix & de la police, cette proportion 
aroit peu derangte par les richeſſes ou la pauvrete, par 
es progrès, letat permanent, ou la decadence de la 
ſociere, cauſes qui ne Tempechenr pas d'erre rout-a-fair 
ou zpeu-pres la meme. 5 5 
Je tacherai, en troiſième lieu, de developper toutes 
les diverſes circonſtances qui reglent cette proportion. 
Enfin je tacherai de montrer quelles ſont les circonſ- 
* — reglenr la rente de la terre, & qui hauſſent 


uer ou baiſſent le prix reel de toutes les ſubſtances qu'elle 
on produit. e 


Ei 


CHAPITRE VIII. 


Le produit du travail conſtitue la ecompenſe naturelle, 
renne Sim 
Dans I'etat primitif qui precede Fappropriation des 


maitre qui le partage avec lui. 


= 


augments à meſure que ſes tacultès productives aucpient 


acquis la perfection qu amene la diviſion du travail. 


terres & accumulation des fonds, tout le produit du 
travail appartient a Touvner. H na ni proprictaire ni 


Si cet rar eur continue, le ſalaire du travail auroit 


Toutes choſes ſeroient devenues, par degre., meilleur 
marché. Elles auroient ers produites par une moindre 


vantitè de trayail z & comme les marchandilcs pro- 


uites par d'egales quantites de travail le ſeroient natu- 


rellement echangees Fune contte autre, il eſt clair 


qu'elles auroient ere acherces meilleur marche. 
Mais quoique tout fur devenu reellement meilleur 
marché, certaines choſes auroient pu devenir en appa. 


plus de perfection, & qu en un jour on eüt fait ce qui 


* 
- 


_ rence plus cheres qu auparavant. Suppolons, par exem- 
Plus e qu auparavant. Zuppo » P 


aculres productives du travail cuſſent acquis dix fois 


etoit d 'abord Touvrage de dix jours, tandis que, dans 
un gente particulier d'induſtrie, ces memes facul- 


comme une livre peſant de Youvrage fait ſimplement 
une fois plus vite, auroit donc paru ein fois plus 


- 
| non # 


tes irayantacquis que le double de perfection, n'auroient 
expediè en un jour que ce qui Etoit auparavant Fouvrage 
de deux. Pour de dernier ouvrage on auroit eu ce qui 
avoit ere originairement Fouvrage de dix jours dans 
d'autres eſpeces d induſtrie. Une quantite particuliere , 


chere qu auparavant: cependant elle cut ere reellement 
deawwiers meilleur marché; car, quoiqu'il eiit fallu cinq 


I „que, dans la plupart des. genres dinduſtrie, les 


P! 


fois autant d'autres marchandiſes pour ' Facherer, elle 
mauroit cone reellement que la moitie du travail quelle 


* 


dans la culture ou P'exploitation. 


2 


ere une fois plus aiſce quit ne Veroit aupatavant. 
Mais cet erat primitif od Fouvrier jouiſſoit de tout le 


fruit de fon travail, n'a pu durer long-tems au - dela 
de la première introduction de la propricte des rerres 
& de accumulation des fonds. II n'exiſtoit donc plus 


bien avant qu'il ſe fit des améliorations conſidèrables 


dans les faculres product ves du travail, & ce ſetoĩt peine 


perdue que de pouſſer plus loin la recherche des effets 
qu'il auroit pu avoir ſur la rècompenſe ou le Talaire du 
ee e ark gr epitome tg | 


* 


Des que la terre appattient excluſivement à quel - 


qu un, le propriètaite veut avoir fa part dy produit que 


le cultivarear ou Pouvriet peut en rirer. Sa rente fait in 
la premicre deduction ſur le produit du travail employe 


. 


II arrive ratement que h perſonne qui cultive la terte 
ait de quoi vivre de {on propre fonds juſqu'a la moiſſon. 
Sa ſubſiſtance lui eſt element avancee des fonds 
d'un maitre, des fonds du fermier qui emploi, & qui 


nauroit point dinreret à employer, Sil ne devoit par- 


teger avec lui le produit de ſon travail, ou fi ſes fonds 


ne devoient lui rentrer avec un profit. Ce profit eſt uns | 
ſeconde dedui jon a faire fur le produit du travail 


- * ef _ 


eraploye à la terre. J 
le ptoduit de preſque tout autre travail eſt ſujet à 
la meme d&diction du profit. Dans tous les arts & 
n. anufacturès, la plus grande partie des ouvriers a beloin 
Tun maitre qui avance les inatieres, leur̃ ſalaire & leut 
ſubſiſtance juſqu à ce quo Touvrage ſoit fini. Ce majtre 
a part dans le produit de leut travail ou dans la valeut 


qu ils ajoutent aux matières, & c'eſt dans cette patt que 


conſiſte ſon profit. I rar Ia the: 
Un fimple ouvrier peut avoir des fonds ſuffiſans pour 
acheter les matières qu'il travaille, & ce qui lui eff 


neceſiaire pour ſa vie & ſon entretien, juſqu à ce qu il 
ait fini ſon onvrage; il eſt en mEme-tems Vouytier & 
le Jaitre, & il jouit de tout le produit de fon tra- 
vail ou de töute la valeur qu'il ajoute aux matières. 


Il 1 ce qui forme ordinajrement derix revenns diſtincts, 


Lp 
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coũtoĩt d abord; & par conſequent Facqui ſition en auroit 


” PD‚—N N 
Fre à deux perſonnes diſtinctes, les profits des 
onds & le ſalaire du trava“l .. 

Ce cas eſt cependant aſſez rare; & dans toutes les 
parties de Europe, pour un ouvrier qui eſt indèepen- 
dant, il y en a vingt qui ſervent ſous un maitre; & 
pat᷑ tout quand on parle du ſalaire du travail, on entend 


ou Jon ſuppoſe deux perſonnes, Touvrier & le proprie- 


taire des fonds qui Femploie. 


Te qui decide par: tout du ſalaire ordinaire du travail, 
_Celt le contrat fait ordinairement entre ces deux per- 


| bao eee, 


\ 


ſonnes , dont les interets ne ſont point du tout les 


memes. Les ouvriers veulent gagner le Plus, les mai- 
tres donner le moins qu'il ſe peut. Ils 
ſe liguer, les uns pour hauſſer, les autres pour baiſſer 


ont diſpoſes à 


le prix du, travail. „„ gd Ng 08 
I neſt pas difficile de prevoir de quel cote doit 


reſter ordinairement Favantage, & quelle eſt celle des 


Sers qui forcera Lautre à ſe ſoumettre aux condi- 


tions qu'elle impoſe. Les maitres étant en plus petit 


nombre, il leur eſt bien plus facile de s entendre: dail- 


leurs la loi les autoriſe, ou du moins ne leur defend 
pas de ſe liguer, au- lieu qu elle le defend aux ouvriers. 


Nous n'ayons point dacte du parlement contre la conſ- 


piration de baiſſer la main d œuvre, & nous en avons 


pluſieurs contre celle de la hauſſer. Ajoutez que, dans 
ces ſortes de diſputes, les maitres peuvent tenir bien 
plus long - tems. Un proprietaire , un fermier , un mai- 
tre manufacturier, un marchand, peuvent generalement 
vivre une annèe ou deux des fonds qui ſont pardevers 
eux, ſans employer un ſeul ouvrier. La plupart des ou- 
u 
Feſpace d'un mois, & preſqu aucun Veſpace d'un an fans 
travailler. A la longue le maitre ne pent pas plus ſe 


auer ume, vriert ne poueseit pas ſubſiſter une ſemaine, fort pe 


paler de Touvrier, que louvrier du maitre ; mais le 


ſoin qu'il en a n'eſt pas ſi urgent. 
II eft rare, dit-on,, qu'on entende parler d'une ligue 


de la part des maitres, & on parle ſouvent de celles 


que font les ouvriers. Mais quiconque imagine la- deſſus 


que les maitres ne s entendent pas, connoit auſſi peu 


le monde que le ſujet dont il Sagit. Il y a par- tout 


„ 
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une conſpiration tacite; mais conſtante parmi les mai- 
tres, pour que le prix actuel du travail ne monte point. 
Secarrer de cette loi ou convention tacite, eſt par · tout 
Taction d'un faux-frere, & une forte de tache pour un 


maitre parmi ſes voiſins & ſes Egaux. Il eſt vrai qu'on 


entend rarement parler de cette ligue, parce qu elle eſt 
duſage, & r n'eſt, pour ainſi- dire, que Petat natu- 


rel des choſes qui ne fait point ſenſation. Les maitres 
ſe concertenr auſſi quelquefois pour faire baiſſer le ſalaire 


du travail au deſſous de ſon prix actuel. Ce projet eſt 


conduit dans le plus grand ſilence & le plus grand 


ſecret juſqu au moment de execution; & ſi les ouvriers 
cèdent fans reſiſtance, comme il arrive quelquefois , - 
quoiqu ils ſentent toute la rigueur du coup, le public 


nen parle point. Cependant ils oppoſent fouyent une 
ligue defenſive, & dans certaines occaſions ils n'atten- 


dent pas qu'on les provoque, ils forment d' eux- mèmes 


une conſpiration, pour que les maitres augmentent leur 
ſalaire. Les pretexres ordinaires dont ils. ſe ſervent ſont 


tantor la cherte des denrees, rantor la grandeur des 


profits que les maitres font ſur leur ouvrage. Mais, 


ſoit que leurs ligues ſoient offenſives ou defenſives , 
elles font toujours grand bruir. Pour faire decider prom- 
ptement la queſtion , ils ne manquent jamais de remplir 
1 ſe monde de leurs clameurs , & ils pouſſent quelquetois 
1a mutinerie juſqu'a la violence & aux outrages les 
moins pardonnables. Ils ſont forcenes, & agiſſent avec 
toute la folie & Textravagance de gens defeſperes qut 
ſe voyent dans Valrernative de mourir de faim , ou d'ob- 
tenir ſur le champ, par la terreur, ce qu ils demandent 3 
leurs maitres. Ceux ci, de leur cote, crient tout aufli 


haut, & ne ceſſent d' invequer le magiſtrat civil & 


execution rigoureuſe des loix, portees avec tant de 


ſéevèrit“ contre les complots des domeſtiques , des ou- 
vriers & des journaliers. En conſequence les ouvriers 
ne retirent preſque jamais aucun avantage de la violence 
& de ces aſſociations tumuitueuſes, qui genëralement 
n'aboutifſent à rien qu'2 la punition & à la ruine des 


_ chefs, tant parce que le magiſtrar civil interpoſe ſon 
autoritè, que parce que la plupart des ouvriers ſout | 


E iv 
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RX 
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dans la neceſſitè de ſe ſoumettre pour avoir du pain. 


Mais quoique Vavantage doive en general reſter du 
core des maitres, il y a neanmoins un certain taux au- 


deſſous duquel il paroit impoſſible de asses pour 


un long - tems de ſuite, le ſalaite ordinairẽ f- 


Quoi qu on faſſe, il faut toujours qu'un homme vive 
de ſon travail, & qu'il en retire de quoi ſubſiſter. Il 


faut meme qu'il en retire quelque choſe de plus, autre- 
ment il ſeroit impoſſible a un ouvrier d'elever une 


famille, & la race de ceux qui nen eleveroient pas, 
peEriroit avec la premiere generation. Sur ce principe, 
M. Cantillon ſemble ſuppoſer que la derniere claſſe 
d'ouvriers doit gagner par- tout au- moins le double de 


{a ſubſiſtance, pour que, l'un portant autre, ils ſoient 
en état d'elever deux enfans, le travail de la femme, 
à raiſon du ſoin qu'elle eſt obligèe de prendre des enfans, 


n tant 2 eſtime au-dela de ce qui ſuffit pour qu elle 
P 


gagne ſa propre ſubſiſtance. Mais on compte que la 
moitié des enfans qui naiſſent, meurt avant d'avoir 


atteint Vage viril. Selon ce calcul, il eſt donc necellaire 
que les pauvres ouvriers entreprennent lun portant lauire 


d'elever au moins quatre enfans, pour qu'il en reſte 


deux. Or on ſuppoſe que la ſubſiſtance de quatre enfans 
,elt a peu-pres &gale à celle d'un homme. Le meme 
£42. auteur ajoute que le 


travail d'un eſclave valide eſt apprecie 
le double de ce qu'il lui faut pour vivre, & il penſe 


que le travail du dernier artiſan ne peut valoir moins 


que celui d'un eſclave. Il reſulte au- moins de- la que, 


meme dans la dernière claſſe des ouvriers, le travail 
d'un homme & de fa femme doivent leur produire 
quelque choſe au- delà de leur ſubſiſtance, pour qu' ils 
puiſſent élever une famille. Savoir ſi ce produit eſt 
dans la proportion aſſignèe par M. Cantillon, ou dans 


uelqu autre C eſt ce que je n'entreprends pas de 
ecider,. | 7 | 


Il y a cependant certaines circonſtances qui donnent 
quelquefois un avantage aux ouvriers, & qui les met- 


tent dans le cas de faire monter leur ſalaite beaucoup 
cee . bc ae cd eee. - 
„ VVT 
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arenen r 
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vivans de leur ſalaire, qu en proportion qu il y 0 plus 
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au delà de ce taux, qui eſt evidemment le plus bas 


que Fhumanire puille leur accorder, | 

Lorſque le beloin de gens qui vivent de leur ſalaire, 
d'ouvriers, de journaliers, de boa de toute eſpèce, 
augmente continuellement dans un pays; lorſque chaque 
annce fournit de I'occupation pour un plus grand nombre 
dhommes qu onen avoit employe l'année dauparavant, /. 
les ouvriers n'ont que faire de 12 liguer pour Vaugmen- . 

In de leur falaire, La diſette de bras occalionne une 
CS parmi les maitres , qui. ſe diſputent les 
ouvriers, & qui rompent volontairement le pact na- 
turel entreux contre accroiſſement du ſalaire. 

Il eſt evident qu'on ne peut demander plus de gens, 


de fonds deſtines au paiement de ce ſalaire. Ces 
ſont de deux ſortes, 10. le Nr 2 bo i excède le neceſ · 


faire cee * 2% 2 Qu excede 
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A un proprictaire , un rentier , ou un 1 pecu- 
nieux a plus de revenu qu'il ne croit en avoir beſoin 


pour entretien de {a famille, il emploie, en tout ou 


en partie, ce ſurplus 4 Ventrerien d'un ou de pluſieurs 


5 domeſtiques. Augmentez ce ſurplus, il augmentera natu- 
rellement le nombre de ceux qui le ſervent. 6 


Si un ouvrier independant, tel qu'un ti erand ou 
un cordonnier, a plus de fonds qu'il ne lui en faut 
pour acheter les matidres de ſon. ouvrage , & pour 
vivre juſqu à ce qu il le vende, il emploie naturellement 
un ou deux journaliers de plus, afin de faire un profit 
ſur leut ouvrage. Augmentez ce ſurplus il ene 
naturellement le nombre de ſes journaliers. 

La demande de gens, vivans de leur falaire, augmente 


donc nèceſſairement avec le revenu & les fonds de 
peuereit-peut- tte augmenter ſans 9255 ae 25 

cela. Or accroifl ent du revenu & des fonds et” | 
Faccroiſſement de la richeſſe nationale. Ainſi on demande 


chaque pays, & ne 


d autant plus d ouvriers & de domeſtiques dan une nation, 
qu'elle devient plus riche. 


Ce neſt pas la grandeur actuelle de la richeſſe 4 
nationale, mais ſon accroiſſement continuel qui oc 
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plus haut, mais dans ceux qui Senrichifſent le plus 
vits L' Angleterre eft fans doute actuellement un pays 


4 


cr bv 


deux fchelings - 


Gonne le hauſſementt du ſalaire. Auſſi n'eft-ce pas dans 
les pays les plus riches que le prix du travail eſt le 


beaucoup plus riche qu'aucune partie de PAmerique 
ſeptentrionale, & le 0 

beaucoup moins haut. Dans la province de 

Yorck les moindres ouvriers gagnent trois ſcheling: & 
fix ſols par jour en argent du pays, ce qui eſt Egal a 


avec une pinte de rum, valant ſix deniers Rerchings, 


en tout equivalent de fix ſols fix deniers feel. Les 
charpentiers en barimens & les macons huit ſchelings, 


qui reviennent à quatre ſols fix deniers ſhowings, Les 
garcons tailleurs cinq ſchelings, ceſt-a-dire , environ 
deux ſols ſix deniers eel. Ces prix font tons au- deſſus 


de celui de Londres, & on aſſure qu'il> ne font pas 


moins hauts dans les autres colonies. Le prix des denrees 
eſt dailleurs bien plus bas dans PAmerique fepren- 


trionale qu en Angleterre. On ny a jamais connu de 


diſette. Si les mauvaiſes annees ont moins fourni pour 


Texportation, elles ont toujours fourni ſuſſiſamment 
pour la conſommation des colons. Par conſequent , fi 


le prix du travail en argent eſt ſuperieur à celui qu'on 


donne dans la Metropole, ſon prix reel ou la faculté 
qu'il donne reellement de ſe procurer le nèceſſaire & 


le commode, doit y ètre en proportion encore plus 


Mais quoique FAmerique ſeptentrionale ne ſoit pas 
fi riche que I Angleterre, elle fait bien plus de pro- 


gres & marche bien plus rapidement x une augmenta- 


tion de richeſſes. La marque la plus deciſive de la proſ- 


peritè d'un pays, eſt la multiplication de ſes habitans. 


_ ce-n'eſt plus à Vimportation continuelle de nouveaux 


On ſuppoſe qu'il ne faut pas moins de cinq cents ans 
pour en doubler le nombre dans la Grande Bretagne, 


& dans la plipart des autres pays de Europe. On a 
trouvè qu il doubloit en vingt- cinq ans dans les colonies 


angloiſes de FAmerique ſeptentrionale; & aujourd'hui 
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alaire du travail y eft pourtant 


Les charpentiers de vaiſleaurx 
gagnent dix ſchelings ſix pences ou deniers par jour, 


habitans, mais à li/grandeurede-lapopulation quelles 
doivent principalement ce merveilleux accroiſſement. 


Les vieillards y voient ſouvent, dit- on, depuis cinquante 


juiqu'a cent de leurs deſcendans, & meme davantage. 
Le travail y eſt ſi bien recompenſe, qu une multitude. 
denfans, au lieu d' etre un fardeau pour le pere & la 
mere, {ont pour eux une ſource d opulence & de proſ- 
pèritè. Le travail de chaque enfant, avant de quitter 


la maiſon paternelle, eſt eſtimè valoir net cent livres 
ſterl. par an. Souvent on y recherche comme un bon 
parti une jeune veuve qui a quatre ou cinꝗ enfans, 
_ Ceſt-a-dire, une charge en Europe qui, dans les rangs 


moyens & inferieurs , lui laiſſeroit ſi peu d' eſperance 


de trouver un ſecond mari. De tous les encouragemens 


pour le mariage, le plus grand eſt la valeur des en- 


fans. Nous ne devons donc pas ètre ètonnès qu on ſe ma- 
rie generalement fort jeune dans I Amerique ſepten- 
trionale. Malgre la nombreuſe population qui eſt la 
ſuite de ces mariages contraCtes de bonne heure, on 


s' y plaint continuellement de manquer de bras. Ils ne 


peuvent trouver, ce ſemble, aſſez vite des ouvriers 
2 employer, tant croiſſent rapidement le beſoin qu ils ; 


en ont & les fonds deſtines à leur falaire. 
. Quoiqu'il y ait de grandes richeſſes dans un pays, 
$1] reſte depuis long-tems au meme point, il ne faut 
s' attendre que le ſalaire du travail y ſoit fort 
aut. Les fonds deſtines 4 le payer , le revenu & le 


capital des habitans peuvent etre très - conſiderables; 
mais $'ils ont eu depuis pluſieurs ſiècles la meme , ou 

a peu- près la meme etendue , le nombre des ouvriers _ 
employes chaque annee peut fournir & au-dela ce qui! 
faut d ouvriers pour l anne ſuivante. Rarement y man _ 
quera-t-on. de bras, & rarement les maitres ſeront 

_ obliges. de mettre Fenchere pour en avoir. Dans ce 
cas, au contraire, les bras ſe multiplieront naturel- 


lement au-dela de Touvrage a faire, & les ouvriers ſe - 


ront obliges de ſe louer au rabais. Si dans un tel pays 
le ſalaire du travail a jamais été plus que ſuffiſant 
pour fentretien d'un ouvrier , & education de fa fa- 
mille, ſoyez ſür que la concurrence des ouvriers & 
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Finterer des maitres, Faura bientor reduit 


mort, quoique puant & a demi- 
tant de plaiſir que la nourriture la 


6 I. A Kos” 


au taux le 
plus bas qui ſoit compatible avec” e humanite. 


Ia Chinefa—w@ long tems un des plus riches pays, 


C eſt a-dirè, un des plus fertiles , des mieux cultives, 


des plus induſtrieux, & des plus peuplcs. Il ſemble en 
meème tems qu elle eſt reſtèe pendant des ſiècles au meme 


point. Marc Paul qui Va vue il y a cinq cens ans, parle 
de ſa culture, de ſon induſtrie & de ſa population, 


preſque dans les memes termes que les voyageurs de 
nos jours. Peut-Etre etoit - elle deja depuis long tems 
arvenue A cette plenirude de richeſſes que comporre 


nature de ſes loix & de fes inſtitutions. Les recits 
des voyageurs , qui ſe contrediſent en bien d'autres 


| articles, conviennent tous du bas prix du ſalaire à la 


Chine , & de la difficultè qu'y trouve un ouvrier d'ele-- 


ver une famille. Si en remuant la terre toute une journce, 


il peut gagner de quoi acheter le ſoir une petite quantite 
de riz, il eſt content. La condition des artiſans y eſt 


encore pire, S il eſt poſſible. Au lieu datrendre non- 


chalamment dans leurs maiſons qu on vienne leur 
commander de Touvrage, comme il {e pratique en 


Europe, ils courent perpetuellement les tues avec les 


1 


outils de leurs metiers dans les mains, offrant leur 


ſervice, & mendiant, pour ainſi-dire, de emploi. La 


pauvrere des derniers rangs du peuple à la Chine, 
{urpaſſe de bien loin celle des /miſerables nations de 


Europe. On dit que dans le voifinage de Kanton, 
pluſieurs centaines, pluſieurs milliers de familles n ont 

2 dhabitation ſur la terre, mais qu elles — 
le 


ur vie dans de petits bateaux de pecheurs , {ur les 


-*,- Tivieres & les canaux. Ils ont tant de peine 2 trquver 
de quoi ſubſiſter, qu ils pechent avec empreſſement 


les plus ſales iripailles qu un vaiſſeau d Europe jette 
dans la mer. Une charogne, un chien ou un chat 

u-pourxi, leut fait au- 
plus ſaine en fait 


= 


ailleurs. Le matiage a la Chine eſt encouragè non par 
le profit qus rapportent les enfans, mais pat la liberrs : 

de les detruire, Dans toutes les grandes villes on trouve 

chaque nuit pluſieurs enfans expoſes dans les rnes,ou 
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noyes , comme de petits chiens. On dit meme que 
cette A fonction fait un metier particulier & 
avouè, par 1 6 certaines gens gagnent leur vie. 

> . $44 


Cepengant il n 2 pas que la Chine ſoit encore 1 - 


rEtrograde. Ses villes ne {ont nulle part abandonnees RE : 
par leurs habitans. Les terres- une. fois cultivees n'y _ 
{font paint negligees 3 il faut donc que Ton continue -” 


d'y faire annuellement le meme ou a peu-pres le meme / 

travail, & que les fonds deſtines a le maintenir ne 
ſoient par conſequent pas ſenſiblement diminues. Ainſi, 
malgrè la peine que les ouvriers de la derniere claſſe 2 On 
ont à ſubſiſter, il faut que de maniere ou -dautre ix #7 7 
ayent trouve moyen de perpètuer leur race au point 
que leur nombre wait point ſouffert de diminution. 
It en ſeroit autrement dans un pays où les fonds deſ- 


tines 2 maintenir le travail Eprouveroient une deca- "i 
. dence ſenſible. Chaque annee on demanderoit moins —-xz 
; de ſerviteurs & d'ouvriers dans tous les gentes, qu on , 4 3 
: nenſdemandemit année d'auparavant. Une partie de fc el. T 
X ceui qui auroient ere eleyes dans les claſſes ſuperienres __ I _— 
* ny trouvant plus de quoi travailler, chercheroient 4a = 
15 gagner leur vie dans les inferieures. Celles-ci ſurchargces 7 L 
5 non- ſeulement de leurs propres ouvriers, mais de - 
. ceux des autres claſſes qui auroient refluè chez elles, — 
55 regorgeroient de monde, & la concurrence y devien- . = 
3 1 


— droit {i grande, que le ſalaire ſeroit reduit à la plus ch&- 

* tive & la plus miſerable ſubſiſtance deukewuier, Plu- vi 
Ft ſieurs meme ne pourroient ſe la procurer, faute d'em- Bo _ 
ploi. cenemilerable-tublifience, & ils mourroient de 4 
0 faim, ou n auroient d autre reſſource que celle de men- 


dier, ou de commettre N grands crimes. Le be- ſpactebra> 
; pak 


e : . . . 9 
7 ſoin, la famine , la mbrtalité, ſe jeteroient auſſi · töt ( = 
re dens la claſſe la plus pauvre , & de-la $'6rendrojent a 1 
me toutes les claſſes ſuperieures , juſqu'a ce que le nombre 1 


ed des habitans fiir reduit à ce qui pourtoit ſubſiſter i- 

t ſement d -efkart du revenu & des fonds echappes . KA 

mu aux calamites, ou a la tyrannie qui f aureit derruit / , 

N le ſreſte. Tel eſt à peu près l' etat preſent du Bengale, ſAacnp 49 e A 
"ry & de quelques autres etabliſſemens Auglois dans lese 
ou hes orientales. Quand on yeit mourir de faim trois = 
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cou quatre cent mille perſonnes en un an, dans un 


pays fertile, qui a été deja fort depeuple, & oli par 
c.y1:{equent il ne doit = etre fort difficile de ſubſiſter; 
on peut conclure hardiment que les fonds deſtines à la 
ſubliſtance des pauvres ouvriers eſſuyent une decadence 


rapide. Letar de VAmerique ſeptentrionale & des Indes 


orientales, eſt peut etre ce qu il y a de plus propre a 


faire ſentir la diffèrence entre le genie e la conſtitu- 
tion angloiſe protegeant & gouvernant le premier de 
ces deux pays, & le genie d'une compagnie mercan- 


tille opprimant & tyrannitant autre. 


La recompenſe liberale du travail eſt donc en mèẽme- 


temps effet & le ſymprome naturel de accroiſſe. 


ment de la richeſſe nationale. Dun autre core , quand 


les ouvriers ont de la peine à vivre, ceſt ſigne que 


les choſes reſtent comme elles ſont; & quand ils meurent 


de faim, ceſt ſigne gulls * 7 2 grands pas eur 


Il paroit aujourdhui que le ſalaire du travail dans 


la Grande - Bretagne eſt quelque choſe de mieux que 
ce qu il faut preciſement pour mettre Fouvrier en erat 


d'elever une famille. Pour nous en convaincre, il eſt 
inutile de chercher par un calcul ennuyeux ou dou- 
teux, quelle eſt la moindre ſomme neceflaire à cet 


effet. Il y a pluſieurs pr clairs que parmi nous 
le prix du travail we k 


regle nulle part ſur le taux le 
plus bas qui foir compatible avec Fhumanire ordinaire. 
-  1?, Il y a preſque par- tout dans la Grande-Bretagne 


une diſtinction entre le ſalaire dee & celui d'hiver, 
meme pour le travail de la dernière eſpèce. Le ſalaire 


dere eſt toujours plus fort: mais à raiſon de la depenſe 


extraordinaire du chauffage, lentretien d'une famille 


coùte davantage en hiver : ainſi le ſalaire erant plus 
fort lorſque la depenſe eſt plus foible, il paroit evident 
qu'il ne ſe regle point ſar ce qui eſt néceſſaire à cette 


depenſe, mais ſur la quantité ou la valeur ſuppoſce 


de Vouvrage. On peut dire, à la verite , qu'un ouvrier 
doit 'Epargner une partie de ce qu'il gagne Pere pour 
payer fa depenſe en hiver, & qu'en toute Vannee il 


ne gagne fas au- delà de ce qui eft néceſſaire pour 
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entretenir {a famille, pendant l'année entière. Cepen- 
dant nous ne traiterions pas de cette maniere un eſ- 
clave, ou tout autre, qui dependroit abſolument de 
nous: {a ſubſiſtance journalière ſeroit proportionnte à 
ſes beſoins journalietrss. 5 1 

20. Le ſalaire du travail ne varie point chez nous 
avec le prix des vivres. Calui- ci varie par- tout d'une 
année à Lautre: mais il y a beaucoup d'endroits ou le 
prix du travail en argent reſte le meme cinquante 
ans de ſuite. Si daus ces endroits les pauvres qui tra- 
vaillent, peuvent entretenir leurs familles dans les 
annees cheres , ils doivent ètre à leur aiſe quand les 
annees ne ſont pas mauvaiſes, & dans abondance 
quand elles font très- bonnes. La 'cherte des vivres du- 
rant les dix dernières annees n'a point ete accompagnèe, 
dans la plus grande partie du royaume, d'une augmen- 
tation ſenſible dans le prix du travail en argent. Il eſt 
bien augmentè en certains endroits; mais: probablement 
ce changement vient plutor , de ce qu on demandoit 


plus de travail, que de ce que les vivres etoient plus chers. 


3. Si, d'une année a Fautre , le prix des vivtes Eſt 
plus variable que celui du travail, d un autre core, le 
prix du travail varie plus, d'un endroit à Fautre , que 
celui des vivres. Les prix du pain & de la viande de 


boucherie, ſont les memes dans la plus grande partie 
des trois Royaumes. Ces dentèes & beaucoup d autręs 


qui ſe vendent en .detail 5 
Lava nehets : il, ſont generalement 
a auſſi, bon ou à meilleur marché dans les grandes 


villes que dans les parties recultes du pays , & cela 


pour des raiſons que j aurai occaſion d'expliquer dans 
la ſuite. Mais le falaire du travail, dans une grande 
ville & ſon voiſinage, eſt ſouvent plus fort d'une qua- 
tricme ou d'une cinquième partie, de vingt à vingt- 


ceinq pour cent, qu il ne Veſt à quelques milles de 


diſtance. Dix-huit pences ou deniers par jour peuvent 
etre regardes comme le prix commun du travail à 
Londres, & dans ſes environs. A quelques milles de 
diſtance, il n'eſt que de quatorze ou quinzes pences; 
àEdimbourg, il n'eſt que de dix; & a quelques milles 
Ta. ee, Dat wor 
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de A, il weſt plus que de huit, ainſi que dans la plus 


grande partie de la baſle-Ecoffe , od il ne varie pas 
tant quien Angleterre. Une telle difference de prix, 


qui ne paroit pas toujours ſuffire pour tranſporter un 


homme d'une paroiſſe à lautre, occaſionneroit nëceſſai- 
rement a Fegard des marchandiſes, meme les plus 
volumineuſes,, un tranſport fi conſiderable , non- ſeule- 
ment d'une pardiſſe 3 Tautre, mais d'un bout du 


royaume, & preſque d'un bout du monde à Fautre , 


qu elle Sevanouiroit bienrdr , ceſt - à - dire, que les 
prix ſe mettroient bientor plus de niveau. Apres tout 
ce qui S eſt dit de la legèretèé & de l inconſtance de 
la nature humaine, il paroit Evidemment par Fexpe- 
rience, que de toutes = eſpèces de bagage, Thomme 
eſt le plus difficile à tranſporter. Si donc les pauvres 
qui travaillent, peuvent entretenir leurs familles dans 


les parties du royaume où leftravail eit le plus bas, 


ils doivent vivre dans fabondance ou il eſt le plus 
40. Non: ſeulement les variations dans le prix du tra- 
vail ne correſpondent point, ſoit pour le tems, ſoit 


pour le lieu, avec celles qui arrivent dans le prix des 


vivres, mais elles font ſouvent abſolument oppolces. 


Le grain, qui eſt la nourriture du ſimple peuple , 


eſt plus cher en Ecoſſe qu'en Angleterre; od I Ecoſſe 


en recoir preſque tous les ans d abondantes proviſions, 


Mais le bled d Angleterre doit ere vendu plus cher en 


Eceffe on: it eſt imporre, qu en Angleterre d' od il eſt ex- 


portè, & en proportion de fa qualite, il ne peut y erre 
vendu plus cher que le bled d Ecoſſe inbmie. La qualité du 


grain dẽpend principalement de la quantitè de fleur de farine 


qui il rend au moulin; & 2 cet Egard, celui d Angleterre eſt 
tellement ſupèrieur a celuĩ d Ecoſſe, que, quoique;ſouvent 


plus cher en apparence ou en proportion de ſon volume, 


ileſt en general meilleur marchè dans la realire, c eſt-à- dire, 


en proportion de {a qualité, ou m&me de ſon poids. 
Le prix du travail au contraire , eſt plus cher en An- 


gleterre queen Ecoſſe. Par conſequent, ſi le pauvre qui 


travaille en Ecoſſe peut y entretenir une famille, il doit 


Gre a fon aiſe en Angleterre. Il eſt vrai que le gruau 


fournit 


\ 


fournit aux gens du peuple, en Ecoſſe, la plus grande 


Teffet de Vinegalite de leur ſalaire, quoique par utte 


dous [cs differens comtès. Si une pieũve auiſi directe 


dentales d Ecoſſe 1 trois ſchelings par ſemaine aux ou- 3 
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& la meilleure partie de leur nourriture, qui genera- 1 
lement eſt fort inferieure à celle de leurs voilins les = 

Anglois du meme rang, Cette difference dans leur = . = 
manicre de vivre n'eſt pourtant pas la cauſe, mais 


Etrange mepri{e. „je laye ſouvent entendu donner 7 = 
comme en étant la cauſe. Ce n'eſt point parce qu'un 
homme a un carroſſe, tandis que. {on voiſin va à pied, 
que Tun eſt riche, & autre pauvre: mais c eſt parce 
que Fun eſt riche, qu il a un , carrulle , & pang: que 
Tautre eſt pauvre, qu lil va à pickt. 
Diurant le cours du dernier ſiccle, une année dans 
ph Te le grain a ete plus cher dans les deux royaumes, 
ne la ere ce liecle- ci. C'eſt un fait dont il u oft - 1 
as poſſible de douter taiſonnablement aujourd hui; & 7 
p* preuve en eſt. encore plus deciſive par rapport a E- 
colle , que par rapport a FAnglcterre , puilqu'en Ecolſls ——_ 1 
il porte ſur le temoignage public dE Valuations faites © 
chaque annee , ſur lerment, de toutes Jes differences 
ſortes de grains , ſelon Verar actuel des marches ,-dans | 


avoit beſoin d'erre confirmee -parſauwwne preuve colla- / nee, 
tèrale, j obſerverois que la France a etè dans le meme / 


cas, & probablement aulli la plus grande partie de VEu- 
rope. Quant a la Fance, nous en avous la plus grande 
certitude. Mais Sil eſt certain qu en Anglercrre & en 
Ecolle,; e grain a E:e un peu plus cher le ſiccle paſſe. 
qu il ne Veſt a preſent, il n'eſt pas moins certain que 

le travail y ecoir meilleur marché; d où il ſuit que les 

pauvres ouvriers qui pouvoient clever leurs {umilles 

dans le dernier liecle., doivent etre aujourdhui plus au 1 
lar ge. Ils gagnolenc communement en Ecolle fix pences , "_ 
par jour en ete,, & cinq en hyver. On / paye encore * . 7 
en quelques endroits des montagnes & des iſles occi- — _— 


vriers ordinaires , ce qui revient preſque au meme 
prix. Or, dans la 'plus grande partie de- | | 
le falaire du commun travail eſt ordinaifement de huit 
pences oy jour, il eſt de dix & dae, dun (che 
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ling aux environs d'Edimbourg , dans les comtes limi- 
trophes de VAnglererre , probablement à cauſe de ce 
voiſinage, & dans quelques autres lieux oli la de- 
mande du travail eſt depuis peu conſidèrablement aug - 
5 mentée, comme aux environs de Glaſcow, de Carron, 
„ Gu. I Rir- Shire, &c. Les progres de Lagriculture, des ma- 
„ nufactures & du commerce en Angleterre, ont de- 
8 vancè ceux qu' ils ont faits en Ecoſſe. La demande du 
travail, & conſequemment ſon prix, ont dii neceſſai- 
Y rement ſuivre ces progres. Auſſi dans le dernier ſiècle, 
„ „ „„ comme dans le nörre, le ſalaire du travail étoit plus 
'38 [ 7. Aube. haut en Angleterreſ Il eſt fort augmenté depuis, quoi- 
6 * qu'on ne puiſſe dire de combien, parce qu'il a varie 
1 davantage en diffe: ens lieux. En 1614 la paie d'un fan- 
taſſin Eroit comme a preſent , de huir pences par jour. 
Lors a 56-44 te, elle dur 
natnrellement ſe regler ſur le ſalaire commun des ou- 
Yriers , qui font la claſſe d'on ils ſont tires pour Vordi- 
naire. Le lord /che&juſtiee Hales , qui ecrivoir du temps 
de Charles II, ſuppute la d néceſſaire a la fa- 
mille d'un ouvrier , compoſee de fix perſonnes, le 
2 pere & la mere, deux enfans capables de faire quelque- 
- = cChoſe, & deux qui ne peuvent rien faire: il met cette 
= depenſe à dix ſchelings par ſemaine , ou à vingt-fix 
= livres ſterling. par an. Il ſuppoſe que s'ils ne peuvent 
1 gagner cette ſomme, il faut qu' ils mendient, ou qu ils 
1 volent pour ſuppleer a ce qui sen 8 Il paroit 
7. | avoir examine k choſe avec beaucoup de (oi®FEn i688 
41% M. Gregoire King, dont Fhabilere en fait d'aricthme- 
1 tique politique eſt {i vantee par le Docteur Davenant, 
met à quinze livres eeleng par an, le revenu ordinaire 
des ouvriers & des gens de journèe, par chaque famille, 
qu'il ſuppoſe ètre, Pune portant l'autre, de trois per- 
"= onnes. & demie. Son calcul , quoique different en ap- 
_ parence. de celui de Hales, Sy rapporte dans le fond. 
1 „ Ils ſuppoſent tous deux que ces familles depenſent par 
= ſemaine environ vingt pences par tète. Mais le revenu 
= & ladepenle de ces familles, en argent, ont augmente 
1\M _ conliderablement depuis ce tems là dans la plus grande 
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_ partie du royaume., en quelques endroits plus, en 
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d autres moins, quoique peut- tre nulle part autant 
que Font reprèſentè dernièrement au public certains 
compres exageres du ſalaire actuel du travail. Il faut ob- 
| ſerver qu'on ne peut s aſſurer au juſte du prix du 
. travail, parce qu on paye ſouvent differens prix dans le 
5 meme endroit & pour la meme ſorte d'ouvrage , & 
- que cela depend non- ſeulement de la capacite des ou- 
vriers, mais encore de la generolice ou de la duretè des 
- maitres. Tout ce que nous pouvons faire, c'eſt de dire 
; ce qu'il eſt le plus communement on la loi ne le fixe 
$ point; & PFexperience ſemble montrer que la loi ne peut 
— jamais le regler convenablement, quoique ſouvent elle 
E ait pretendu le faire. | 9 
La recompenle reelle du travail, ou la quantité relle 
des choſes neceſſaires & commodes qu'il peut procurer 
a Touvrier, eſt peut - tte augmentée durant le cours 
de notre ſiècle, en plus grande proportion encore que 
ſon prix en argent. On na pas ſeulement le grain à 
meilleur marche, mais beaucoup d autres choſes , dont 
le peuple tire une nourriture agreable & ſaine. Les 


plus grande partie du royaume, la moitiè de ce qu'elles 


meme choſe des navets, des carottes, des choux, qu on fai- 
ſoit venir ci: devant avec la beche, & qu'on fait venir com- 


pieces de legumes en general ſont à meilleur compte. 
La plus grande partie des pommes & meme des oignons que 


les manufactures de groſſe toile & de groſſes ętoffes de 
laine, les ouvriers font mieux habill:s & à moins de 
frais. Par celles qui ont perfectionnè les manufactures 
des metaux les plus grothers , ils ſe fourniſſent d ou- 


tils meilleurs & moins chers, auſſi bien que / pluſieurs 
pieces de menage agreables & commodes. Il“ y a veri- 


{ur ces denrees; mais la quantite que les ouvriers ſont 
ls: DT 


P 
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ext mans de terre, par exemple, ne coũtent pas dans 


coutoient il y a trente ou quarante ans. On peut dire la 
munement aujourd hui avec la charrue. Toutes les eſ- 


la Gr ende Bretagne confommoit dans le detfier ſiècle, 
lui venoit de Flan ires. Par les grandes améliorations dans 


[de 
tablement fur le ſavon, le ſel, la chandelle, le cuir &. 

les liqueurs fermentèes, une augmentation de prix afſez * 

forte, qui vient principalement des taxes qu'on a miſes 
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obliges den conſommet elt ſi petite, que PFaccroifle- 
ment dans leur prix ne balance pas la diminution dans 
celui de tant d'autres choſes. Les plaintes ordinaires, 
que le luxe gagne juſqu aux derniers rangs du peuple, 
& que les pauvres qui travaillent ne ſe contentent plus 
aujourd'hui de la nourriture, du vètement & du loge- 
ment dont ils le trouvoient bien autrefois; ces plaintes 
peuvent nous convaincre que ce n'eſt pas ſeulement 
le prix du travail en argent qui eſt augmente, mais 
encore ſa rècompenſe reelle. oy: 


du peuple, doit-elle etre regardee comme un avantage , 
ou comme un inconvenient pour la fociere? La reponle, 
au premier coup-d'eil, paroit toute ſimple. Les domeſ- 
_ tiques, les ouvriers & les artiſans de toute eſpèce for- 


tout. Une fociere dont la plupart des membres ſont 
pauvres & miſèrables, ne peut certainement etre flo- 
riſſante & heuteuſe. Dailleurs il paroit fort juſte que 
ceux qui noutriſſent,; qui habillent & qui logent tout 
le corps du peuple, tirent du produit de leur travail 


veétus & loyges. . 
I mais elle ne Tempeche pas toujours. Elle paroit meme 
etre favorable à la generation. Une montagnarde d Ecoſſe 
/ Lloarmrrda 4 ben fe „devient ſouvent mere de vingt en- 
5 fans, randis qu lune jolie femme abondamment & de- 
Vr ce licatement / neurtie, eſt ſouvent incapable de donner 
naiſſance à un ſeul, ou que gencralement elle eſt épuiſèe 
par deux ou trois. La ſtérilitè ſi frequente parmi les 
femmes du beau monde, eſt fort rare parmi celles d'un 
etar inferieur. Le luxe, en enflammant peut - Etre la 
päaſſion pour la jouiſſance, affoiblit, ce ſemble & detruit 
55 ſouvent abſolument les faculres generatives. 
o A289 +2" Meas la pauvrets qei n'empeche pas la generation gb 
2 ar extremement defayorable à Veducation des enfans. C'eſt 
5 une tendr2 plante qui nait, mais elle ſe deſſèche & 


n 


Certe amèlioration, dans la condition des dernières claſſes 


ment la partie la plus conſiderable du corps pulitique. 
Mais ce qui fait le bien-etre de la plus grande partie, 
ne peut erre regarde comme un inconvenient pour le 


de quoi etre. eux-memes paſſablement bien nourris, 


Saus doute que la pauvrete decourage le mariage, 
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meurt bientor dans un terrein ft froid & un climat 
ſi rigoureux, Jai ſouvent oui · dire qu il n'ergit pas rate 

dans les montagnes d Ecoſſe qu une mere qui avoit 
mis vingt enfans au monde, n'en ett pas deux vivans. 
Pluſieurs officiers d'une grande experience m' ont affure 
que bien loin de trouver dans les enfans de leurs re- 
gimens de quoi les recruter, ils navoit ſeulement 
pas pu y trouver aſſez de fiffres & de tambours. Ce- | '/ 
ener il eſt difficile de voir un plus grand nombre de 
beaux enfans qu'on en voit autour des beraqusc-des-eldats. cal ee, . 
It paroit que très- peu arrivent a Fage de treize o .- 
rorze ans; dans quelques endroits une mottie des entans 
meurt avant Page de quatre ans; en beaucoup d'autres 
ceſt avant Vage de ſept, & preſque partout avant celui 
de neuf ou dix ans. Par: tout cependant cette grande mor- 
talitè tombe ſur- tout fur les enfans du ſimple peuple , 
qui ne peut pas les élever avec le meme ſoin que les 
gens d'un erat plus heureux elevent les leurs. Quoique 
les mariages du peuple ſoient generalement plus fe- 
conds que ceux des gens du monde, il y a en pro- 
portion moins de leurs enfans qui viennent a maturite. 


La mortalitè fait encore plus de ravage dans les hö- 
8 pitaux d'enfans trouves, & parmi les entans qui font a la 
. charitè des paroiſſes. 5 


Toutes les eſpèves d' animaux multiplient naturelle- | 


; ment en proportion des moyens de leur ſubſiſtance, 
- & elles ne peuvent multiplier au delà. Mais dans une 
C {ociere civiliſee, ce reſt que parmi les rangs inferieurs 
- du peuple, que la diſette de ſubſiſtance peut mettre des 
j- limites a la multiplication ulcerieure de eſpèce humaine; 
N & ces limites, elle ne peut les mettre queen detrui- 
| ſant une grande partie des enfans que produit la fecon- 
2S dite de lears t nin Fond 
n La recompenſe honnete du travail, en leur don- N 
Ja nant de quoi mieux pouryoir à leurs enfans, & par 
it conſequent de quoi en lever en plus grand nombre, 
tend narurellement à reculer & à etendre ces limites. | 
= Une choſe qui merite auth d tre obſervee, c eſt quelle = 
ſt le fair en approchant le plus pres poſſible de la propor- 1 
& | tion quexige la demande du travail. Si cette demande A 


Fi) 


„„ N 

va continuellement en croiflant , la recompenſe du 
travail doit neceflairement encourager le mariage & la 
multiplication des ouvriers, au point de les mettre en 
ctat d'y fournir, par une populatioſ qui croiſſe auth con- 
tinuellement. Si cette recompenle eroit moindre qu'elle 
ne doit etre pour cet effet, auſſi - tõùt le manque de bras 
la feroit augmenter, & s'il arrivoit qu'elle füt trop 
forte, Fexceſſive multiplication des bras la reduiroir 


bien vite a ce taux neceſſaire. Dans un cas le marché 


ſeroit rellement degarni de travail, & dans Fautre il 
en ſeroit tellement ſurchargè, que ſon prix ſeroit bien- 
tit force de monter ou de deſcendre a ſon taux propre. 

qui eſt celui qu'exige Ferar de la ſociere, C'eſt ainſi 
que le beſoin ou la demande d hommes, comme celle 
de toute autre mar.handiſe , regle neceſſairement la 


production des hommes, qu'elle Favance lorſqu'elle va 


trop lentement, & qu'elle Farrete quand elle va trop vite. 
C'eſt cette demande qui determine Ferat de la propa- 


gation dans tous les differens pays du monde. Dans 


TAmèélique ſeptentrionale, en Europe & a la Chine, 
c'eſt elle qui hate ſi mer veilleuſement les progres de 
la population dans la première, qui les rend lents & 
graduels dans la ſeconde, & qui les artrète dans la 


troiſieme. 


On a dit eee eſclave eroit aux depens 


de ſon maitre, & que celui d'un domeſtique ou ſervi- 


teur libre eroit a fes propres depens. Dans le fait, ce- 


pendant, il reſt pas moins aux depens du maitre que 
celui de Feſclave. Ce qu'on paye aux journaliers & aux 


domeſtiques de toute eſpèce doit ſuffire, pour que lum 


portant autre ils puiſſent continuer la race des journaliers 
& des domeſtiques, ſelon que la demande qu'en fait 
la ſociétè, croit, diminue ou refte la meme. Mais quoi - 
que ſe-dechet d'un ſerviteur libre ſoit a la charge du 
maitfe comme celui d'un eſclave, generalement il lui 
coũte beaucoup moins. Le fonds deſtinè pour remplacer 


ou reparer, ſi je peux parler ainſi, le dechet d'un eſj— 


clave eſt communementc adminiſtre par un maitre ou 
un ſurveillant negligent. Celui qui a la meme deſtina- 
tion par rapport a un homme libre, eſt adminiſtrè par 
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homme libre. La premiere adminiſtration eſt ſujette 
aux deſordres qui ſe gliſſent dans les affaires du riche; 
la ſeconde eſt naturellement dirigèe par la frugalire & 
Letroite Economie qui preſident aux affaires du pauvre. 

Cette difference dans Fadminiſtration , en met dans la 
depenſe. Auſſi paroit-il, à ce que je penſe , par Vex- 3 
perience. de tous les ſiècles & de toutes les nations, A 1 

que Pouvrage fait par des hommes libres, revient au bout | = 
du compte a meilleur marche que celui qui eſt fair = 
par des eſclaves. Cette remarque ſe verifie a Boſton 

meme, a New-Yorck & à Philadelphie , ou le ſalaire 

du travail eſt ſi haut. „ on 

Concluons que comme la recompenſe liberale du | 

ö travail eſt effet de Vaccroifſement de la richeſſe, elle _ 

eſt de meme la cauſe de l'accroiſſement de la popu- : AY 

lation. Se plaindre de ce que les ouvriers font bien A 

recompenſes, ceſt ſe lamenter ſur la cauſe & Veffer 

neceſſaires de la plus grande proſperite publique. 

Peut etre n'eſt-il pas inutile de remarquer que c'eſt 
dans Ferar progreſſif de la ſociètè, ou quand elle avance 
dans l'acquiſition des richeſſes ulterieures , plutor que 
dans état de repos, ou quand elle nacquiert plus, que 


la condition du pauvre qui travaille, C eſt-à-dire, u | * 
grand corps du peuple , eſt la plus heureuſe & la plus —_— 
8 douce. Elle eſt dure dans l'etat ſtationnaire, & mile= —_ 
= rable dans état de declin. Le s pour tous les _ 
— ordres de la fociere , eft celui qu'elle paſſe dans Vera, „ „„ 
le progreſlif. Il eſt pond dans Vetar ſtationnaire, & triſte u — 1 | 
X dans le retrograde. e a 5 1 
n La recompenſe libérale du travail, en encourageant la pro- oof 7 _ 
2 pagation e auſſi Vinduſtrie du ſimple peuple. Le . hay dam 1 
ir ſalaite dukravail excite linduſtrie, qui, comme toute autre _— 
1- qualite humaine, ſe perfectionne en proportion de Vencou- 
lu ragement qu elle recoit. Une ſubſiſtance abondante augmen- 
ui te la force corporelle de louvrier, & le doux eſpoir d'ame- 
er lirer fa condition & peut-etre de finir ſes jours dans 
fo. Paiſance, Vanime a rirer tout le parti poſlible de ſa vi- 1 
JU gucur. Auſſi voyons-nous que dans les endroits ou le 
a- ſalaire eſt haut, les ouvriers ſont plus actifs, plus dili- 
ar dens & plus cxptdirifs , que dans ceux où il eſt bas; = 


/ 
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qu'ils le ſont , par exemple , davantage en Angleterre 
qu'en Ecoſſe, dans le voilinage des grandes villes, que 
dans les campagnes eloignees. Il eſt vrai qu'il y a tels 
ouvriers, qui 3 gagner en quatre jours de quoi 
vivre toute la ſem ine, ſeront les trois autres jours ane 
rien faite. Mais la plus grande partie ne mérite point 
ce reproche; au contraire, ceux qu'on paye bien a la 
pièce, {ont ſujets a fe ruiner en peu d'annees la ſante 
& le rempcrament a force de travail. On ſuppoſe qu'3 
Londres & en quelques autres lieux, un charpentier 
ne peut conſerver fa plus grande vigueur au-dela de 
huit ans. II arrive quelque choſe de ſemblable dans 
pluſicurs autres metiers , on les ouvriers font payés a 
la piece, comme ils le font generalement dans les manu- 
factures , & meme dans les travaux de la campagne, 
par- tout ou ils gagnent plus que le taux ordinaire. 
Preſque toutes les claſſes d'artiſans ſont ſujettes a quel- 
que maladie particuliere, occaſionnèe par une * N 
tion exceſſive à leur genre d'ouvrage. Ramezzini , Me- 
decin Italien diſſ inguè, a fait un livre expres ſur ces 
ſortes de maladies. Nos ſoldats ne paſſent point pour 
Teſpece de gens la plus induſtrieuſe qui ſoit parmi nous: 
cependant quand on les a employes a quelque travail, 
& qu'on les a bien payes à la piece, leurs officiers ont 
_ te ſouvent obliges de ſtipuler de Pentrepreneur , qu'il 
ne les laiſſeroit pas gagner par jour au-dela d'une cer- 
taine ſomme, ſelon le prix qu'il eroit convenu de leur 
donner par piece. Avant que les officiers euſſent mis 
cette condition, Pemulation & Taviditè du gain les pouſ- 
ſoient ſouvent a $exceder de travail, & leur fante en 
etoit alterce. L'application exceſſive durant quatre jours 
de la ſemaine, eſt la plupart du temps la vraie cauſe 
de la fainéantiſe des trois autres jours, dont on ſe 
plaint ſi frequemment & fi haut. Le grand travail, 
ſoit de Feſprit, ſoit du corps, continue pluſieurs jouts 
de ſuire , eſt naturellement ſuivi dans la plupart des 
hommes, d'un grand deſir de relache, qui, s il n'eſt con- 
tenu par la force on par quelque neceſhite preſſante, 
eſt preſque irréſiſtible. C'eſt le cri de la nature qui de- 
mande a Etre ſoulagee , & qui veut quelquefois non- 


— 
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douter. Mais qu'elle ait cet effet fur le grand nom 
ou que les hommes en general travaillent mieux quand 


nen feroient s'ils le vendoient a bas prix au marché 
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ſeulement qu'on lui accorde du repos, mais de la dif- 


ſipation & de Vamuſement. Si on na pas cette com- 
plaiſance pour elle, il en arrive des ſuites ſouvent 
dangercuſes, quelquefois fatales , & preſque toujours 


allez facheuſes, pour que ror ou tard elles amènent la 


maladie qui eſt particulière au metier. Si les maitres 
ecoutoient toujours la voie de la raiſon & de Fhumanite, 
ils chercheroient plutor a moderer qu'a redoubler Vap- 


plication d'une partie de leurs ouvriers. On trouvera , 
je crois, dans toutes. les ſortes dg mètiers, qu'un homme 
qui travaille avec aſſez de mEnagement pour travailler 


conſtamment, conſerve non - ſeulement 1a ſantè plus 


long- temps, mais que dans le courant d'une annee il fait 
encore une plus grande quantitè d' ouvrage. * 


On pretend que dans les annees où les vivres ſont 
a bon marche , les ouvriers ſont generalement plus 
pareſleux, & que dans les annees cheres ils ſont plus 


laborieux que dans les annees ordinaires; d'où Fon a 
conclu que PFadondance rallentiſſoit, & que la diſetre 


aiguillonnoit leur induſtrie. Qu'un peu plus d abondance 
puiſſe rendre certains ouvriers pareſſeux, on nen _ 


ils font mal nourris que quand ils le ſont bien, quand 


ils ſont abattus que quand ils ont le coeur content, 


quand ils font ſouvent malades que quand ils ſe por- 
tent generalement bien, c'eſt ce qui n'eſt pas fort pro- 
bale, Obſervez que les annees de cherre ſont pour les 
gens du peuple des annees de maladie & de morralite, 
ce qui ne peut manquer de diminuer le produit de 


leur induſtrie. | 3 
Dans les annees d'abondance , les ſerviteurs quittent 


ſouvent leurs maitres, & comptent ſur leur induſtrie 
pour leur ſubſiſtance. Mais le bon marche des vivres, 


en augmentant les fonds deſtines a Fentretien des ſer- 


viteurs, encourage les maitres, ſpècialement les fermiers, 


à en employer un plus grand nombre. Les fermiers dans 


ces occaſions, attendent plus de profit du bled avec le- 
quel ils nourriſſent quelques domeſtiques de plus, qu'ils 


re, 
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On demande . de ſerviteurs , tandis qu'il yena 


moins qui $'O 
travail augmente ſouvent dans les années on Fon vit 


ent à ſervir. C'eſt pourquoi le prix du 


à bon compte. 


Dans les années de cherte „la difficultè & Tincerti- 


tude de pouvoir ſubſiſter ft que tous ces gens - la 
Sempreſſent de rentrer en ſervice. Mais le haut prix 


des vivres, en diminuant le fonds deſtine a entretenir 
des ſerviteurs, diſpoſe les maitres a diminuer plutor 


qu'2 augmenter le nombre qu'ils en ont. D'ailleurs les 


artiſans pauvres & independans conſument ſouvent 


U n'y a pas allez d'emplo 


dans ces tems de diſette, les petits fonds qui leur ſer- 


voient pour acheter les matieres de leur travail, & ils 


font obliges de le louer Four Sagner leur vie. Comme 
i pour les gens qui en de- 


mandent, pluſieurs ſont forces d'en accepter a des 


Lure: - Ain les maitres de toute eſpece font / avec ceux 
qui les ſervent, des marches plus avantageux dans les an- 


conditions plus dures, & C eſt ce qui fait baiſſer le ſalaire 
rant des domeſtiques que des journaliers. N 


nees cheres que dans les annees d' abondance. Ils trou- 


vent chez eux plus de docilitè & de ſoumiſſion: voila 


pourquoi ils vantent les premieres comme les plus fa- 


vorables à Vinduſtrie. Ajoutez que les propriètaires & 


les fermiers, deux des plus nombreuſes claſſes de maitres, 


ont encore une autre raiſon pour preferer les annèes 


cChæres. Les rentes des uns & les profits des autres, dependent 


| * 


beaucoup du prix des vivres. Rien n'eſt cependant plus 


abſurde que d imaginer que les hommes en general 
toyenr moins laborieux quand ils travaillent pour 
eux-memes , que quand ils travaillent pour d'autres. 

n pauvre artiſan -independant ſera/ plus induſtrieux 
que le journaliet meme qui travaille à la piece: l'un 
jouir de tout le produit de fon induſtrie; autre le 


partage avec ſon maitre. Le premier, dans ſon état 
ſepare & libre, eſt plus a Tabri des tentations de la 


mauvaiſe compagnie, ſi pernicieuſe aux mœurs du ſe- 


cond dans les grandes manufactures. Sa ſupérioritée 
doit Erre encore plus grande, ſur ceux qui ſe louent 
au mois pu a Tannée, & dont le ſalaire eſt roujours 
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le meme, ſoit qu ils faſſent peu ou beaucoup d'ouvrage. 
Les annees d'abondance tendent a augmenter la pro- w_ 
portion des ouvriers independans, par rapport aux gens .. "5 1 3 # 
de journèe & aux ſerviteurs de toute eſpèce, & les 55 i 
annees de cherte tendent a la diminuer. = 
Un auteur frangois , qui a beaucoup de lumières & | 


deſprit, M. Meſſance, receveur des tailles dans Felec- -_ . =_ 
tion de Saint-Etienne, tache de montrer que les pauvres wo 
font plus d'ouvrage dans les bonnes annees que dans | | 
les mauvaiſes. Pour cet effet, il compare la quantitè & 
la valeur des ouvrages faits dans les unes & dans les 
autres par trois differentes manufactures, lune de 58 1X 
gros draps à Elbeuf, Fautre de toile, & la troifieme —_ 
de ſoie; ces deux dernières dans la generalite de Rauen. 0 i 
D'apres Ferat qu'il en donne, & qui eſt copie ſur les 8 
regiſtres des bureaux publics, la quantitè & la valeur „„ 
des marchandiſes 1 dans ces trois manufactures ebecuea- 9 
ont été plus grandes lorſque les vivres étoient à bon 4 pw 
compte, & toujours encore plus grandes, lorſque les | 1 
annees étoient meilleures, comme elles ont ere moin- 
dres dans les annèes facheuſes , & dautanr moindres, | 
que la ſubſiſtance eroir plus chère. Ces trois manufac © 
tures paroiſſent ſtationnaires, ou telleg que leur produit | 
varie bien quelque peu d'une année 4 Tautre, mais w_ 
quau rotaFJau—au-bout-duneertttnnompbre-dannces, | _ 
* & ADETS. 7 OE WRC RINg V _ 
La manufacture de toile en Ecoſſe, & celle de gros 
draps dans la partie occidentale du comre d' Vorck, ſont 
dans leur croiſſance; & quoiqui il y ait quelque variation 
dans leur produit, il augmente generalement , tant en 
quantitè qu' en valeur. Cependant, en examinant les 


etats de leur produit annuel qui ont ere publies, je ni | þ - 
pas vu que ces variations ęuſſent aucune connexion _ = 
ſenſible avec la cherre ou Vabondance des annees. En | 1 
1740, annee de grande diſette, les deux manufactures | 3 
paroiſſent veritablement avoir beaucoup dechu ; mais | r 
en 1756, autre année auſſi mauvaiſe, la manufacture - 
TE:offe a plus avance qua Fordinaire. I eſt viai que | = 


celle du _comte d'Yorck eſt toambee cette meme annee , 
& qu'elle ne s eſt js relevce u qu en 1766, apes la 


He au. 
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2 „ ua ]KetDC men +0 
rEvocation. de Vacte du timbre americain. Durant cet 
mtervalle, ſon produit n'eſt pas monre a ce qu'il avoir 


2 .Ere en 1755: en 1766 & en 1767, il a excede de 
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meme toujours pour 


beaucoup celui de toutes les autres années, & il a tou- 


jours ere depuis en augmentant. 
Le produit de toutes les grandes manufactures dont 
la vente ſe fait au loin, doit dependre nèceſſairement, 


non tant de la cherte ou de Vabondance des années 


dans le: pays où elles ſont erablies, que des circonſtances 


qui affectent la demande dans les pays où elles ſont 
conſommèes; de la paix ou de la guerre, de la proſperits 
ou de la decadence d autres manufactures rivales, & de 


la bonne ou mauvaiſe humeur de leurs principaux cha- 
lands. Dailleurs, une grande partie de louvrage qui ſe 
fait probablement dans les annees où l'on vit à bon 


marché, nentre jamais dans les regiſtres publics des 
. manufactures. Les compagnons qui quittent leurs 


maitres , deviennent des ouvriers independans ; les 
femmes retournent chez leurs parens, où elles filent 


communèment pour leur uſage & celui de leurs fa- 


milles. Les ouvriers independans ne travaillent pas 
ic, & ſont employes 
par des particuliers N-. Le produit de leur 


travail ne paroit donc pas dans ces regiſtres publics, 
| : £ >: .&3 3 
dont on publie des releves avec tant d'eralage , & d où 


partent ſouvent mal-à- propos nos marchands & nos 


manufacturiers, pour annoncer la profperite ou la de- 


cadence des plus grands Empires. 8. 

. Quoique les variations dans le prix du travail ne cor- 
reſpondent pas toujours avec celles qui arrivent dans 
le prix des vivres, & que ſouvent meme elles ſoient 
en oppoſition, il ne faut pas imaginer pour cela que 
le prix des vivres n'influe point far celui du travail. Le 
prix du travail en argent, eſt neceflairement regle par deux 


circonſtances; la demande du travail, & le prix des be- 


ſoins & des commodites de la vie. Ce qui determine la 
quantitè des choſes neceſſaires & commodes que doit avoir 
Touvrier , Ceft la demande du travail ſelon qu'elle croit, 


a decroit ou reſte la meme , OU {elon quelle exige une 


population progreſſive, ſtationnaixa ou retrograde . 
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. ce qu il faut pour acheter cette quantite, eſt ce qui de- + 
termine le prix du travail en argent. Ainſi, pole que 8 
1 ce prix ſoit haut on le prix des vivres eſt bas, il ſeroit *.. ?, FR 
ö encore plus haut, la demande reſtant la meme , ſi les _— 

vivres èetoient chers. e 22 55, 

'E Ceſt parce que la demande du travail augmente 
; dans les annees d'une abondance ſubite & extraordi- 
8 naire, & parce qu'elle diminue dans celles d'une diſette 
8 tgalement ſubite & extraordinaire, que le prix du tra- 
t vail monte quelquefois dans les unes, & baiſſe dans les \ 
6 autres. e n RE TIE : 
4 Dans les premieres, pluſieurs de ceux qui mettent 
— Finduſtrie en œuvre, ont entre les mains des fonds 
e ſuffiſans pour entretenir & employer un plus grand , ,- . 
n nombre/de gens induſtrieux qu'il n'en avoit été employs ede =—_ 
'S Pannee precedente, &tils ne peuvent pas toujours avoir | - 
rs ce ſurplus d'ouvriers. Les maitres qui en ont plus be- 


ſoin, encherifſent les uns ſur les autres pour sen pro- 
carer , ce qui fait monter quelquefois tant le prix reel 
que le prix en argent de leur travail. e 
II arrive tout le contraire dans les annees d'une di- 
ſerre ſubite & extraordinaire; les fonds deſtines a em- 
ployer l'induſtrie ſont moindręs qu ils netoient Vannee 
dauparavant. Beaucoup de gens qui n'ont plus rien à 
faire, cherchent à Fenvi de Femploi, ce qui fait baiſſer 
le prix reel du travail & ſon prix en argent. En 1740, 
qui Etoit une tres-mauvaiſe annèe, beaucoup de gens 


demandoient à travailler pour la ſeule ſubſiſtance pro- ö 
r- prement dite Les annees ſuivantes, qui étoient bonnes, 
ns il fut plus difficile de trouver des ouvriers & des ſer- 
ue La diſette dune année chere , en diminuant la de- —_— 
Le mande du travail, tend à en baiſſer le prix, comme 
zun la cherté des vivres tend à le hauſſer. L?abondance d'une 1 
be- année fertile, en augmentant la demande, tend au con- | 7 "> 
ela traire a haufler le prix du travail, comme le bon mar- 
oir I che des vivres tend à le baiſſer. Ces deux cauſes oppo- | 1 
Sit, ſees ſemblent ſe contrebalancer Pune autre dans les 
une variations ordinaires du prix des vivres; ce qui proba- 
& blement eſt en partie la raiſon pourquoi le ſalaire du 


* 
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travail eſt par tout, ſans comparaiſon, plus ſtable & plus 
permanent qu celui des vivres. 

L augmentation dans le ſalaire du travail fait hauſſec 
neceflairement le prix de pluſieurs marchandites , en 
augmentant la partie de ce prix qui fe reſour en lalaire, 
& par cet endroit elle tend a diminuer leur conſom- 
mation, tant au- dedans qu au- dehors. Cependant la 
meme cauſe qui fait monter le ſalaire du travail, & 
qui eſt Taccroiſſement des fonds, tend a augmenter les 


Le proprietaire-des fonds qui emploie ufi grand nombre 
ouvriers, cherche toujours pour fon propre avantage , 
ien falle la plus grande quantitè poſſible. Il tache par 
peuvent trouver de mieux en fait de machines; ce qui 
Plus elle a d ouvriers, plus ils ſe partagent naturelle- 


ment en difterentes claſſes & ſubdiviſions de travail, 
II y a plus de tètes occupees a inventer les machines 


De uta neſt pas capable de balancer lavantage, qui reſulre de 
. 4 dir ninution e. A. > a ror E je | 
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. © HAPITRE IX. 
Des profits des fonds. 


= : . e du travail, C eſt-à- dire, des progres ou de la 
8 ue, g. theo ere 


la meme raiſon , de leur fournir ce que lui ou eur 


arrive à cet Egard parmi les ouvriers dun attelier parti- 
culier, arrive egazement dans le grand corps de la fociete, | 


les plus propres à executer ce que chacun doit faire, 
& il eſt par conſequent Nue ſiaple- qu elles - (oient· plu- 
t inventees. Il ſe trouve par- là que pluſieurs marchan- 
diſes coiitent bien moins de travail qu'elles n'en coii- 
toient auparavant, & que Faugmentation de leut prix 


1 E * AUGMENTATION & la A dans les profes 
—_ des fonds dependent des memes cauſes qui agiſſent ſur 


* 


taculres productives du travail, ou a ce qu avec moins 
de travail il ſe faſſe une plus grande quantitè d ouvrage. 


à combiner tellement la diſtribution de Vouvrage , qu'il 


elles ſont emmaga 
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decadence dans la richeſſe de la fociete. Mais ces cauſes 
les affectent bien differemment. „ N 
Laccroiſſement des fonds, qui porte le falaire plus 


haut, tend à mettre les profits plus bas. Lorſque les fonds 
de pluſieurs riches negocians ſont places dans le meme 
commerce, leur concurrence muruelle tend à faire baiſ- 


ſer leurs profits; & lorſqu' un pareil accroiſſement a 


lieu dans tous les differens commerces de la ſociété, 


la meme concurrence doit produire le meme effet dans 


On a deja obſerve qu'il n'ttoit pas aiſe de Laſſurer 


quel eſt le prix commun du travail dans un lieu & un 
tems pers e meme pouvons-nous deter- 
miner autre choſe en ce cas, ſinon quel eſt le ſalaire 
le plus accoutume? Mais c'eſt ce qui ne peut guère ſe 
faire à Vegard des profits des fonds. Ils ſont tellement 


variables, que la perſonne meme qui fait un commerce, 
ne ſauroit toujours dire quel eſt ſon profit commun 


dans l'eſpace d'une annee. Ce profit change non-ſeu- 


lement ſelon Finconſtance du prix des marchandiſes de 


ſon negoce , mais encore par la bonne ou mauvaiſe 
6 — o . . 
fortune de ſes rivaux & de (es pratiques, & par mille 


autres accidens auxquels ſont expoſes les marchandiſes 


quand on les rue par mer ou par terre, ou quand 


d'heure en heure. Il doit etre beaucoup plus difficile 
Tafligner le prof commun de tous les diffèrens com- 
merces qui ſe font dans un grand royaume; & il doit 
etre abſolument impoſſible de juger avec quelque pre- 
ciſion de ce qu'il peut avoir été autrefois, ou à des 
periodes de tems éloignèes. | 3 
Cependant il y a moyen de sen former quelque no- 
tion en conſultant quel eſt, ou quel a été Finterèt de 
argent. Car on peut &tablir comme une maxime que 
par- tout on Fon fait beaucoup avec de largent, on don- 


nera communement beaucoup pour en avoir, & qu on 
donnera peu (i on fait peu; ainſi, ſelon que Finterer or- 


dinaire de Fargent au taux du marche varie dans un pays, 


{Eon qu il haulſe ou qu il bailſe , nous pouvons etre 


inces. Il ne varie donc pas ſeulement 
année en année, mais de jour en jour, & preſque 
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allures que les profits ordinaires des fonds varient auſſi, 
qu ils hauſſent ou qu'ils baiſſent avec lui. Les progres de 
Fun peuvent donc nous mener a former quelqu'idee du 
progres des autres. SN 8 3 
FTSous-Hesri- III, tout interet au- deſſus de dix pour 
cent fut dec larè illegal. Il ſemble qu auparavant on ayoit 
pris . davantage. Sous Iz regne d Edouard VI, 
le zele religieux detendit tout anterer, On dit cependant 
que cette prohibition, ainſi que toutes les autres de la 
meme eſpece , ne produiſit aucun effet, & probable- 
ment elle aggrava plutor le mal de Fuſure qu'elle ne le 
modera. Le ſtatut d Henri VIII fut renouvele paEf li- 


Aabech , & dix pour cent fut le taux legal juſqu'a e 
Jacques Ile reſtreignit à huit. II fur reduir a fix auſſi- 


\ 


tor apres la reſtauration, & a cing . 


Tous ces ſtatuts ou reglemens paroillent avoir été fairs 


tres-convenablement d'apres le taux courant de Finterer, 
ou dapits le denier auquel empruntoient commune- 
ment les gens qui ayoient bon credit. Il ſemble que 


. la reine Anne, cinq pour cent ayent étè plutor 


au deſſus qu' au- deſſous du taux du marche. Avant la der- 


nière guerre ꝗ le gouvernement empruntoit a trois pour 


cent, & ceux qui avoient bon credit dans la capitale & 
dans pluſieurs autres parties du royaume, empruntoient 
à trois & demi, à quatre & à quatre & demi pour cent. 


Depuis le tems d Henri VIII, la richeſſe & le revenu 
du pais ont ere continuellement en croiſſant, & à ce quil 
paroit, d'un pas plutor graduellement accelere que re- 


| tarde. Non-ſeulement ils ont fait conſtamment des pro- 


gres , mais ces progres ſemblent avoir conſtamment 


augmente de viteſſe. Le falaire du travail a continuelle- 


ment hauſſè durant cette meme periode, & dans la plu- 
part des branches de commerce & de manufactures les 


profits des fonds ont diminue, 0 
II faut en general de plus gros fonds pour faire un 
commerce dans une grande ville que dans un village. 
Les gros fonds employes 2 chaque branche de commerce 
& le nombre des riches compètiteuts, font zencralement 
baiſler le taux du profit. Il eſt donc plus haut dans les 


villages. Mais le folaire du travail y eſt generalement 
+ fe Lott a4 GY Annes te ce. 2 plus 
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5. plus bas que dans les grandes villes. Dans celles-ci les 
e gens qui ont en main des fonds conſidéerables, man- 
u quent ſouvent douvriers pour les employer. C'eſt à qui 


* 


donnera dayantage pour en avoir. De- là le hauſſement du 
i falaire & Fabaiſlemenrdes profits des fonds. Dans ceux-la, 
it tout au contraire, il n'y aas aſſez de fonds pour employer l. Era eu ,. 


[, dout le monde, & la concurrence qui S etablit parmi * | 

pls ceux qui manquent d ouvrage, fait baiſſer le ſalaire & 
// ( ( 
L- Quoique le taux legal de Fintérèt ſoit le meme een 
2 Ecoſſe qu'en Angleterre, le taux du marche Sy trouve 

1 ordinairement plus haut. Rarement les gens bien ſol- 


ue vables y empruntent à moins de cinq pour cent. Les 

ii- banquiers particuliers a Edimbourg donnent meme ' 

1e, quatre pour cent dinterer ſur leurs billets, dont le 
paiement en tout ou en partie peut @re demande a 
volonte. Les banquiers particuliers de Londres ne don- 
nent aucun interer pour Fargent qui eſt depoſe chez 

eux. II y a peu de commerce qu on ne puiſſe faire 

en Beoſſe avec moins de fonds qu'il en faut en An- 


| * 


gleterre. Le taux commun du profit doit donc y etre 


un peu plus haut. On a 1 0 que le ſalaire du 
travail y eſt plus bas. Le pays auſſi eſt non ſeulement 
beaucoup plus pauvre, mais les pas qu'il fait pour sa- 
cheminer à une meilleure condition (car il en fait Evi 
demment) ſont beaucoup plus lents & plus tardifs. 
Le taux legal de Vinrerer en France na pas toujours 
ee regle durant le couts de ce ſiècle fur le taux du 
marchẽ En 15 20 il fur reduit du vingtième au cinquan- 
ticme denier, ou de cingq a deux pour cent. En 1724 il re- 
monta au trentième denier, ou à trois & un tiers pour cent. 
En 1725 il alla au vingtième denier, ou a cinq pour cent. En 
1766 il. fut reduit ſous Fadminiſtration de M. de FAverdy 
| au vingt-cinquieme denier, ou à quatre pour cent. 
un Labbe Terray Va mis enſuite à ancien taux de cinq 
age. W pour cent. On a cru que le but de pluſieurs de ces vio- 
3 reductions d'intèrèt etoit de preparer la voie a la 
\ent reduction de celui des dettes publiques; intention qui 
s les ¶ a &re quelquefois executee. La France neſt peut:etre 
pas actuellement un pays auſſi riche 208. Angle 
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terre (a) ; & quoique le taux legal de Vinterer ait Etk 
ſouvent plus bas en France queen Angleterre , le taux 


du matche a genèralemient ete plus haut; car 13; comme 


ailleurs, il y a pluſieurs miEthodes ſires & faciles d eluder 
la loi. Des negociatis Anglois 


Fl vous x een dans Pair & Thabillement du 
imple peuple 
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opinion commune & tneme populaire dans le pays, 
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Dun autre core la province de Hollande, eh propor- 


on de {on territoire & de ſa population , eſt un pays 
plus riche que I Angleterre; le gouvernement. y em- 
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les marchands ne manquent pas de ſe plaindre que le 
commerce tombe, quoique la diminution du profit ſoit 
effet naturel de ſa profperite, ou de ce qu on y met 
plus de fonds qu on men mettoit auparavant. Pendant 
1 dernière guerre les Hollandois ont eu tout le com- 
merce de tranſport que faiſoit la France, & ils en con- 
ſervent encore une grande partie. Ce qui leur appartient 
dans les fonds de France & d' Angleterre, & qui eſt fort 
conſidèrable, puiſqu on dit que la derniere leur doit 
quarante millions ſberliags (en quoi je ſoupgonne ce- 
pendant qu'il y a beaucoup d'exageration, ) & les gran- 
des ſommes qu' ils prètent aux particuliers dans les pays 
od le taux de Vinterer eſt plus haut que dans le leur, 
ſont des circonſtances qui demontrent clairement la | 
ſarabondance de leurs fonds, ou qu il ent bien au- f ont © 
dela de ce qu ils peuvent employer chez eux mais elles 2 
ne demontrent. pas qu ils emploient moins chez eux 
qu' ils ne faiſoient par le paſle. Le capital qu acquiert un 
particulier dans ſon commeree peut devenir trop con- 
liderable pour y entrer tout entier, & cependant il peut 
ſe faire que ſon commerce ne laiſſe pas d'avgmenter. 
Il en eſt de meme du capital d une grande nation. 
Dans nos (colonies de FAmerique ſeptentrionale & 
des Indes occidentales, non-ſeulement le ſalaire du tra- 
vail, mais Vinterer de argent, & conſequemment les 
profits des fonds ſont plus hauts qu'en Angleterre. Lin- 
terer legal & Vinteret au taux du marche y vont depuis 
ſix juſqu/a-huit pour cent. Cependant le fort ſalaire du 
travail & les grands profits des fonds ſont des choſes 
qui ne vont guere enſemble, exceptè dans les circonſ- 
tances particulières aux nouvelles colonies. Pendant quel - 
que tems une nouvelle colonie eſt necef{airement moins 
garnie de fonds en proportion de Fetendue de fon ter- 
ritoire, & moins penplee en proportion de Verendue 
de ſes fonds que la plupart des autres pays. Elle a plus 
de terre à cultiver qu'elle na de fonds. Auth elle ne 
caltive que les plus fertiles & les mieux ſituèes, celles 
qui bordent la mer & les rivières navigables. Ces rer- 
res S achètent ſouvent auſſi un pri fert — 
leur naturvlle- de- leur produit. Les fonds qu'on mer à les 
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acheter & ales amc liorer, doivent donc rapporter un gros 


profit, & par conſequent de quoi payer un gros interer, 


Ils s accumulent ſi rapidement * un emploi ſi avan- 


tageux, que le colon a beſoin de plus de bras qu'il ne 
peut en trouver dans un ètabliſſement nouveau, & qu'il 
eſt oblige de recompenſer liberalemenr ceux qu'il met 
en œuvre. A meſure que la colonie augmente, les pro- 


fits des fonds diminuent par degres. Lorſque les meil- 


leures terres ſont occupèes, il n'y a plus le meme profit 


à faire par la culture de celles qui ſont moins bonnes, 


& il weſt plus poſſible d'en tirer de quoi payer le meme 
intérèt pour les fonds qu'on y emploie. Auth Tinterer 
legal & Tinteret au taux du marche ont-ils baiiſè con- 

cle ci, dans la plus grande partie de 
nos colonies. A meſure qu'elles ont acquis, & qu'elles 
ſont devenues plus riches & plus peuplees , Pinteret eſt 
tombe. Le ſalaire du travail þe- baille point avec les pro- 
fits des fonds. On demande d' autant plus de travail que 


les fonds croiſſent davantage, quels que ſoient leurs pro- 


fats; & apres que ces profits font diminues, non: ſeu- 


lement les fonds peuvent continuer de croitre, mais 


croitre plus vite qu auparavant. Il en eſt des nations in- 
duſtrieuſes qui s avancent dans Facquifition des richeſ- 


ſes, comme des individus induſtrieux. Un gros fonds 
; | 1 3 A ; 7 f 4 

avec de petits prone. ee genéralement plus vite 
qu'un petit fon 


s avec de gros profits. L'argent fait Tat- 
gent, dit le proverbe. A t-on gagne quelque chofe il 
eſt ſouvent aiſè de gagner davantage. La grande diffi- 
cults eſt de faire le premier gain. Nous avons deja ex- 


pliquè en partie la liaiſon entre Faugmentation des fonds 


& celle de Vinduſtrie , ou de la demande &un travail 
utile; mais nous Fexpliquerons plus amplement cj-apres 
en traitant de accumulation des fonddes. 

L'acquiſition d'un nouveau territoire ou de nouvelles 
branches de commerce peut quelquefois hauſſer les pro- 
firs des fonds, & avec eux Finteret de Fargent dans un 


pays meme qui avance a grands pas dane Tacquiſition 


des richeſſes. Les fonds du pays ne ſuffiſant pas pour 
faire face aux nohvelles affaires qui ſe préſentent, on 
ne les applique plus qu aux branches qui: rendent le plus 
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de profit. On retire une partie de ce qui avoit ere em- 
ploye dans d' autres commerces, pour la mettre dans de 


nouveaux qui ſont plus lucratifs. Il y a par conſequent 


moins de. concurrence qu'auparavant dans ces anciens 


commerces; le marche eſt moins fourni de plutieurs- 
ſortes de marchandiſes. Leur prix monte plus ou moins 
& comme elles rendent un plus grand profit a ceux 
qui en font le trafic, elles les mettent en erat dem- 


prunter à plus gros interer. Quelque tems avant la fin 


de la dernière guerre, non- ſeulement les particuliers 
les. mieux notes., mais quelques- uncs des plus grandes 
compagnies de Londres empruntoient communement a 
cing pour cent, & auparavant elles ne payoient one 
quatre ou quatre & demi, Pour rendre n de cette 
difference, on na beſoin que de Taggrandiſſement de- 
territoire & de commerce qui nous eſt venu par nos 


acquiſitions dans FAmerique ſeptentrionale & dans les: 
Indes occidentales, & il eſt inutile de ſuppoſer aucune 
diminution dans les fonds de la ſocietè. Un ſurcroit ſi 


conſiderable d' entcepriſes a faire avec les anciens fonds, 


doit nẽceſſatrement avoir diminue la quantite qu on em- 


ployoit de ces fonds dans beaucoup de branches parti- 
lieres, on la concurrence étant moindre, les profits ont 
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da etre plus grands. Jaurai dans la ſuite occaſion de 


dire les raiſons qui me diſpoſent a croire qu il n'eſt ar- 
rivè aucune diminution dans les fonds capitaux de la 
Grande Bretagne , meme par norme depenſe de la der- 
nière guerre. He 


La diminution 4 onds capitaux de la ſociete, ou 


des fonds deftines a entretenir Finduſtrie, fait cepen- 


dant monter les profits des fonds, & conſequemment 
Tinrerert de argent, en meme-tems qu'elle fait baiſſer 


le ſalaire du travail. Par l'abaiſſement du ſalaire, les 
propricraires des fonds qui reſtent dans la fociere, peu- 


vent garnir a meilleur compte le marche de leuts mar- 
chandiſes; & comme ils einploient moins de ſonds qu au- 


paravant 2 le fournir, ils peuvent vendre ces marchandi- 


{es plus cher. Elles leur coũtent moins, & ils en retirent 


davantage. Leurs profits tant ainſi doublement augmen- 
tes, ils peuvent en tirer de quoi payer un plus gros ir: 


* ** * uh ah . | I "2 „ 
* —_ LES yr * 1 
4 a e 


* N . * 4 N wm ä 5, 
| WT „e * * = 
* . 10 * * . X PW rage. GOES 46% hve ger arg PG * 


122, LANITWe RHB EA 
terèt. Les grandes fortunes faites fi ſubitement & ft at 
ſement dans le Bengale & dans d'autres erabliflemens 
Anglois des Indes orientales, ſont une bonne preuve 
que comme le ſalaire eſt fort bas dans ces pays ruines, 

: les profits des fonds y ſont de mème fort hauts. L inte- 
. ret de Pargent eſt fort en proportion. Dans le Bengale 
on prete fouvent de argent aux fermiers à quarante , 
cinquante & ſoixante pour cent; & le paiement eſt hi- 
pothèquè tur la rècolte ſuivante. Comme les profits qui 
peuvent payer un interer ſi exceſſif, doivent abſorber 
Re” an Ar la rente du nmr de la terre, aid 
ge meme ] enormitè d'une pareille uſure doit abſorber une grande 
pre de ces profits. Il {:mble qu avant la chute de la 
Republique Romaine, es provinces Erojent rongtes par 
une uſure de*cette eſpèce ſous Vadminiftration ruineuſe 
de leuts proconſuls. Les lettres de Ciceron nous ap- 
prtennent que le vertueux Brutus preta de argent en 
c Chypre à quarante / pour cent. „ 
Dans un pays qui auroit acquis toute la richeſſe dont 
il eſt ſuſceptible par la nature de ſon ſol, de fon cli- 
mat, & de ſa ſituation par rapport aux autres pays, 
qui, par conſequent, ne pourroit plus avancer, & qui ne 
reculeroit pas, le ſalaire du travail & les profits des fonds 
ſeroient probablement fort bas. Dans un pays auſſi peu 
ple qu il pourroit Ferre en proportion de ce que fon 
territoire & ſes fonds pourroient nourrir & employer, 
A concurrence pour trouver de emploi ſeroit nccei- 
fairement ſi grande, qu'elle feduitoit le ſalaire du 
travail à ce qui ſeroit ſimplement ſuffiſant pour y 
entretenir le nombre d'ouvriers qu'il auroit; & comme 
il ſeroit deja complettement peuple, ce nombre ne 
pourroit jamais augmenter. Dans un pays on les fonds 
pour toutes les entrepriſes à faite ſeroient auſſi abon- 
dans qu' ils pourroient Tetre, on en cmploteroit dans 
chaque branche particulière autant que la nature & 
Ferendue du commerce en comporteroient; ainſi la 
concurrence ſeroit par- tout la plus grande, & le profit 
V% To erg 
Mais il n'eſt peut - &re aucun pays qui ſoit jamais 


patvenu à ce degré d opulence. La Chine parole avoir 
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Ete long-tems ſtationnaire, & il y a probablement des 
fiecles qu'elle eſt auſſi riche que la nature des ſes loix 
& de ſes inſtitutions lui permet de etre. Mais fa ri- 
chelle peut ètre fort inferieure a ce que comportent fon 


y 


loix & dautres inſtitutions. Un pays qui negli ge ou qui”. 


_ dedaigne le commerce Etranger , & qui n'admet que 


SE 


n. 
4 


dans un ou deux de ſes ports les vailieaux 


nationẽ # 


autres. 
n eerftanement 5 


des 
| l 


c e | u il pourroit N L 
faire avec des loix & des inſtitutions diff rentes. Nail-Y,2us, 1, 


leurs quoique les gens riches ou les proprietaires de 
grands capitaux jouiſſent à la Chine d'une aflez grande 
ſuͤreté, il n'y en a pręſqu' aucune pour les pauvres & 
les petits. proprietaire qui en tout rems ſont pilles & 
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voles, ſous pretexte Nè juſtice, par les mahdarins iufè- K e 


rieurs. Ta quantitè de fonds employee dank toutes les 


_ diffterentes branches des affaires qui sy font, ne peut 


etre egale à ce que la nature & Verendue de ces affaites 
comporterotent. Loppreſſion des pauvres doit etablir — 
dans chaque branche le monopole des riches, qui en 
s emparant de tout le commerce, y feront de gros pro- 
fits. Auſſi dit on qu'a la Chine Finteret commun de 
argent eſt à douze pour cent; & il faut bien que les 
profits ordinaires des fonds ſuffiſent pour les donner. 


. Unſwiee-dans les loix peut quelquefois hauſſer le taux Ii. — 


de Vinterer bien au · delà de ce qu exigeroit letat du pays 
conlidere par rapport à fa richeſſe ou à fa pauvrete., | 
Lorſque la loi ne prete pas fon autotité a fa paſſatien . 
des contrats, elle met tous les empruntenrs a peu-pres 
{ur le meme pied, on font dans les pays mieux regles 

les banqueroutiers & les gens d'un credit douteux. L'in-- 


_ certitude de recouvrer ſon argent, fait que le prereur 
exige le meme interer uſuraire qu'on exige commune- 
ment des banqueroutiers. Parmi les nations barbares qui 
ont inonds les provinces occidentales de PEmpire Ro- 


main, 8 des contrats fut laifſee pendant plu-ſ/Zcecorftore _ 
Heurs fiecles a 


Les Cours de 


TN 


la bonne-foi des parties contractantes. 
juſtice de leurs Rois sen meloient rare 
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ment. Peut· tre que le haut interer qu on payoit dans 
ces anciens tems vient en partie de cette cauſe. 


Lorſque la loi defend rout interer, elle ne Yempe- 
che pas. II faut que bien des gens empruntent, & ceux 


qui preèteront auront non-ſeulement egard dans le pla- 


cement, au parti qu'on peut tirer de leur argent, mais 


encore au danger & à la difficulte d'eluder la loi. M. 
de Monteſquieu rend raiſon de Vinterert exorbitant qu'on 


prend che les peuples Mahomerans, non par Teur pau- 
'vrete, 7 le peril de la contravention, 


Ea. bee de Tinlolvabilitè 
Le taux ordinaire le plus bas du profit, 40 toujours 


etre de quelque choſe au- deſſus 4e ce qui ſuffit pour 


compenſer les pertes accidenrelles auxquel les eſt expoſè 


tout emploi des fonds. Ce ſurplus eſt uniquement ce 
qui formeſle profit net ou claif & Vinteret que lem- 
prunteur peut payer, eſt en proportion d. profit #8 


ſeulement. 


Le taux ordinaire le plus bas de Tinterer, doit etre 


de meme un peu ou que ſuffiſant pour compenler 
les pertes accidentell 


es auxquelles eſt expoſe le prer, 
meme celui qu'on fair ſans imprudence : autrement. il 
n'y-auroit que la charite ou FYamirie qui Pourroient en- 


gager quelqu un a prèter. 


Suppoſons un pays qui er acquis fa plenitnde de 
richeſſe, & qui auroit pour chaque branche dangluſtrie, 
la plus grande quantitè de fonds qu on peut y mettre: 


comme le taux ordinaire du profit net ſeroit fort petit, 

ce qu'on pourroit en tirer pour payer Hin terèt au taux 
du marché, ſeroit ſi peu de choſe, qu il ny auroit que 
les perſonnes les plus opulentes qui pourroient vivre 
des rentes de leur argent. Tous les gens dune petite 
ou d'une mediocre fortune, ſeroient obliges de diriger 


eux-memes emploi de Jeurs fonds. Il faudroit que preſ- 


que tout le monde fut dans les affaires, ou embraſsat 


quelque profeſſion. La province de Hollande parozt 


fort pres de cet état. Il n'y eſt point à la mode de ne 


rien faire. La neceffire y a fair paſſer en uſage que preſ 
E _ ey — rravaillent, & 2 tout C eſt la 
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 $habiller autrement que les autres, il Feſtauili, enquel- 


Un homme d'une profeſſion civile paroit deplace dans un 


tout ge qui devroit aller à la rente de la terre, & qu'il 


à leur preparation & à leur tranſport au marché, felon 


mais il n'y a pas la meme nèceſſitè que le maitre ou le pro- 


facteurs de la compagnie des Indes orientales font aujour- 


mon ſens, ne ſignifient rien de plus que e profit com- 


gent prere, Le capital eſt aux riſques de celui qui em- 
prunte, & qui laſſure, pour ainſi dire, à celui qui prète; 


netre pas la meme dans les pais od le taux ordinaire 


DES NATIONS. LIV. I. CR. IX. rog 
coutume qui regle la mode. Comme il eſt ridicule de 


que maniere , d'erre deſœuvtrè parmi tous gens occupes. 


camp ou une garniſon, il court meme. le riſque diy etre 
mepriſe. Tel eſt le fort dun homme qui vit en fai- 
neant au inilieu de tous gens qui ont quelque choſe A 
Le taux ordinaire le plus haut du profit peut ètre tel 
que dans le prix de la plupart des marchandiſes, il abſorbe 


ne laiſſe que ce qu'il faut pour payer le travail neceſlaire 


le taux le plus bas poſſible du ſalaire, C eſt-à dire, la ſtricte 
ſubſiſtance de l'ouvrier. De manière ou d'autre il faut 


toujours que Fouvrier ſoit nourri [tans qu'il rravaille / welas 


prietaire de la terre ſoit paye, Ce taux des profits n'eſt 
peut-etre pas fort eloigne de ceux du commerce que les 


d'hui dans le Bengale, _ | . 

La proportion qui doit ſe trouver entre Fintérèt au 
taux ordinaire du marche, & le taux ordinaire du profit 
net, varie neceſſairement ſelon que le profit hauſſe ou 
baiſſe. Dans la Grande-Bretagne on èvalue au double de 
Vinteret de Pargent ce que les negocians appellent un 
profit honnete , modere , raiſonnable; termes qui, a 


mun, ou qu'on eſt dans Fuſage de faire. Si le taux ordi- 
naire du profit net eſt de huit ou dix pour cent, il peut 
etre raiſonnable qu'on en defalque la moitiè pour le paie- 
ment de N les . ſe font avec de Far- 


& quatre ou cinq pour cent dans la plupart des branches 
de commerce, peuvent etre un profit ſuffiſant (u- les 
riſques de cette aſſurance, & en mème tems une aflez 
grande rècompenſe pour la peine d'employer le capital. 
Mais la proportion entre lintèrèt & le profit net, peut 
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du profit ſęroit bien au deſſous ou bien au- deſſus. Si 


&oit bien au- deſſous, Fon ne pourroit pas en prendre la 
moitiè, & & il etoit bien au- deſſus, on pourroit en pren- 
dre plus de la moitie pour payer Finterer. 8 ks 
Dans les pats qui avancent a grands pas, ou qui s enri- 
chiſſent rap:dement , le taux bas du profit dans le. prix 
de pluſieurs marchandiſes, compenſe le haut ſalaite du 


travail, & met en erat de les vendre auſſi bon marchè 
que les vendent les pais voiſins qui vont moins vite dans 
3 des richeſſes, & ou le ſalaire peut Erre plus, 


C HAPTITRE X. 


ee & dy p rofie dens les differens emplois du 
travail & des fonds. wth 


; s avantages & les deſavantages des differens em- 


ploi du travail & des fonds dans le meme arrondiſſement, 
doivent etre en totalitè par faitement egaux , ou avoir une 


rendance continuelle à Fegalite. Si quelqu un de ces em- 


plois eroit evidemment plus avantageux, tant de gens 


Sy porteroient, & Sil Fetoit moins, tant de gens la- 


donneroient, que ſes avantages reprendroient bientòt 
> niveau avec ceux des autres. C'eſt du moins ce qui 
arriveroit dans une ſociètè ol l'on laiſſeroit aller les 


choſes ſuivant leur cours naturel , on il y auroit une 


parfaite liberte , & ou chacun ſeroit pleinement libre, 
tant de choiſir occupation qui lui plairoit, que den 
changer quand bon lui ſembleroit. Linteret de chaque 
individu le porteroit à prendre celle qui ſeroit avanta- 
geuſe, & à laiſſer celle qui ne le ſeroit pas. PP 


e falaire & le profit pecuniaires ſont veritablement 
diffcrens par toute! Europe, ſelon les differens emplois du. 
travail & des fonds. Mais cette difference vient en partie 
de certaines circonſtances dans ces emplois memes ; cir- 


conftances qui, ſoit reellement, ſoit au moins dans li- 


magination des hommes, tiennent lieu d'un petit gain 


 _ DEs NATIeNs. Liv. I. Cn. X. 16%: 
pbcuniare, ou en contrebalancent un grand; & en partie, | 
de la police de l Europe qui ne laifle nulle part les choſes 
dans un etat de parfaite liberté. 1 
Pour conliderer ſẽparẽment ces circonſtances & cette 
police, nous diviſerons ce chapitre en deux parties. 
5 PARTII PR 1 Mc 1 : R E. 
Inegalites qui naiſſent de la nature meme des emplois du 
travail & des fonds. | 
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L ES circonſtances ſuivantes ſont , autant que j'ai 
pu Tobſerver, les cinq principales qui ] 
daun petik-gain dans certains emplois du travail & des 
fonds, & qui dans d' autres contrebalancent un gain con- 
fiderabie., La premiere eſt Pagrement ou le deſagrement 
des emplois memes : la ſeconde eſt la facilitè ou la diffi- Wi, 
*cithe de Vapprentiflage qu' ils exigent , & le-pen-de tra < ode 
las la- gende depenſe qu'il en colite pour le faire: la trois * 
ſième eſt la conſtance ou interruption de occupation 
qu' ils donnent : la quatrieme eſt le degre de confiance, 
petit ou grand, qu'il faut mettre dans ceux qui les exer- 
cent; & la cinquieme eſt la probabilitè ou Fimproba- 
bilité dy reuſlig CCC Eo oY ao 
W Ee ſalarefdu travail varie hn que le travail eſt 
aiſé ou malaiſe, propre ou ſale, honorable ou deshono- 
rant. Ani prefque par- tout un garcon tailleur gagne 
moins dans ſon annèe qu'un garcon tiſſe rand. Son ou- 
vrage eſt beaucoup plus aiſe. Un garcon tiſſerand gagne 
moins qu'un garcon ſerrurier; ſon ouvrage n'eſt pas tou- 
jours plus aiſe , mais il eſt plus propre. Un garcon ſer- 
rurier , quoiqu' artiſan, gagne ratement en douze heu- 
res ce que gagne rr uit un charbonnier qui travaille aux 
ws ited ts charbon de terre, & qui n'eſt qu'un manou- 
vrier; ſon ouvrage n'eſt pas tout à fait fi ſale, il eſt moins 
dangereux, il ſe fait a la luinière du jour & non ſous terre. 
Thonneur fair une grande partie de la recompenſe de rou- | 
res les profeſſions honorables. Tour confidere , elles ſont 
generalement mal paytes ſer-fait=de gain pecuniaire , 3 | 
eqmme je tackexai de le montrer tout a Theute. Le des- / 
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honneur a Peffer contraire. Le metier d'un boucher eſt un 
emploi brutal & odieux ; mais en beaucoup d' endroits 
il eſt plus lucratif que la plupart des meriers communs. 
Le plus deteſtable de tous les emplois, celui de bourreau, 
eſt mieux paye en proportion de Fouvrage fait, qu au- 
can des meriers ordinaires. | | 
La chaſſe & la peche, les plus importantes occupa- * 
tions des hommes dans Verar agreſte de la ſociere , de- 
viennent dans fon erat d'avancement leurs plus agrea-. 
bles a:nuſemens. Ils font par plaiſir ce qu' ils failoienr 
autrefois par nèceſſitè. Ceux qui dans ce dernier état en 


font encore un metier , ſont tous fort pauvres. Tels ont 


Etè les pechetFrs depuis le tems de Theocrite® Un braco- 
nier eſt pap tout dans la Grande- Bretagne., un homme 


fort pauvre. Dans les pais ou la rigueur des loix ne ſouf- 


fre point de braconiers, la condition de ceux auxqueis. 
il eſt permis de chaſſer pour gagner leur vie, n'eſt guere. 


i meilleure. Le govt naturel pour cette occupation fait. Y 
q is Nute beaucoup plus de monde qu'elle. ne peut 


en faire vivre avec quelqu' aiſance; & ie produit de leut 
travail eſt toujours trop bon marché en proportion de. 
{a quantite, pour qu ils en retirent au-dela d'une ti oite 
ſu bliſtance Le deſagrement & le deshonneur affectent 
le ſalaire du travail. 


aubergiſte ou n cabaretier qui 


ni fort agreable ni fort honorable; mais à peine y a- t il 
un metier vulgaire ou un petit fonds rapporte un ſi grand 


Prot. . e 0 
EY 29, Le ſalaire du travail varie felon la facilite ou la 
Ka qe difticulte de Vapprenfite , & ſcloſ f- on 


a ; : 75 aw" 
Quand on <&leve une machine diſpendieuſe, on s at- 
tend que louvrage extraordinaire, qu elle doit faire avant 
d tre uſèe, remplacera le capital qu'on y a mis, & que 


ce capital rentrera au moins avec ſes profits ordinaires. 


Un homme auquel il en a cove beaucoup de peine & 
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vary de tems pour s inſtruire dans une profeſſion qui demande 


une adreſſe & une ſcience extracrdinaires, peut etre com- 
X 29. n . | 
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les profits des fonds de la meme maniere qu'ils affectenr. 


jamais n'eſt maitre chez lui, & qui eff expoſe à la bru- 


talitè de tout ivrogne qu'il recoit , n met 
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honneur a Peffer contraire. Le metier d'un boucher eſt un 
emploi brutal & odieux; mais en beaucoup d'endroits 
il eſt plus lucratif que la plupart des meriers communs.. 
Le plus deteſtable de tous les emplois , celui de bourreau, 
eſt mieux paye en proportion de Fouvrage fait, qu au- 
cun des metiers ordinaires. 
La chaſſe & la peche, les plus importantes occupa- 
tions des hommes dans Ferar agreſte de la ſocietè, de- 
viennent dans fon erat davancement leurs plus agrea-. 
bles amuſemens. Ils font par plaiſir ce qui ils faiſoient 
autrefois par nèceſſitè. Ceux qui dans ce dernier état en 
font encore un mètier, ſont tous fort pauvres. Tels ont 
ere les pechettrs depuis le tems de Thèocrite? Un braco- 
nier eſt paptout dans la Grande- Bretagne., un homme 
fort pauvre. Dans les pais ou la rigueur des loix ne ſouf- 
fre point de braconiers, la condition de ceux auxquels 
il eſt permis de chaſſer pour gagner leur vie, neſt gucre 
v meilleure. Le govit natuiel pour cette occupation fait .y 
en faire vivre avec quelqu'aiſance; & ie produit de leut 
travail eſt toujours trop bon marché en proportion de 
fa quantite, pour qui ils en retirent au-dela d'une ti cite 


. gun ſubliſtance Ale deſagrement & le deshonneur affectent 


les profits des fonds de la meme manicre qu' ils affectent 


Lan a „ le ſalaire du reavail aubergiſte ou 1 cabaretier qui 2 


jamais n'eſt maitre chez lui, & qui eff expoſè à la bru- 
talitè de tout ivrogne qu'il recoit —ů— welt - 
ni fort agreable ni fort honorable; mais à peine y a-t il 
un meticr vulgaire où un petit fonds rapporte un fi 9 
proſit. by 
20. Le ſalaire du a varie ſelon la facilits ou la 
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Quand on élève une machine dfpendieuſe , on at- 
tend que Fouvrage extraordinaire, qu elle doit faire avant 
d etre uſèe, remplacera le capital qu'on y a mis, & que 
ce capital rentrera au moins avec ſes profits ordinaires. 
Un homme auquel il en a coũtè beaucoup de peine & 
„ae de tems pour s inſtruire dans une profeſſion qui demande 
une adreſle & une ſcience extracrdinaires, peut etre com- 
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DES NATIONS. LIV. I. Cn. X. 109 
pare à une machine de. cette eſpèce. On doit s attendre 
qu outre le ſalaire ordinaire du travail vulgaire, FTouvrage 
qu il $'eſt mis en ètat de faire lui remplacera toute la de- 
penſe de {on education, en y joignant au moins les profits 
,ordinaires d'un capital de valeur egale. Il faut meme que 

cela ſoit ainſi au bout dun tems raiſonnable, eu egard a 
la dure incertaine de la vie humaine, egard qu oi 
la duree plus certaine de la machine. 

3 2 — ſalaire du travail ſavant & celui 
du travail vulgaire eſt fondee ſur ce principe. | + 
La police de I Europe conſidère le travail des arts me- 
chaniques, des artiſans & des manufacturiers comme 
travail favant , & celui des ouyriers de la campagne 
comme travail vulgaire. Il ſemble qu'elle ſuppoſe que le 


premier eſt d'une nature plus ſine & plus delicate que le 


ſecond. Cela peut ètre vrai dans certains cas; mais il ſe 
trouve faux dans quantitè d'autres, ainſi que je tacherai 
de le montrer tout-A-Theure. En conſequence, pour 
qu'un homme ſoit en droit d exerger la première re 
de travail, les loix & les coutumes de l Europe lui im- 
poſent la nëceſſitè d'un apprentiſſage plus ou moins ri- 
goureux ſelon les lieux. Elles 1 elpece de 
travail libre & ouverte à tout le monde. Pendant la duree 
de Lapprentiſſage, tout le travail de Tapprenti appar- 
tient à ſon maitre, Son pere & ſa mere ou les parens font 
cependant ſouvent obliges de fournir a {a ſubſiſtance, & 
preſque toujours de Thabiller. Il donne auſſi commu- 
nement quelqu argent au maitre pour qu'il lui enſei- 
gne ſon mèétier. Ceux qui nen peuvent pas donner, 
donnent du tems, ou s engagent à travailler pour ſon 
compte au- delà du terme preſcrit par Fuſage; marche qui 


= 


avantageux pour le maitre à cauſe de leur pareſſe. Dans le 
travail de la campagne, au contraire, Vouvrier apprend les 
parties les plus difficiles de la beſogne, tandis qu'on le 
met aux plus faciles, & il gagne fa ſubſiſtance des 
le moment qu'il eſt employe. Il eſt donc raiſonnable 
qu en Europe , le ſalaire des artiſans & des manufactu- 
tiers ſoit un peu plus haut que celui des ouvriers de la cam- 
pagne. Auſſi h eſt il; & c'eſt par la raiſon de cette ſupè- 


Fa be ame mee Sata a 
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eſt roujoursſpour les apprentis, & qui n'eſt pas toujours 124 
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riorire de gain qu'on les regarde en bien des endroits; | 


comme ętant d'un rang ſuperieur dans le peuple. Cette 


Auperiorite de gain ſe reduit cependant à fort peu de choſe, 


Ce que gagnent les journaliers par jour ou par ſemaine 
dans les manufactures de Teſpèce la plus commune, com- 
me celles de toile & de draps, n'e!t guère plus, annge 


commune, que ce que gagnent les manonvriers de la 


campagne. II eſt vrai que leur occupation étant plus 


cConſtante & plus umforme, ils doivent gagner un peu 


plus dans le cours d'un annee z mais il comm evidem= 
ment que ce ſurplus n excede pas ce qui ſuffit pour com- 


penſer la depenſe ſuperieure de leur education. 


L'education dans les arts ingenieux & les profeſſions 
Iiberales, eſt encore plus / encuyeuſe & plus coũteuſe; 
par conſequent la rècompenſe pecuniaire des peintres, 


des ſculpteurs, dun homme de robe, dun médecin, 
doit erre plus ample, Auſſi Veſt-elle. Hy: 


- 


Il paroit que les you ts des nds ſont fort peu affec- 


dont on les emploie commrnement dans les grandes vil- 
les ſont dans le fait, egalement faciles ou également dif- 
ficiles à apprendre. Une branche du commerce, ſoit Etran- 


ger, ſoit domeſtique, ne peut etre une affaire beaucoup 


plus conipliquèe qu une autre branchke. 
30. Le ſalaire du travail varie felon que loccupation 
qu il donne eſt conſtante ou interrompue. t 

Elle eſt beaucoup plus conſtante dans certaines pro- 
feſſions que dans d' autres. Dans la plus grande partie des 
manufactures , un journalier peut compter d' etre em- 


ore preſque tous les jours de VYanate qu'il eſt en erat 


Je travailler. Un macon, au contraire, ne pear rien faire 


dans les grandes geltes & dans les remps pluvieus : & 
en tout autre tems il depend des occations que lui fours 
: niſſent ſes pratiques. En conſequence, il eſt ſujet a man- 


quer ſouvent d occupation. Ce qu'il gagne quand il eſt 


employee, doit donc non: ſeulement le faire lubſiſtet 
quand il ne l'eſt pas, mais lui faire une eſpèce de com- 
penſation pour ces momens d'inquiètude & d'abatte- 
ment que doit quelquefois amener Videe d'une ſituation 
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| difficulte d apprendre le commerce 
on ils font employes. Toutes les diffèrentes manières 


— 


ment conſtant, ſouffrent une interruption dans un en- 
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N precaire. Auſſi dans les endroits ou le gain de la plu- | =_ 
part des manufacturiers eſt-a-peu-pres de niveau avec le 9 
{alaire journalier des ſimples manouvriers , celui des ma- 
cons en pierre & en brique eſt generalement plus fort 
depuis la moitiejuſqu au double. Si les ſimples manou- # El So 
vriers gagnent quatre & cingq ſchelings par ſemaine, les 
macons en gagnent ſouvent ſept ou huit : fi les uns en 
gagnent fix , les autres en gagnent ſouvent neuf ou dix, 
& on les premiers en gagnent neuf & dix, comme 
a Londres, les derniers en gagnent communement 
quinze & dix-huit. De tous les genres de travail favant , 
il n'y en apouttant pas qui s apprenne plus aiſcment que 
celui de miacon. On dit qu'à Londres les porteurs de 
chaiſe ſont quelquefoisemployes a la magonnerie pendant 


Fere. Le haut ſalaite de ces ouvriers þ t la ge, one comms lf 
recompenſe de leur ſavoir , qu'une compenſation pour E , t- 
kh diſcontinuation de leur travail. | — 


K. - 


Il ſemble qu'un charpentier en batiment exerce un 7 
merier plus delicar & qui demande plus d' eſprit que le 7 
métier de magon. Il gagne cependant moins a la jour- 
nee dans la plupart des endroits; car ce neſt pas de mè- 
me par· tout. Quoiqu' il depende de (es pratiques pour la 
continuation de ſon travail, il n' en depend pas ſi abſolu- 
ment, & le mauvais tems ne lempeèche pas de travailler. 

S'il arrive que les metiers dont Fexercice eſt generale- 


droit particulier, le ſalaire des ouvriers Sy élève toujours 
aſſez au · deſſus de fa proportion ordinaire avec celui du 
travail commun ou vulgaire. A Londres preſque tous les 
compagnons artiſans ſont expoſes à ere appeles & ren- 
voyes par leurs maitres d'une ſemaine & d'un jour à 
autre, comme ceux qui .travaillent a la journèe dans 
d'autres endroits. En conſequence les. garcons tailleurs : | 
qui ſont la dernière claſſe des artiſihs, gagnent par jour a c tc „ 
une Ale CWene ( deux ſchelings & demi, ou trente 


pences ou deniers ) quoique dix huit/peates puiſſent a .. 
etre regarders comme le ſalaire duÞla il. Dans © 


les petites villes & les villages, à peine les journees 
dun girgon tailleut valent- elles celles des bens ouvriersc e + 


+ „ . ples Cem 
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112 La Rrenesse 
Mais à Londres; ils ſont ſouvent ſans occupation, ſpé- 
Ee id >. or on gn on 
Lorſqu'à linterruption du travail ſe joignent la dureté, 
Hs le defagrement & la mal-proprete de Fouvrage , le prix 
_— du bas travail s elève quelquefois au-deſſus du falaire 
des artiſans les plus ſavans. On ſuppoſe qu'un homme 
oe daoli tire du charbon des mines a Newcaſtle, & qui tra- 
Geer, vaille à = „ gagne communement environ le dou- 
5 ble, & en pluſieurs endroits d Ecoſſe environ le triple 
du ſalaire du bas travail; ce qui vient uniquement de la 
3 durere, du defagrement & de la mal-proprere de fon 
Ar. ouvrage. ow occupation peut etre la plupart du tems 
l g auſſi conſtante qu il lui plait. Les portefaix char bonniers ch 
3 2242/29 Exercent un metier qui n'eſt guère moins penible., guere 
WT mains deéſagréable & mal-propre. Mais la plupart ne 
peuvent Fexercer conſtamment, a cauſe de lirregularits 
inevitable dans [arrivee des vaifſeaux de charbon, Si ceux 
qui tirent le charbon des mines gagnent le double & le 
triple, il ne paroit pas deraiſonnable que ces portetaix : 
gagnent le quadruple & le quintuple du ſalaire du bas 1 
travail. Il y a quelques annees qu on voulut ſavoir quelle Fa 


etoit leur condition. On trouva qu'aux taux odù ils £rojent 8 
Ppayes, ils pouvoient gagner depuis fix juſqu'à dix ſche- vi 
lings par jour. Six ſchelings font environ le quadruple * 
p 5 du ſalaire du bas travail a Londres, & dans chaque me- 9 
| tier le moindxe gain ordinaire peut toujours ètre regarde wa 
| GAs comme celui ſqui fair la rres-grande partie de ceux qui . 
*/ APFexercent. Quelqu exorbitant que puiſſe paroitre un tel me 
ſalaire, Sil etoit plus que ſuffiſant pour compenſer tout 1. 
ce qu'il y a de defagreable dans la beſogne, il ſeroit bien- des 
| ror reduit à un moindre taux par la multitude de com- tau 
0 perireurs qu'on verroit dans un metier qui na point de nie) 
: privilege excluſit. F pair 
Ia conſtance ou Tinterruption du travail ne peut affec- ily 
16 ter les profits ordinaires des fonds dans aucun commerce fora 
* n particulier il depend du commergant & non du com ggr 
merce, que les 7 2:48 ſoient ou ne ſoient pas conſtam- 
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6 denen, 46. Le- Ala du travail varie ſelon la confiance, ¶ eſt p 
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DES NATIONS. LIV. I. CRP. X. 113 
petite ou grande, qu'il faut mettre dans les oùvriers. 
Le ſalaire des orfevres & des joailliers eſt par · tout 
ſuperieur a celui de la plupart des autres ouvriers dont 
le metier demande non- ſeulement autant; mais beau- 
coup plus de talent. C'eſt qu on leur conſie des matières 
precieules, %% ĩͤ 8 
Nous mettons notre ſantè entre les mains du méde- 
ein; notre fortune, quelquefois notre vie, & notre ré- 
puration entre les mains d'un avocat & d'un procureur; 
on ne pourroit avoir cette confiance en des gens d'une 
vile & baſſe condition, Il faut donc que nous les recom- 
penſions de manière à leur donner dans la fociete le 
rang qu exige un * de cette importance. Le tems 
& la grande depenſe qu il en a coltè pour leur èduca- 
tion, combines avec cette circonſtance , renchériſſent 
encore neceſſairement le prix de leur travail. 
ä nA pas lieu-quand-une-perſonne em- 
| 1e46ulement-ies-pPropres-re S-UN-commerece ; 
& le credit qu'elle peut trouver, depend non de la na- 
ture de ce commerce, mais de l opinion qu on a de {fa 
fortune, de ſa probite & de {a prudence. Les differens 
taux du profit dans les diverſes branches du commerce ne 


„ 5 
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a viennent donc point des differens degres de la confiance 

5 qu'on met dans les commercans. C 

2 59. Le ſalaire varie dans les differens emplois du tra- : 

: vail , ſelon la probabilitè ou Vimprobabilite d'y rèuſſir. 

1 La probabilue du ſucces n'eſt pas à beaucoup pres la 

] meme dans les differentes profeſſions auxquelles on nous 

Ic deſtine. Il eſt preſque certain dans la plus grande partie 

v des arts méchaniques, & rres-incertain dans les arts libe- 

* raux. Mettez votre fils en apprentiſſage chez un cordon- 

le nier, il y a toute apparence qu'il apprendra a fire une 
pare de ſouliers. Envoyez le dans un college de droit, 

0 il y a pour le moins vingt à parier contre un, qu'il m/ 

c fra point allez de progres en- nee pour pouvoit u. 

| gagner fa viel Dans une loteri 7 Afar me 
gale, ceſt-xtdire on le totai des lors eſt egal à celui des 


miſes, ceux qui ont des lots doivent gagner tout ce qui 
eſt perdu par ceux qui n'en ont point. Dans une profeſ- g 
fion ol il Echoue yingt perſonnes, pour une qui eeullif, - 
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1 114. „ I RIC HESSE 
1 celui quiz du ſucces doit gagner ce que les vingt autres 
| Dae [/ cam ne gagnent pas. Lavocat qui/commence peut - etre lage 
de quarante aus A tirer parti de ſa profeſſion, doit rece- 
Voir la retribution, non-ſeulement de ſon education qui 
aas, a colite tant dennuis & de depenſe, mais de celle de 
3 plus de vingt autres à qui vraiſemblablement elle ne rap- 

pPortera jamais rien. Quelqu exceſſifs que puiſſent paroitre 0 

les honoraires d'un avocat, fa retribution réelle ne va | 


IRC jamais-1a, .Qu'o on ſuppute en tel endroit qu'on voudra, 


ce que peuvent gagner & ce que peuvent depenſer annuel- 5 

lement tous les diffèrens ouvriers d'un metier tel que celui 4 

des cordonniers ou des tiſſerands, on trouvera que la pre- 

mière ſomme exctde genẽralement la derniere. Qu'on | 

1 faſſe le, meme ul par rapport à tous les avocats - > 

onlultes;-c Tees, & on trouvyera pen a 

de proportion entre leurs gains & hve depenſe annuelle, q 

quand on porteroit les premiers auſſi haut & la derniere { 

aulſſi bas qu'il eſt poſſible. Il Fen faut donc beaucoup que l 

la loterie de cette profeſſion ſoi zeuſe. En P 

- .  fajt de gains peEcuniaires, elle eſt evidemment mal recom- k 
, penſée, ainſi que pluſicurs autres ones be b & 5 

1 honorables. 8 | . 


Il y a cependant une eſpece Fl dquilibre entr pelles & 1 
les autres, & malgrè ces decouragemens, tous les eſprirs 44 10 


„5 e les plus genereux Cr ent le- las- de fentimens, s em- Br: 


1 preſſent d'y entrer. Deux cauſes contribuent a leur faire 1 
422M donner la preference: la premiere eſt le deſir de la repu. ral 


tation qu on acquiert quand on y excelle : la ſeconde eſt 

la confiance naturelle que chacun a plus ou moins, non- 
ſeulement dans ſes talens , mais encore. dans fa bonne 

fortune. . 5557 71 

Excellen dans une "Ek on four peu Js; gens par- f 

viennent à la mediocrite, c'eſt la marque la plus deciſive 
de ce qu on appellę genie ou talens ſuperieurs. Ladmi- 

ration que le. public pour eux fut toujours une partie de 

leur recompenſe; partie plus ou moins conſidèrable ſelon 
| le degré plus fort ou plus foible de cette admiration 

qu il faut compter pour beaucoup dans la médecine, 

peut: Etre pour davantage dans le barreau , & e 
pour tout en poëſie & en philoſophie. - * 
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DES Nations. Liv. I. Ca, X. to 
Ilya certains talens fort beaux & fort agreables dont la 
poſſeſſion inſpire une ſorte daadmiration, mais dont 
Texercice, en vue du gain, eſt regarde, ſoit raiſon, ſoit 
prejuge , comme une eſpece de proſtitution publique. 
Ainſi Ia rècompenſe pecuniaire de ceux qui les exercent 
par ce. motif, doit erre ſuffiſante, non- ſeulement pour 
payer le tems, la peine & la depenſe qu il a fallu pour 
les ACquerir , mais encore pour les dedommager du decrt 
dans lequel tombent ceux qui les emploient comme des 
moyens de ſubſiſtance. Le gain exorbitant que tont les 
comediens, les chanteurs, les danſeurs d opera, &c. eſt 
fonde ſur ces deux principes : la raretèe & la beauté des 
talens, & le peu de conlidèration qu'on a pour ceux 
qui en vivent. Au premier coup-d'œil il paroit abſurde 
qu'on mepriſe leurs perſonnes, & qu on rècompenſe leurs 
talens avec tant de profuſion. Lun eſt pqurtant une 
ſuite necefſaire de l'autre. Si opinion publique ou le 
prejugè changeoit a l egard de ces occupations, elles de- 
viendroient auili-trot moins lucratives. Plus de gens s 
adonneroient , & la concurrène "Eduiroir bien vite le 
prix de leur travail. Ces ſortes de talens, quoique loin, 
| dere communs, ne font pas auth rares qu'on fe Vi 
C * magine. Il y a bien des gens qui les poſſ dent dans une 
grande Non „& qui dedaignenr den faire cet uſage, 
X & il y en a bien davantage qui ſeroient capables de les 
acquerir {i l'on pouvoit en faire quelque choſe d'hono- 
ETW... ͤ . 
L opinion prẽſomptueuſe que la plupart des hommes 
ont de leur capacite, eſt uri mal ancien, remarque par 
"les philoſophes & les moraliſtes de tous les ſiècles. On a 


8 moins patlè de labſurde vanitè qui les porte à preſumer 

ar: de leur bonne fortune. Elle eſt cependanc , Sil eſt poſſi - 
we ble, encore plus univerſelle. Il n'y a point d homme vi- 

mi- | 2 | 


vant qui n'en ait fa part quand il eſt patſablement bien % 3 
fe Put & bien diſpoſe. Chacun groflic plus ou moins — 
chance du gain; le grand nombre exrenue celle du S a forte, = 

tion wel, & à peine trouveta- t- on quelqu'un qui n ẽtant _—_ 
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ne's Wi ni malade ni chagrin Feſtime.plus quelle ne yaut.. 
que Qu on ſurfaſſa naturellement la chance du gain, c'eſt 
Ne © que nous pouvons apprendre du ſuccès univerſel des 
249 5 ee, TY n 


RY AG 4 AICHRESSE 
loteries. Le monde nen a jamais yu & n'en verrajamais 
od la probabilite du gain ſoit Egale a celle de la perte, & 
on le total de Pun compenſe le total de Pautre, parce 
= qu'il ny auxoit pas de benefice pour Fentrepreneur. Dans 
| = cr1ezrawmar les loterieg d Etat les billets ne valent reellement pas le 
a prix qu en donnent les premiers ſouſcripteurs, & cepen- 
dant ils ſe vendent communement ſur la place pour 
vingt, trente, & quelquefois quarante pour cent de pe- 
Heocgfee- me. La vaine eſperance de gagner quelque bon lor eſt la 


* 


ſeule cauſe qu on en veut avoir à ce prix. Les plus ſages 
regardent à peine comme une folie de payer une petite 
ſomme pour la chance de gagner dix ou vingt mille 
livres ſterlings, quoiqu ils ſachent que cette petite ſom- 
me eſt peut etre de vingt ou trente pour cent ſupèrieure 
à ce que vaut la chance. On ne marqueroit pas le meme 
empreſſement pour avoir des billets dans une loterie oi 
aucun lot nexcederoit vingt livres erlings, quoiqu' 
d autres Egards elle approchat plus d'une loteriẽ Farſatte- 
5 igale, que nen approchent les loteries ordinaires, 
Pour augmenter la chance de quelque lot conſiderable, 
certaines gens prennent pluſieurs billets, & d autres de 
petites parts dans un nombre de billets encore plus grand. 
Cependant plus on prend de billets, plus on doit perdre 
naturellement. Il n'y a point de propoſition plus certaine 
dans les mathematiques. Qu on les prenne tous, on ſera 
certain d'y perdre, & plus on en prend, plus on appro- 
— che dee mmi 98 

e evalue la chance de la perte ſouvent moins, & 
preſque jamais plus qu elle ne vaut, C eſt ce qui paroit 
par le profit très- modérè que font les aſſureurs. La pri- 
me ordinaire pour ſe faire aſſurer contre les dangers du 


feu & de la TIE Ne ales dene 
fawmeux ) , doit erre ſuffiſante pour compenſer les pertes 


qui arrivent communement , pour payer la depenſe de 
adminiſtration de aſſurance , & pour . rh un 
profit tel qu on auroit pu le tirer d'un capital égal em- 


NM ployè dans un commerce ordinaire. La perſonne qui ne 
donne pas davantage, ne paye manifeſtement pas au-dela 

de la veritable valeur du riſque , ou au- delà du plus bs 

prix auquel elle peut raiſonnablement ſouhaiter den 
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n'eſt pas Veffer d'un calcul fidelie, 


gens de meilleure 
me les Ae liber 
On ſe 


ps NArlons LIV. I. CH. X. 117 
etre exempte. Mais quoique bien des gens ayent gagné 


quelqu argent par laſſurance, il y en a fort peu qui y 


ayent fait une grande fortune; ce quidemontre aſſez que 


la balance ordinaire du profit & de la perte n'eſt pas plus 


avantageuſe dans e e que dans quantité ſ pe/r2e 
d'autres on tant d gens Fenrichiſſent. Cependant tout ö 9 


modere qu eſt le prix ordinaire de Faſſurance , une infi- 
nite de gens ne ſe ſoucient pas de le payer, tant ils font 


peu touches du riſque, Prenez tout le royaume enſem- 


ble, il y a dix-neuf maiſons ſur vingt, peut - etre pluror 


quatre · vingt · dix · neuf ſur cent, qui ne ſont point aſſu- 
res contre le feu. Le riſque de la mer alarme plus de 
monde, & la proportion des vaiſſeaux aſſures à ceux 


qui ne le ſont pas, eſt beaucoup plus grande. On en voit 
pourtant grand nombre ſe mettre en mer dans toutes les 


faiſons , & mème en tems de guerre, fans ere aſſures, 
Peut-crre n'y a- t· il quelquefois aucune imprudence à le 
faire. Lorſqu une grande compagnie ou un gros ntgociant 


a vingt ou trente vaiſſeaux en mer , ils s aſſurent, pour 
ainſi-dire, Yun Faurre.. La prime épargnée ſur tous, 


peut Etre plus que ſuffiſante pour indemniſer des pertes 
auxquelles il eſt naturel de s attendre ſelon leTours or- 


dinaire des chances. Mais la plupart du tems la negli- 


gence de faire aſſurer les vaiſſeaux aer les maiſons, ſa af ä 
| HY = 


rite que donne le mepris remeraire & preſomptueux du 
riſque à courir, Hh Fr 1 


Le mepris du riſque & reſpærance preſomprueaſe du 


ſuccès, ne ſont jamais plus actifs que dans cette periode 
de la vie on les jeunes gens font choix de leurs profeſ- 


ſions. Que la crainte du malheur ſoit bien foible à cet 
ige, en comparaiſon de Feſperance du bonheur, & eſt 


ce qui paroit encore plus evidemment dans la facilité 
avec laquelle s engage le menu peuple pour etre ſoldat 


ou aller (ur mer, gps dans Fempreſlement_des jeunes 
orte 1 entrer dans ce qu on nom · 


nt aſſez ce que peut perdre un ſimple loldat. 
Cependant, fans avoir aucun egard au danger, les jeu- 


nes volontaires ne s enxölent jamais ſi galement 


ent qu au 
ä 


lle vient de la ſècu- 


i 
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à celles de preſque tous les artiſans, & quoique leur vie 


ah 

commencement d'une nouvelle guerre ; & gn 
mayent pas la moindre probabilite de savancer, leur 
imagination v?ve ſe repair: de mille occaſions dacquerir 
de | honneur & de la diſtinction qui ne ſe preſentenr 


. * 


jamais. Ces eſperances romaneſques font tout le prix de 


leur ſang. Leur pale eſt moindre que, celle des bas ou- 


— 4 


vriers, & la fatigue de leut ſervice beaucoup plus 


” , 


grande. | | . . 
La loterie de la mer meſt pas tout: à- fait ſi deſavanta- 
geuſe que celle de Farmee, Le hls d'un honnete ouvrier 
ou artiſan, peut s embarquer avec le conſentement de 


ſon pere; il ne Laura pas pour fe faire ſoldat. Les autres 
voyent quelquapparence qu il ne perdra pas ſon tems 


dans le ſervice de mer, & il eſt le ſeul qui en voye à 


reuffir dans celui de terte. Le public adwire plus un 
grand general qu'un grand amiral, & les plus beaux 


{ucces dans la marine, promettent une fortune & une 
reputation moins brillante que des ſuccès egaux dans la 


guerre de terre. II ya la meme difference entre les gra- 
des infèrieurs dans lune & dans autre. Par les règles 


de la prẽſèance, un capitaine de vaiſſeau a le rang dun 
colonel ; mais il ne Pa pas dans Topinion publique. Moins 
il y a de lots conſiderables dans une loterie, plus il yen 
a de petits. Ceſt pourquoi il eſt plus commun de faire 
quelque fortune, & de s avancer parmi les gens de mer, 


que dans les troupes de terre; & ceſt Feſperance de ces 


lots plus noinbreux qui decide plutòt en tiveur de cette 
pion queen faveur de autre. Quoique la ſcience 
Fadrefle de ceux qui Vexercent ſoient fort ſupterienres 


ſoit une ſcène continuelle de fatigues & de dangers , ce- 
pendant tant qu'ils reſtent dans la condition de fimples 


marins, ils recoivent à peine d'autre rècompenſe que 
celle d endurer les unes & de ſurmonter les autres. Ils 


ne gagnent pas plus que les manouvriers au port, oαπ 


le ſalaire de- ei regle le leur. Comme ils vont con- 


tinuellement d'un port a autre, ce qu on paye par mois 
a ceux qui font voile de tous les differens ports de la 
Grande - Bretagne, eſt plus uniforme que ce qu on paye 4 


route autre claſſe q ouvriers en des lieux differens: & le 


DES NATIONS. LIV. I. CH. X. 119 
taux du port d od s embarquent & auquel abordent le 
plus grand nombre, Ceſt-à-· dire le taux du port de Lon- 
dres, eſt celui qui regle tout le reſte. A Londres le ſa- 

laire de la plus grande partie des diverſes claſſes d ou- 
vriers, eſt environ le double de ce qu'il eſt pour les 
memes claſſes a Edimbourg. Mais les marins qui font 
voile du port de Londres, gagnent rarement par mois 
trois ou quatre ſchelings de plus que ceux qui font voile 
du port de Leith, — done la difference de leur ſa- 
laire ne va pas juſques-la. Dans les tems de paix & dans 
le. ſetvice de la. marine marchande, le prix de Londres 
eſt depuis ue guine juſqu à environ vingt - ſept ſche- 
lings par mois, tandis qu un ſimple manouvrier pe 
y gagner de quarante à quarante-cinq ſchelings, (ur | 
pied de neuf ou dix ſchelings par ſermiaine. II eſt vrai 
que le marin eſt fourni de vivres outte ſa paie; mais 
la valeur de {a nourriture n excède peut · ètre pas cette 
difference de {a paie à celle du manouvrier; & quand elle 
le feroit-quelquefois , cet excèdent ne ſeroit pas un gain 
clair pour lui, paroe qu il ne peut le partager avec ſa 
femme & fa famille; qu'il eſt obligè de faire vivre 2 la 
maiſon {ur ce qu'il gane. „ 


U ſemble que les perils: & les haſards d'une vie a 
aventures; bien loin de decourager la jeuneſſe, ne ſer- 
vent ſouvent qu à lui donner de Vardeur pour une pro- 
fellion. Une tendre mertſtrembleſd envoyer ſon fils a V'6-/ 
cole dans une ville où il y a un pott. Elle craint que la vue 

des vaiſſeaux & le rècit des aventures des gens de Winer 
ne le ſeduiſent. La perſpective eloignte:des haſards, dont 
nous pouvons eſperet de nous tirer par le courage & 
Tadreſſe, weſt point deſagreable pour nous. Elie ne fait 
point hauſſer le ſalaire dans aucun gente de travail. II 
men eſt pas de meme de ceux od le courage & Ladreſſe 
nan peuvent etre d aucun fecours. Dans les métiers con- 
; nus pour ©tte mal-ſains, le falaire du travail eſt toujours 
fort. Leur mauvaiſe influence ſur Ja fante eſt une eſ- 
pece de delagrement, & Nars effets-tger-egard doiyent 

- tre ranges Glis eech T 

Dans tous les differens emplois des fonds, le taur 

ordinaire du profit varie plus ou moins ſuivant la cer- 
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titude ou Pincertitude des retours. Ils ſont en general 


moins incertains dans le commerce interieur, que dans 


le commerce étranger, & moins dans certaines . bran- 
ches de celui · ci que dans d autres; par exc mple, moins 
dans le commerce avec PAmerique ſeptentrionale, que 
dans celui qui fe fait à la Jamaique, Le taux ordinaire du 


profit s eleve roujours plus ou moins avec le riſque. Il 


ne paroit pourtant pas s'elever/en- 

pour que Tun faſſe entièrement la compenſation de Hau- 
tre. Les commerces les plus haſardeux ſont ceux on les 
banqueroutes ſont les plus frequentes. Il nen eſt point 


on Von court tant de riſques que dans celui * e fait 


par fraude; & quoiqu il ny en ait pas de plus lucratifs, 
quand on a lle bonheur dy Echapper , il conduit infail- 

lüiblement à la banqueroute. La confiance dans le ſucces 
ſemble agir dans ce metier là comme dans toutes les 
autres occaſions. Elle y attire tant d'aventuriers, que leur 

concurrence reduit le profit au · deſſous de ce qu il faut 
rj ue. Pour que cette compenſa- 

1 5 qu outre les profits or- 

dinaires des fonds, les rerours donnaſſent non- ſeule- 
ment de quoi indemniſer de toutes les pertes acciden- 
relles, mais encore un ſurplus de profit de la meme 
nature que celui des aſſureurs. Or, fi les retours ordi- 


pour compenſer le 
tion fir complerte, 


naires dans le commerce par fraude rempliſſoient tous 
ces objets, les banqueroutes ny ſeroient pas plus fre- 
quentes que dans les autres commerce. 


Des cinqcirconſtances qui affectent le prix du travail, 


on voit qu'il n'y en a que deux qui affectent les pro- 


Nts des fonds; ſavoir, th hy ou le deſagrement de 


la choſe, & le rifque ou 


ſurer6 qui Vaccompagnent. 


Lagrément ou le deſagrement ne mettent que peu ou 
point de difference dans la grande partie des emplois 

des fonds; mais ils en mettent beaucoup dans ceux du 
travail; & quoique le profit ordinaire des fonds aug- 


mente avec le riſque, il ne paroit pas toujours aug- 


menter en proportion. Il doit reſulter dela, que dans 


la meme ſociẽtè ou le meme arrondiſſement, les taux 
ordinaires & communs du profit dans les differens em- 
plois des fonds ſoient plus pres du niveau que les taux 
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DES NATIONS. LI v. I. Cn, X. wi nt 
da falaire en argent dans les differentes ſortes de tra- | | N 
- yail, Auſſi le ſont- ils. La difference entre ce que gaagne 2 
un ſimple ouvrier, & ce que gagne un médecin ou un 
homme de loi bien employes , eſt èvidemment beau- _ 
coup plus grande que celle qui ſe trouve entre} pro- / 2 
fits ordinaires dans deux branches de commerce quel- 
conques. Ajoutez que la difference apparente dans les 
profits de differens commerces, eſt generalement une 
illuſion provenant de ce que nous ne diſtinguons pas 
toujours ce qui doit etre conſiders comme ſalaire, & ce 
qui doit ètre conſiderè comme profit, 
Les parties d apothicaire ſont paſſèes en proverbe pour 
deſigner un profit enorme. Cependant, ce grand profit 
apparent que font les apothicaires, n'eſt ſouvent que le 
raiſonnable ſalaire de leur travail. La ſcience que de- , ,, 
mande leur profeſſion eſt} un genre beaucoup plus fin 2 . 
& plus delicat que celle Ye tous les artiſans, & la con- e 
fiance qu on leur donne eſt beaucoup plus importante. 
Un apothicaire eſt le médecin des pauvres dans tous les 
cas, & des riches quand le mal ou le danger ne ſont 
pas bien effrayans. Sa recompenle doit donc ètre pro- 
portionnee 2 tes talens & a la confiance qu'on lui donne. 
Cette recompenle vient generalement du prix auquel il 
vend ſes drogues. Mais toutes les drogues qu'un apothi- 
; caire le plus en vogue vendra en un an dans une grande 
ville, ne lui coũtent peut - Etre pas au- delà de trente 
du quarante livres feelings. Suppole donc qu il les vende 
à trois ou quatre cens, ou à mille pour cent de profit, 
il ſe peut faire que cela n'excede point ce qu'il doit 
raiſonnablement gagner par ſon travail, & qu'il ne peut 
avoir autrement qu'en le mettant ſur le prix de ſes dro- 
gues. La plus grande partie du profit apparent, eſt le ſalaire 
reel deguiſe us Pair & le nom de profit. 
Dan stite vi , un petit épicier fera qua- 
rante ou cinquante pour cent d'un fonds de cent livres 
ſterlings, tandis qu'un fort marchand en gros, n'y fera 
qua peine huit ou dix pour cent d'un fonds de dix mille 
livres. Le commerce de Fepicier peut ètre néceſſaire 
pour la commoditè des habitans, & il eſt poſſible que 
les bornes &Erroites du marche ne comportent pas Tem 
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dt Sue le. grande oy un homme Ee-ge-aerie 
+ ſon capital qui vous patoiſſent conſidèrables, & 
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ploi d'un capital plus conſiderable en ce genre. Il faut 
, cependant non: ſeulemen 


eulement gun homme vive de ſon 
commerce, mais qu'il een aux 
qualites qui ly rendent propte. Outre la poſſeſſion d un pe- 
tit capital, il eſt necefſaire que ce petit Epicier.ſache lire, 


_cecrire & compter; qu il juge auſſi peut: tre d une cinquan- 
taine ou d'une ſoixantaine de ditterentes ſortes de mar. 


chandiſes, de leurs prix, de leurs qualités, & des marches 
ou il peut les avoir a meilleur compre. IL faut en un 
mot qu il ait toutes les connoiſſances d un fort marchand 
tel qu'il le deviendroit, n ᷑toit le manque d'un capital 
ſuffiſant. T rente ou quarante livres . i par. an ne 


Oteꝛ cela des pro- 


fits de 
il ne reſtera guère que les profits ordinaires. des fonds. 


La plus e rte du prafit apparent eſt auſſi dans ce 


La difference entre le profit apparent du commerce 


| en detail & celui du commerce en gros, eſt beaucoup 


moindre dans la capitale que days les petites, villes & 


les villages. La, on dix mille livres ſbeslisgs peuvent erre 


employèes dans le commerce. de 'Fepicerie;.ce que e- 
picier retire de ſon travail n'eſt qu une legère addition 
aux profits d un fonds ſi conſidèrable. Les profits du riche 


deitailleur sy mettent donc plus de niveau avec ceur 


du marchand en gros. C'eſt pat cette raiſon qu'on a les 
marchandiſes en derail à auſſi bon & ſouvent à meil- 


leur marché dans la capitale que dans les petites villes 
K les villages. Les épiceries, par exemple y font en 


peuvent etre regardees comme une  recompenle trop 


general beaucoup moins cheres; & ſouvent le pain & la 


viande ne le ſont pas davantage. Il nen coũte pas plus 
pour amener les Epiceries dans une grande ville, que 
pour les amener dans un village; mais il en colite beau- 
coup plus pour y amener du bled & des beſtiaux , parce 


que ha plus grande partie de ces denrees vient de plus 


Join. Le premier cot des épiceries Erant donc le meme 
dans une grande ville & dans un village, elles ſont a 
meilleur compre ot! on fait un moindre profit ſur elles. 


Le premier colt du pain & de la viande de bouchers, | 
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D ES NATIONS. LIV I. CHAT. X. 123, 
eſt plus grand dans Pune que dans Vautre, & conſequem-, 
ment quoique le profit ſoĩt moindre, ils ny ſont pas tou 
jours à meilleur marché, & ils $'y vendent ſouvent au 1 
meine prix. Dans des articles tels que le pain & la vian- 1 
de, la meme cauſe qui diminue le profit apparent au- 1 1 
mente le premier cout. Letendue du marché, en don-, _— 
nant, jour a employer de plus gros fonds, diminue le . 


profit apparent. Mais comme elle met dans la necellite. 3 
de ſe fournir dans une plus grande diſtance, elle aug- 1 


mente ainſi le premier coũt. La diminution de lun & 
[augmentation de lautre fait la plupart du tems qu ils 
ſe contre-balancent à- peu près mutuelle ment; ce qui, 
elt n les prix du pain & 
de la viande ſont à peu de choſe ne meèmes dans „ 
la plus grande partie du royaume, quoique les prix du 


bled 8 du betail ſoient fort differens 
Quoique les profits des fonds du commerce tant en 
gros * detail ſoient generalement moindres dans la 
capitale que dans les petites villes & les villages, on y voit 
ſouvent de petits commencemens mener à une grande, 
fortune, ce qui n'arriye preſque jamais dans les petits 
endroits, Dans ceu ci les bornes du,macche ſont trop 
| Eroites pour que le commerce puiſſe toujours s ten- 
dre à meſure que les fonds $'erendent. Quoique le taux 
ges proats d une perſonne particulièrę ꝑuiſſe y etre fort 
haut, la ſomme ou le montant des. 0 „& par con- 
ſeguent celle de leur accumulation annuelle, ne peu- 
vent etre fort grandes. Dans les grandes villes, au con- 
traire, le commerce peut s etendre à meſure que les | 
nds croiſſent, & le credit d'un homme/ gal &c qui / 22-227 4 41+ 
fait bien ſes affaires, croit encore plus vite que 125 e 

fonds. Son commerce s aggrandit en proportion de Tun 

& de autre. La ſomme ou le montant de ſes profits eſt 

en proportion de letendue de ce commerce, & faccu- 

mulation annuelle en proportion du montant de ſes pro- ; 

hs. Il, eſt cependant rare qu'il s'y faſſe des fortunes con- _ 
derables par aucune branche dindufirie, regulicre, era, 6 
blie & bien connue, ſi ce n'eſt en conſequence d'une. _ 


s 


longue vie, laborieuſe, frugale & r tene — 
nes sy font par ce qu on nome le commerce de ſp- 
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 culation. Le marchand qui ſpécule, n'exerce point une 


branche régulière, etablie & bien connue de commerce, 
Il eſt marchand de bled cette anne, il ſera marchaiid 
de vin Fannee prochaine, & celle d enſuite il ſera mar- 
chand de ſucre, de tabac, ou dg the. Il entre dans tou- 
tes les affaires on il prevoit un profit extraordinaire, 


& il les quitte des qu'il prevoir que le gain à y faire 
va retomber au niveau des autres commerces. Ses pro- 


firs & ſes pertes n'ont donc point de proportion regu- 


lere avec ceux des branches Etablies & bien connues. 
Deux on trois ſpeculations heureuſes peuvent valoir 


une fortune conſiderable à un homme entreprenant; 
mais il ren faut de meme que deux ou trois malheu- 
reuſes pour le ruiner. Ce commerce eſt particulier aux 


grandes villes; il demande une intelligence qu on ne peut 


avoir que dans les places od il y a le plus d' affaire & 4 

correſpondance . zue. pt A bro op e 
Quoique les 1 circonſtances dont je viens de par- 

ler, occaſionnent de grandes inégalites dans le ſalaire 


du travail & les profits des fonds, elles f' en occaſion- 
nent point dans le total des avantages & des déſavan-· 
tages, reels ou imaginaires, des difterens emplois tant 
de Fun que des autres. La nature de ces circonſtances 


eſt telle, que dans certains de ces emplois elles en- 


Petit gain pecuniaire, & que dans d'au- 


tres elles font le contrepoids d'un gain conſiderable. 


Cependant, pour que legalite ſubſiſte dans le total 
de ces avantages ou deſavantages ; il faut le concours 


de trois choſes, dans les endroits meme ou. il règne 


la parfaite liberté; la première eſt, que les applications 
du travail & des fonds ſoient bien connues & Etablies 


depuis long-tems dans le pays ou Tarrondiſſement; la 
ſeconde, qu elles ſoient dans leur état ordinaire ou 


naturel; & la troiſième, qu'elles faſſent la ſeule ou la 


principale occupation de ceux qui sy livrent. 
1. Cette &galite ne peut avoir lieu que dans des 


emplois du travail & des fonds qui ſont bien connus, & 


qui ſont etablis depuis long- tems dans le pays. 
Tout le reſte egal , le falaire eſt gentralement 


plus fort dans les metiers nouveaux que dans les an- 


2 
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eiens. Celui qui veut Etablir une manufacture nouvelle 12 9 
doit commencer par tenter des ouvriexs occupes à au- 
tte choſe, en leur offrant un ſalaire plus fort que ce- " 
lui qu' ils gagnent ailleurs , & peut- etre trop fort pour = 1 a 
la nature de Vouvrage qu'il leur propole; & il ſe paſ- 
| ſera bien du tems avant quiil puiſſe Vamener ou ie 
reduire au niveau commun. Les manufactures qui de- 


endent de la mode & du caprice changent conti 1 
ement, & durent ſi peu qu on ne peut guere les re- 
Wie garder comme des manutactures f etablies. Cell 


equi Hau, Quack. 


{ont fondees ſur Lutilitè ou la neceflite, ſont moins 
ſujettes au changement, & le public peut demander a] 8 
la meme forme ouf: pendant des ſiècles de ſuite. Aden 
Il eſt donc naturel que le ſalaire du travail ſoit plus haut 
dans les premieres que dans les dernieres. c de 
| Birmingham/#& principalement dans-elles. de la pre- ſoar 
miere eſpè 1 ym de Scheffeld dang-eelles de la ſe- And. 
conde; & on dit que le ſalaire du travail dans ces deux 


endroits ſuit cette difference, 


Letabliſſemement d'une manufacture nouvelle, ou 
dune nouvelle branche de commerce, ou d'une now- 
velle pratique dans l agriculture, eſt toujours une ſp&- 
culation dont Faureur ſe promet un profit extraordi- 
| . Taire, Quelquefois il y gagne gros; quelquefois , & le 
. plus ſouvent peut - tre, il y perd, ou y gagne fort peu 
5 de choſe. Mais en general ſes profits n'ont point de 
| proportion reguliere avec ceux des anciens commer- „ 
ces ou metiers/ qui e voiſinage. Communé- 92 
won ils font d abord fort haut, quand le projet reuſ 
it; mais NLaffaire p ien ; Oit-bie * 
e, la concurrence les reduit ae ee au niveau 
des autres. ; # „C i 8 
29, Cette égalité dans le total des avantages & des 
deſavantages des differens emplois du travail & des 
nds, ne peut avoir lieu que quand ces emplois ſont 
dans leur erat ordinaire 


, ou ce qu'on peut appeler leur 
La demande du travail dans preſque tous les genres eſt 
ent quelque fois plus, quelquefois moins grande qu à Fordinai- 


te. Dans le 1 * cas » es avantages de l emploi s elevent au- 


Anau elle ˙ Tam fo Abricahin. 
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deſſus, & dans le ſecond ils s abaiſſent au· deſſous du taut 
commun. On gemande plus de travail pour la camps. 
gne dans le ems de la fenaiſon & de la moiſſon, que 


1 profits des | 
chandiſes on ils font employes. A meſure que le prix 


durant la plus%rande partie de Fannee, & les ouvniers 
qu'on y emplote gagnent davantage. En tems de guerre 
ou quaiante ou cinquante mille homme de mer ſon 


pour les vaiſſeaux marchands, & leur falaire hauſſe 


.communement dans ces occaſions d'une guinee & de 
vingt-ſix ou vingt- ſept ſchelings juſqu'a quarante ſche- 
lings Gf trois livres few 
traire dans une manufacture qui va en decadence. Ply- 
ſieurs ouvtiers aiment mieux gagner au-deflous du prix 
ordinaire de leur. travail, que de quitter. leur ancien 


8s par mois. C'eſt tout le con- 


metier. as e 7 
fonds varient avec le prix des mar- 


d'une marchandiſe Seleve au- deſſus du taux ordinaire 


ou commun, ou qu'il deſcend au: deſſous, les profits 
des fonds, ou au moins de quelque partie des fonds, 
hauſſent ou baiſſent. Toutes les marchandiſes ſont 
plus ou moins ſujettes a varier de prix; mais il y en 
a qui le ſont beaucoup plus que d'autres. Dans 
toutes celles que produit Finduftrie des hommes, la 
quantite d'induſtrie, annuellement employee , eſt ne- 
ceſſairement reglce par la demande annuelle, de ma- 


niere qu'elle repond autant qu'il eſt poſſible a la con- 
ſommation annuelle. Nous avons deja obſerve que la 


meme quantite d induſtrie produit toujours. la- meme, 
ou & peu- près. la meme quantitè de marchandiſe dans 
certains emplois dee travail. Par exemple, avec le meme 
nombre de bras on fait toujours annuellement autant 
de toile ou de draps. Les variations dans le prix de ces 


marchandiſes, ſelon le cours du march, viennent donc 


de quelques variations accidentelles dans la demande. 
Un deuil public fait hauſſer le prix des Etoffes noi- 
res; mais comme la demande pour les toiles/ es 


axis eſt all:z uniforme, le prix Veſt auſſi. Dans 


 obliges de paſſer du ſervice de la marine marchande z 
celui de la marine royale, il y a diſette de matelots 
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exemple ; elle donne en -differentes années des quan- 
ces fort differenres de bled, de vin, de houblon, de 
tabac, de ſucre, &c. C'eſt pourquoi le prix dè ces mar- 


chandiſes varie non- ſeulement ſelon les variations de 


k demande, mais encore ſelon celles de leur quantitè, 
qui ſont beaucoup plus grandes & plus frequentes, & 
j| eprouve conſequemment de grandes viciſſitudes. Mais 


e profit de quelques: uns de ceux qui en trafiquent, 


doit necellairement les Eprouver auth. Les operations 


des maxchands qui {peculent, roulent principalement ſur 


ces lortes de marchandiſes. Ils rachent de les acheter 
quand ils prevoient qu elles hauſſeront de prix, & de 
les vendre quand ils prevoient qu'elles baiſſeront. 

. Cette agalite ne peut avoir lieu que dans les em- 


plois du travail & des fonds qui ſont la ſeule ou la prin- 


cipale occupation de ceux qui y adonnent. 

Lorſqu une perſonne tire ſa ſubſiſtance Jun mètier 
qui lui laiſſe une grande partie de ſon tems, elle tra- 
valle ſouvent d'un autre metier pour remplir les inter- 


marche qu'il ne ſeroit autrement. % e el 
Ils ſe trouve encore en divers endroits d' Ecoſſe, 


alles de ſon loiſir, & donne fon ouvrage à meilleur 


une eſptce de gens qu'on appelleFCafawters, & qui 
ny ſont pas ſi communs aujourd'hui qu'ils Ferogent il 

y a quelques annees. Il ſont une ſorte de Ae es 
externes pour les proprietaires & les fermiers. La re- * 
compenſe que les maitres ſont dans F uſage de leur don- 


ner, eſt une maiſon, un petit jardin potager, autant 


dherbe qu'il en faut pour nourrir une vache, & peut- 


etre un acre ou deux de terre labourable. Quand leur 
maitre a beſoin deux, il leur donne de plus deux pi- 
cotins de gruau d'avoine- par ſemaine, valant environ 


ſeize deniers / ſterlings. Il peut ſe paſſer de leur ſervice oe 


pendant une grande partie de anne, & la culture de leu 


petite poſſeſſion ne ſuffit pas Wee le tems 
orſque cette eſ- 


qui reſte à leur diſpoſition. On dit que Ic 
pece de tenanciers ètoit en plus grand nombre qu'elle 


| Neſt 2 prefenr, ils donnoient volontiers leurs momens 
e loiſir à taut venant pour fort peu de choſe, & quis 
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dinaire de bras qu exige le travail de 


LARICHEZS 3E 

travailloient à meilleur marché que les autres ouvriers; 
Il ſemble qu anciennement ils etoient communs dans 
toute I Europe. Dans des pays mal cultives & plus mal 
peuples, la plupart des proprietaires & des fermiers ne 
pouvoient ſe pourvoir autrement de la quanrite extraor- 


128 


campagne en 
certaines ſaiſons. Il eſt Evident que la rècompenſe oc- 


caſionnelle que ces ouvriers recevoient de leurs maitres 


par jour ou par ſemaine, étoit ſeulement une partie 


du prix de leur travail, & que leur petit tenement en 


Etoit une conſiderable. Il paroit cependant que cette re- 


compenſe journalière ou hebdomadaire a ere regardee 


comme faiſant tout leur ſalaire, par pluſieurs écrivains 
qui ont recueilli les ptix du travail & des vivres dans 
les anciens tems, & qui ont pris plaiſir à les repré- 


ſenter les uns & les autres comme merveilleuſement 


Au.. 


noont d'autres reſſources 


mes iſles une ſorte de b 
la paire & meme au- del. 

a toile fe file en Ecoſſe comme les bas fe tricotent, 

par des gens qui ſervent à d autres choſes. Ceux qui 
u un de ces deux meriers fa 


Le produit d'un tel travail revient ſouvent à meil- 
leur marche qu il ne ſeroit fans cela, & qu'il ne de - 
vroit Etre ſelon fa nature. Dans pluſieurs parties de VE- 
coſſę. on tricote des bas à meilleur marche qu'on nen 


faitjde-drapes pat · tout ailleurs. Ils ſont Fouvrage de gens 


de ſervice & d ouvriers qui tirent la plus grande partie 
de. leur ſubſiſtance de quelqu autre metier. On importe 
annuellement à Leith plus de mille paires de bas de 
_ Sethland, dont le prix eſt depuis cinq juſqu à ſept pen- 
cCc̃ees la paire. On ma aſſurè qu à Leawick, la petite ca- 

pitale des iſles de Sethland, le prix commun du bas 
nn La, 


fait dans les me- 


travail eſt de dix pences par jour. m. 
qui ſe vendent une guinbe 


ent à peine de quoi ſubſiſter. Une bonne fileuſe en 


= ga Def ck {Ecole eſt celle qui gagne vingt pences en une le 


maine. 


Le marché eſt en general fi krendu dans les pays 


opulens, que tout commerce y eſt ſuffiſant pour em- 
ployer tout le travail & les fonds de ceux qui Few: mẽ- 


lent. 
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lent. C'eſt dans les pays pauvrey ſur: tout, qu'on trouve 
des exemples de gens qui vivent dun mertier , & qui 


en mEme-rems tirent quelqu avantage d'un autre. II y : z "% 

a cependant un exemple de quelque choſe de ſembla- Wh. 
ble dans la capitale d'un royaume puiſſamment riche. n | | 
De toutes les villes de I Europe, Londres eſt, je crois, l 
celle ol le loyer d'une maiſon eſt le plus cher, & je ..=- 
men connois point oùd un appartement meuble ſoit a Ky 
ſi bon marche. Non-feulement il coũte beaucoup moins , 
quà Paris, mais beaucoup moins qu'a Edimbourg au * 


meme degre de bonté; &, ce qui peut paroitre e- | io 
traordinaire, la cherte du loyer de la maiſon eſt Ia | 
cauſe du bon marche des appartemens. Cette cherte a 
Londres ne vient pas ſeulement de ces cauſes qui Ferablife - 
ſent dans toutes les grandes villes capitales, du haut prix 
du travail, de celui des materiaux qu il faut generalement 
aller chercher a une grande diſtance, & ſur- tout de 
Fenormite de la rente de la terie, chaque ptoprietaire 
agiſſant en monopoleur , & exigeant ſouvent pour uns l 
leulg acre def terre dans la ville, une rente plus forte /#240-267 reap 
que — peut avoir pour cent acres ſitussdans 15 } 
meilleurè campagne. Elle vient auſſi en partiè des mœurs“ = 
& des coutumes du peuple , qui obligent chaque chef 
de famille à louer toute une maiſon depuis la cave 
julqu au grenier. Pai logement on entend en Angleterre Jen. 
tout ce qui eſt contenu (ous le meme toit. En France, 
en Ecoſſe, & dans pluſieurs autres arties de Europe, 1 
on n'entend ſouvent rien de plus qu un ètage. Un ar- 
tiſan a Londres eſt oblige de louer une maiſon entière 
dans la partie de la ville ou demeurent ſes pratiques. |  T=8 
Sa boutique eſt au rez-de-chaullee, Lui & fa famille =_ 
couchent au grenier, & il tache de payer une partie 7 5 Wer 
de fon loyer en louant les deux étages du milieu: il 9 
compte, non ſur ſes locaraires, mais ſur ſon 'mEtter, 9 
i pour Fentretien de fa famille. Au . lieu qu a 2 | 1 19 9 
& a Paris, ceux qui u, nens, nont coin- | me 
munement pas d'autres moyens de ſubſiſter, & com- | 
ptent ſur les locataires non-ſeulement pour le paiement SIN, 
du loyer de la maiſon, mais encore pour payer toute 
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Inegalites occaſionnees dans les differens emplois du 
travail & des fonds, par la police de ¶ Europe. 


T. L I Es ſont les inégalités que le defaut des trois 
conditions dont je viens de ar „doit occaſionner 
dans le total des avantages & des deſavantages des dif- 
ferens emplois du travail & des fonds, la meme od 
regne la liberté la plus parfaite. Mais la police de I Eu- 
rope, en genant la liberté, en occaſionne d autres de 
bien plus grande conſequence. „ 
Elle le fait principalement de trois manieres, 19. en 
reſtreignant la concurrence dans certaines profeſſions à 
un nombre plus petit qu'il ne ſeroit ſans les entrayes 
qu'elle met à ceux qui veulent y entrer; 20. en lang- 
mentant dans d autres au- delà de ce qu elle ſeroit na- 
teuutellement; 3?. en empèchant le travail & les fonds 
Ade circulet librement dun emploi a autre & dune place 
/ . I. er, 
10. La police de I Europe occaſionne une importante 
inégalité dans le total des avantages & des déſavanta- 
ges des differens emplois du travail & des fonds, en 
reſſerrant la concurrence dans des bornes plus etroites 
qu'elles ne ſeroient naturellement. . 


Les privileges excluſifs des corporations, ſont le 
moyen dont elle ſe ſert pour cet effet. - 
Loe privilege excluſif d'un corps de metier , borne 
neceſhirement la concurrence dans une ville, où il eſt 
Etabli, à ceux qui y ſont aggreges. Pour acquerir le droit 
d'en &tre, il faut communement ſervir comme appren- 
ti dans une ville ſous un maitre duement qualihe. Les 
ſtatuts de la corporation reglent quelquefois le nombre 
d apprentis qu un maitre peut avpir, & preſque tow 
jours le nombre d'anntes que doit durer Lapprentiſſage. 
L intention de ces reglemens eſt de reſtreindre la con- 
cCurrence à un plus petit nombre qu'il n'en entreroit 
ſans cela dans le métier. La limitation du nombre des 
- apprentis · le fait directement; la longue duree de lap: 
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: 3 Par un ſtatut ide la communauté des couteliers, un 


. foie formoient une communauté à Londres, lorſqu'ils 


prentiſſage le fait plus indirectement, mais auſſi effi- 
cacement, en augmentant la depenſe de education. 


maitre ne peut avoir qu'un apprenti a la fois dans 
Scheffield. A Norfolk & a Norwick, un maitre tiſſe- 
rand ne peut en avoir que deux, ſous peine dune amende 
de cinq livres ſtechiage par mois, payable au Roi. II 
neſt permis à un maitre chapelier nulle part en An- 
gleterre, ni dans les plantations angloiſes, d'en avoir 
davantage, ſous peine de pareille amende, moitie au 
profit du Roi, moitiè au profir de celui qui denonce le 
contrevenant & le e e ee Mais quoi- 
que ces réglemens ayent étè confirmes par une loi pu- 
blique du royaume, ils ſont manifeſtement diftes par 
le meme eſprit de corporation qui a fait les ſtatuts de 
Scheffield. Il y avoit à peine un an que les ouvriers en 


defendirent par un ſtatut, A tous les maitres de leur 
corps , de prendre plus de deux apprentis à la fois. 
Il a fallu un acte du parlement pour caſſer ce regle- 
l paroit qu' anciennement la durte de Tapprentiſſage 
dans toute J Europe, etoit de ſept ans, pour la plupart 
des corps de mener, On appeloit autrefois ces commu- 
nautes des univerſites, c qui eſt le mot latin propre 
our toute incorporation. Luniverſitè des Nee - 
Faniverfirs des tailleurs, &c. font des expreſſions qu'on 
rencontre communement dans les vieilles chartes des 
anciennes villes. Lors du premier établiſſement de ces 
incorporations, qu'on appelle aujourd'hui parriculiere- 
ment univerſites, le nombre d annèes d'erude qu'on exi- 
gea pour paſſer maitre- s · arts, fut manifeſtement em- 
prunté de la duree de Vapprentiflage dans les profeſ- 
ſions mEchaniques, dont les incorporations Etoient bien 
anterieures. Comme il falloit avoir travaillè ſepr ans 
ſous un maitre duement qualifiè pour obtenir la mai- 
triſe & le droit d' avoir ſoi-meme des apprentis dans un 
merier , il fut de meme neceflaire d avoir erudie ſept 
ans ſous un maitre duement qualifiè, pour devenir 
maitre, profeſſeur on dogteur (mots anciennement ſy- 
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nonymes,) & pour avoir des ecoliers & des apprentis, 
mots Fade {ynonymes dans Lorigine. 


nement le ffatut d*apprentiſſage, il eſt ordonne que 
perſonne à Tavenir n'exercera aucun metier , profeſſion 


du art mechanique exercè alors en Angleterre, à moins 
qu'il n'ait ſervi prealablement au. moins ſept ans comme 
apprenti; & ce qui n avoit ee auparavant qu'un ſtatut 
de pluſieurs corporations particulicres, devint une loi 

generale & publique pour tous les metiers pratiques 
dans les villes de marché; car, quoique les mots du 
ſtatut ſoient generaux , & u' ils paroiſſent viſiblement 


comprendre tout le royaume, ſon effet a ere lunite par 


interpretation aux villes de marche, parce qu'on a juge - 


que pour la commodire des habitans de la campagne, 
& vu la difficulté d'y avoir aſſez d'ouvriers de chaque 
eſpece, il falloit qu une ſeule perſonne pũt exercer dans 


un village pluſieurs metiers difterens, T n' eũt 


pas fait ſept ans d apprentiſſage dans chacun deux. 
Par une interpretation lirterale des paroles dn ſtatut, 
on en a aulli borne effet aux metiers erablis en An- 


gleterre avant/ quad-partr , & on ne [a jamais Etendu 


à ceux qui Sy ſent introduits depuis. Cette limitation 


a donne occaſion à diverſes 3 qui, conſidè- 


toute [extravagance 


rees comme regles de police, 
imaginable. Par exemple, on à condamnè les carroſſiers 
A ne faire ni par eux-memes, ni par les compagnons 
qu' ils emploient, les goues de leurs carroſſes. II faut 


qui ils les achètent des/ maitres-faileurs-devercs , parce 


que ce merier exiſtoit en Angleterre avant Pepoque du 
ſtatut d'Eliſabeth. Mais u ; | „qui na ja- 
mais fait d' apprentiſſage chez un carroſſier, peut faire 
des carroſſes par lui- meme ou par les compagnons qu'il 
emploie, le mètier de carroſſier n tant point compris 
dans le ſtatut, parce qu'il n'exiſtoir pas en Angleterre 
avant que la loi far portee. Les manufactures de Bir- 
mingham, de Mancheſter & Wolverampton Dy ſont 


pas compriſes, pour la plupart, par la meme raiſon. _ 


En France, la durce de Vapprentiſſage eſt differente 


en differentes villes & dans difterens métiers. Cin q aus 
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du regne d Eliſabeth Tappele commuj (13h 


mais avant qu un homme puiſſe avoir qualité pour 


| ſon maitre, & le tems qu il travaille ainſi eſt appels 


verſellement · la durèe de · Fapprentiſſage. Le terme en 7a ww... 
eſt different ſelon les corporations. Quand il eſt long, „ 
on peut generalement en racheter une partie · adec que. x 
auſſi pour peu de choſe la maitriſe dans une corporation. 


les principales manufactures du pays, & les autres arti- 


jours {da—la ſemaine peur 


demandent plus de talent; & en general je ne connois 


220 a 
Ecoſſe, meme pour certains metiers] rah, ou qui / fer l 
point de pays en Europe, ou. les loix des corporations | | | 


ſoient ſi peu oppreſflives. 1, i 44 64 - 4 


Le patrimoine d'un homme pauvre eſt dans la force & 1 [ 
 Tadrefſede ſes mains; & Fempecher d'ufer de cette force & 10 


aucun prejudice a ſes ſemblables, c'eſt une violation ma- e 
nifeſte de cette r de toutes la plus ſacree; c'eſt | 


louvr ier n'eſt pas le maitre- alors de travailler à ce qu'il 8 | ( F | 
* read de meme les autres ne font pas les mait res W 
e 


Tapporter ſurement du choix d'un ouvrier, a la diſcre- 
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ſont le terme preſcrit à Paris pour un grand nombre; 
exercer un metier comme maitre , il faut dans la plu- | ..-- 


part qu'il ſerve cing ans de plus comme - journalier, 
Durant ce dernier terme, il eſt appele:compagnon de 


compignonage,. 5-7 adn gtlo's A veg: | ” 
En Ecofle, il n'y a point de loi generale qui fixe uni? 


que peu d argent᷑· Dans la pliparr des villes, on achette 
Les tiſſerands de toile de lin & de chanvre, qui ſont | 


ſans qui travaillent pour eux, comme ceux qui font les 
rouets, les devidoirs,-&c, peuvent y exerger leurs mé- 
tiers ſans rien payer. Dans toutes les villes incorporees, 
chacun peut vendre de la viande de boucherie tous les 


+ 
it 


Trois ans {ont le terme ordinaire de apprentiſſage en 


Comme la propriete qu un homme a ſur ſon travail, 33 N 
eſt / oxdinairemenr le fondement de toute autre pro e ee e,, 
priete, elle eſt auſſi la plus facree & la plus inviolab lee / 


de cette adreſſe, comme il croit devoir le faire ſans porter Ia 


un attentat viſible a la juſte liberté tant de Vouvrier 
que de ceux qui voudroient Femployer. Car comme 


e faire travailler qui bon leur ſemble; on peut $'en 


tion de ceux qui Femploient, Ils ſont trop interellcs- à 
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ne pas 35 meprendre. L'inquietude recherche du 16 
giſlateur, qu'on n emploie des gens incapables, eſt auſſi 
eee, non nn nant potion 

Les longs apprentiſſages ne peuvent donner aucune 


aſſurance qui warrivera pas ſouvent qu'on mette pu- 


qu on met ſur les draps & les toile 


bliquement en vente de Vouvrage mal fait. Lorſqu on en 


t _ expoſe de mauvais, c'eſt generalement Feffer de Fenviede 
* ttomper, & non deVincapacite; & les longs apprentiſſages 
l dee. cee ne mettent point a Fabri de gen II faut 


de tout autres reglemens 


ur prévenir cet abus. La 
marque ſſbechng qui eſt ſur 


vaiſſelle d argent, & celles 
| e E, qu aucun atur de Tappren- 
tiſſage. Celui qui achette regarde à ces marques, & il 


ne croit pas que ce ſoit la peine de s informer ft celui 


; „ ä 
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N 3 


mauvais ſujets. 


qui a fait Fouvrage a ſervi ſes ſept ans comme ap- 
prenti. % % % , , NET ROD Þ 1 5 $95 Ln 
Cette inſtitution. n'eſt nullement propre à former 


les jeunes gens a Finduſtrie. Un ouvrier qui travaille a 
N 


la pièce, doit · tre plus laborĩeuꝛ · qu un autre, parcè qu il 
tire un benefice de ſon ardeur & de ſon application. 
Un apprenti · doit naturellement ètre pareſſeux, & il 
Veſt preſque toujours, parce qu'il na point d'interer 


immediat à ne pas Ferre, Dans les métiers inferieurs , 
les douceurs du travail conſiſtent entièrement dans ſa 
recompenſe. Ceux qui ſont plutòt dans le cas den jouir, 
doivent naturellement prendre auſſi plutòt du goùt pour 
le travail qui les leur procure, & acquerir de meilleure 


heure l habitude de Vinduſtrie. Il eſt tout ſimple qu un 
jeune homme concoive de Taverſion pour le travail 
quand il nen retire aucun benefice pendant long tems. 
Les petits gargons qu on met en aprentiſſage du fonds 
des charitẽs publiques, ſont generalement engages a ſer- 
vir au-dela du nombre d' années ordinaire, & quand 
ils en ſortent, ce ſont en general des fainèans & des 


Les anciens ne connoiſſoient point du tout les ap- 
prentiſſages; les devoirs reciproques de maitre & dap- 
prenti, font un article conſidèrable dans chaque code 
moderne; la loi romaine garde un profond ſilence @ 


＋ Si garauber, eee PRudeita 
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Jeur Egard. Je ne ſache pas de mot grec ou latin » 
( & je crois pouvoir haſarder Cafſurer qu il n y en 4 
point,) qui exprime Tidee que nous attachons au 
mot apprenti, celle d'un ſerviteur qui s engage à tra- 
vailler dun metier particulier pour le benefice dun 
maitre, durant un certain e d'annees, a condi- 
tion que le maitre lui montrera ce metier. 


Lees longs apprentiſſages ſont abſolument inutiles, Les 
arts méchaniques Aren , tel que celui ary, 1 
ne contiennent pas des myſteres qui exigent un 
cours Finſtructlons N Sremiere om » 6:65 des wg 

loges & des montres , invention meme de certains 
inſtrumens de Thorlogerie, ſont ſans doute le fruit 
didees profondes & d'un tems conſiderable, & on peut 
les regarder, à juſte titre, comme les plus heureux 
efforts de Feſprit humain; mais une fois trouvées 

& bien congues, Fexplication la plus complette qu on 
en peut faire a un jeune homme, pour lui montrer 

f Fuſag; *. 5 inſtrumens & la conſtruction de ces belles 
pon Bad eſt une affaire qui ne demande que quel- 
ques ſemaines; peut · tre meme ſeroit · ce aſſea de quel 

ques jours, Il nen faut certainement pas davantage 
dans les meriers inferieurs. Il eft vrai qu on n'y acquiert 

la dextèritè de la main qu avec beaucoup de pratique &; 

dexperienca Mais un jeune homme apportera plus dd 
diligence & d attention dans la pratique, fi des les com- 
mencemens il travaille mmeun-euvrier à la journée, 
il eſt paye à proportion du peu d ouvrage qu il peut 
faire, & qui il paye a ſon tour ce qu'il peut gater par 
mah adreſſe ou par inexperience. Une pareille 'Educa- 
tion auroit en general plus d'effet, & ſeroit toujours 
moins enniuyeuſe & moins codteuſe. Vexitablement fe 


e 4 — 5 . SITE ITED i 2 

maitre y perdroit le ſalaire de Vapprenti , qũ il epargna . * * A 

aujourd hui ſept ans de ſuite. Peur-erre quia la fin Vap- 4 
h N y perdroit auſſi: car il auroit plus de concurrens % 


dans un 'merier qui s' apprendroit facilement; & quand 
= 1 ſeroĩt un ouvrier conſommè, ſon ſalaire ſeroit moin- 
dre qu'il ne Feſt à preſenr. La meme augmentation de 


| _ concurrence reduiroit les profits des maitres auſſi bien 
5 due les journèes des ouyriers. Tous les arts, métiers 8 
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profeſſions mechaniques y.'perdrojent; mais le public 
Le erde pages e les artiſans vendrojent 


o 


eurs ouvrages moins chef. ES 8 

Ioutes les corporations, & la plupart de leurs loix , 
ont été etablies pour prevenir cette reduction de prix, 
& par conſequent celle du ſalaire & du profit, en arrè- 
tant la concurrence libre qui foccaſionneroit infaillij- 
blement. Pour eriger une corporation, il ne falloit an- 
ciennement, dans la plus grande partie de Europe, 
que autorite/ de la ville 6e4pexee on elle fe formoit. 
En Angleterre il falloit encore une charte du foi, Mais 
cette prerogative de la couronne ſemble avoir tte reſer- 
ve plurot pour extorquer de argent du ſujet, que 
pour defendre la libertè commune contre Loppreſſion 
du monopole. En payant une ſomme au roi, la charte 
Etoit obrenue ſans difficulte; & quand une claſſe par- 
ticulière d'artiſans ou de marchands '&aviſoit dagir 
comme corporation, ſans avoir de chatte; Nrei-ne 
Neges-uſerpes. L inſpection immediare fur toutes les 
corporations & les ſtatuts qu elles jugeoient à propos 


1 * 


2 39 cle de faire pour ſe gouverner , appattenoit þ [a ville cer 


pere ou elles étoient; & la diſcipline 2 laquelle elles 
Etqient ſoumiſes regardoit non le roi , mais la grande 


corporation dont ces compunautes ſubocdopnées fi. 


_ *foient membres ou parties — 
ke gouvernement des villes corporb&*{e troutoir 
tout entier dans les mains des marchands & des arti- 
ſans, & c'toit manifeſtement Vinterer de chaque claſſe 
leans d'empecher que le marché ne füt trop garni 
(comme ils Sexpriment ) des productions particulières 
die ſon induſtrie, C'eſt-à dire, de le renir en realite 
Fonſtamment dégarni. Chaque claſſe 5 eimpreſſoit de 
faire des reglemens dans cette vue; & pobryu qu'on 
la laiſſat Fire, elle conſentoit volontiers que les autres 
claſſes en fitſevt autant. II eſt vrai qu en confequence 
aueegle!le Etoit obligee d'acheter 
un peu plus cher dans la ville, les marchandiſes des 
Oy A Cece ex 44 ., Pg 2 
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DES NaTioNs. Liv. I. Cn. X. 137 
autres claſſes ; mais elle} leur vendoir les ſiennes pl 
cher auſſi; de maniere que tout revenoit au meme, . 
& qu aũcune ne perdpit dans le commerce qu'elles 
faiſolent enſemble dans la ville. Mais elles gagnoient 
toutes gros dans leur commerce avec la campagne, qui 
FF 
Chaque ville tire de la campagne toute fa ſubſiſtance 
& toutes les matieres de ſon induſtrie: elles les paye 
principalement en deux manieres; 19. en y renvoyant 
une partie de ces matieres travaillèes & manufacturèes 
dont le prix augmente en ce cas du ſalaire des ouvriers 
Ks des profits de leurs maitres , ou de ceux qui les em- 
ployent immediarement 2%. en y enyoyant une partie 
des productions, rant brutes que manufacturèes, qui 
lui viennent , ſoit des autres pays, ſoit des parties diſ- 
tantes du pays meme, & dont le prix augmente en ce 
cas, du ſalaire des voituriers ou des mariniers; & des 
profits des marchands qui les emploient. Lavantage 
que les villes tirent de leurs manufactures conſiſte dans 
le gain qu elles font ſur la premiere de ces deux bran- 
cht de commerce; & Fayantage de leur trafic interieur 
& extérieur conſiſte dans le gain qu'elles font ſur la 
ſeconde. Tout ce qu'elles gagnent par ces deux voies 
fe reduit en ſalaire & en profits. Par conſequent tous 
les réglemens qui tendent à faire monter le ſalaire && 
les profits plus haut qu ils n'iroient autrement, tendent 
auſſi à donner aux villes le 1 acheter une plus 
grande quantite du produit du travail de la campagne 
avec une moindre quantité de leur propre travail. Ils 
donnent aux marchands & aux artiſans des villes un 
avantage ſur les proprietaires , les fermiers & les ou- 
vriers de la campagne, & ils rompent PFegalite naturelle 
qu'il y auroir ſans cela dans le commerce qu'elles font 
entr elles. Tout le produit annuel du travail de la ſo- 
ciete ſe partage annuellement entre ces deux claſſes 
a d hommes. Par le moyen de ces reglemens , il en ches 
au habitans des villes une part plus groſſe qu'elle ne 5 
ſeroit ſi ces reglemens mexiſtoient pas, & celle qui ecroit 
Chet aux habitans de la campagne eſt moindre qu'elle 
ne doit etre naturellemen tte <a 
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Le ptix qu'une ville paye rgellement pour les vivxes 
& les watieres qu on y porte annuellement, eſt la 
de manufactures & d'autres marchandiſes qu'on 
en exporte annuellement. PlusJces-dernieres-lontven- 
dues-eheres, plus elle achette les premieres a bon mar- 
che. C'eſt ce qui rend Finduſtrie des villes plus avan- 
rageuſe/ que celle de la campagnè. E dormant ,. 
Que U induſtrie exercee dans les villes ſoit plus avan- 
tageuſe par- tout en Europe que celle qu'on exerce à 
la campagne, c'eſt une choſe dont on peut ſe convaincre 
ſans entrer dans des calculs raffinés. Il ne faut pour 
cela qu'une obſervation fort ſimple, & à la portee de 
tout le monde, Nous voyons dans tous les pays de ! Eu- 
rope, que pour une perſonne qui fait fortune par l' in 
duſtrie de la campagne, Ce eſt-à-dire, par la culture 
& Tameèlioration de la terre, il y en a cent qui de forts 
petits commencemens, ſont parvenus à de grandes ri- 
cheſſes par le commerce & les manufactures, qui ſont 
Tinduſtrie propre aux villes. Linduſtrie eſt done mieux 
rècompenſèe, & le ſalaire & les profits des fonds ſont 
donc plus confiderables dans une ſituation que dans 
Tautre: mais les fonds & le travail cherchent naturel- 
lement emploi le plus avantageux. De-la vient qu ils 
ſe rendent dans les villes, & déſertent les campagnes 


, 


* 


autant qu ils peuvennnrn. 5 
Les habitans d'une ville ẽtant raſſembles dans le meme 
lieu, peuvent aiſement ſe liguer enſemble. Auſſi voit- 
on que les metierdont-n-Haie - le- meins-de- eas, ont 
etè incorpores. Si ce n'eſt pas dans une ville, & eſt dans 
une autre; & dans celles où ils n'ont jamais fait corps, 
Teſprit de corporation, la jalouſie contre les étrangers, 
& la repugnance à prendre des apprentis, ou à4 
communiquer le ſecret de leur art, ne laiſſent 
pas de dominer ' generalement parmi eux, au point 
qu ils ſavent bien empecher par des aſſociations & des 


conventions volontaires, cette libertè de concurrence 


1 PY ne peuvent prevenir par des ſtatuts. Ces ſortes 

de complots ſe font plus aiſement dans les metiers qui 
n'exigent qu un petit nombre. de bras. Il faut peut 
eètte une demi-douzaine de cardeurs de laine pour donner 
ft & e000 ve, 
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donner de Ioccupation à un millier de fileuſes & de 1 
tiflerands. En convenant de ne pas prendre d' apprentis, | 1 
ils peuvent non- ſeulement s emparer de tout J ouvrage | 
en fe failant employer ſeuls, mais reduire toute la ma- 
nufacture dans une orte d'eſclavage ; par rapport à eux, 
K hauſſer le prix de leur travail bien au · delà de ce qu il 
Les habitans de la campagne vivant diſperſes , il ne 
leur eſt pas facile de ſe concerter enſemble. Non- ſeule- 
ment ils wont jamais erg incorporès, mais leſprit de corpo- 0 
nation na jamais rẽgnẽ parmi eux. On ma pas cru qu il füt 
beſoin d' apprentiſſage pour mettre au I erte 13 
qui eſt le travail de la campagne. Cependant, apres ce 
qu on nomme les beaux arts & les profeſſions liberales, 
il weft, peur-etre pas un metier qui demande une auſſi 
grande variete de connoiſſances & autant d'experience. 
Les livres innombrables ecrits ſur ce ſujet dans toutes 
les langues, font bien voir que les nations les plus ſages 
&& les plus ſavantes, ont jamais regardè cette matière 
comme fort aiſèe 2 entendre. Or nous tenterions vaine · 
ment de puiſer dans tous ces livres une connoiſſance 
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-aves-dedain. A peine y a- Vil, au contraire, un ſeul art 
mechanique dont on ne puiſſe developper tous les pro- 
cedes dans un pamflerde quelques pages, auſſi complet- 
tement & 2 diſtinctement qu il eſt -poſlible de le 
faire avec des mots illuſtrés par des figures, Dans Thiſ- 

_ toire des arts que Vacademie des ſciences de Paris pu- 
blie actuellement, pluſieurs d'entrieux ſe trouvent ex- 
pliquès de cette manière. Dailleurs la direction d'ope- 
rations qui doivent varier ſelon le tems qu il fait, & 
ſelon bien d autres accidens, exige beaucoup plus de ju- 
aer & de circonſpection, que celle d'operations qui 
ſont toujours les memes ,' ou a-peu-pres les memes. 

Te n'eſt pas ſeulement Fart du fermier, ou la direc- 
tion generale des travaux de la campagne, qui demande 
beaucoup plus lern & d' experience que la plu- 
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= tiers , metrent les habitans des villes dans le cas de 
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part des arts mEchaniques*: il en faut auſſi davantage 
dans pluſieurs branches inferieures de ce travail. Ce- 


lui des ouvriers en cuivre & en fer, ſe fait avec des 
inſtrumens & ſur des matières dont tat ne change 


point, ou preſque int; mais Femme-quiJabours 
ens Mr, c un attelage de chevaux ou de bouts , tra- 


vaille avec des inſtrumens dont la ſanté, la force & la 
diſpoſition ſont fort differentes en diffèrentes occaſions, 
Lerat des matières (ur leſquelles il travaille, eſt auſſi 


variable que celui de ces inſtrumens, & les uns & les au- 


tres veulent etre maniès avec beaucoupde jugement & de 
diſcretion. Quoiqu on regarde communement un homme 


qui laboure la terre, comme un modele de ſtupidire & 
d'ignorance, il manque rarement de ce jugement & de 


cette prudence. Veritablement il eſt moins accourume 


au commerce focial , que les artiſans qui vivent dans 
les villes: ſa voix & fon langage ont plus de rudeſſe, 
& on a plus de peine a les entendre , quand on ny 


eſt pas fait. Cependant ſon eſprit habitue a confiderer 
une plus grande variete d'objets, eſt, genèralement 


. parlant, fort ſuperieur à celui des ouvriers mechani- 


ques , dont oute attention eſt occupee du matin au 


ſoir faire une ou deux operations très· ſi mples. Ceux 
que leurs affaires ou leur cutioſitè ont mis à portee de 


converſer avec le bas peuple de la campagne & celui 
des villes, ſavent combien le premier lem porte ſur 
Fautre. Auſſi à la Chine & dans IIndoſtan, le rang & le 


ſalaire des ouvriers de la campagne font, à ce qu'on 


dit, ſuperieurs à ceux de la plupart des artiſans & des 
manufacturiers, & il en ſeroit vraiſemblablement de 


mime par- tout, ſans Feſprit & les loix des corpora- 
tions. | 5 | e 3 


Lavantage que Finduſtrie des villes a ſur celle de 
la campagne dans toute I Europe, neſt pourtant pas 
uniquement Feffet des corporations & de leurs loix. 
It eſt ſoutenu par pluſieurs autres reglemens. Les 
gros droits ſut les manufactures errangeres & ſur les 
marchandiſes importèes par les marchands etrangers , 
tendent tous au meme but. Les loix des corps de me- 
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| ſur celle de la campagne, ait ere plus grande autre- 


_neceflaire, quoique tardive , de lencouragement extra- 


y occaſionnent une demande nouvelle de ce travail. 


& par 


* 
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hauſſer leurs prix, ſans craindre que la concurrence le 1 
leurs concitoyens les force à les diminuer. Les autres 
reglemens ecartent également la concurrence des étrau- 
gets. Le ſurhauſſement du prix, occaſionnè par ces dou- | 
bles entraves, rombe finalement ſur les proprietaires, 
les fermiers & les ouvriers de la campagne, qui rare- - 
ment fe ſont oppoſes à ces ſortes de monopoles. Ils n'ont , , 3 
communèément ni la volonte , N neceſlaires / Lan ttade_ _ 
pour former une contreligue, & les clameurs & le? W 
raiſons ſophiſtiques des marchands & des manufatturiers, ä 
leur perſuadent aiſement que Vinrerer d'une partie, & 
dune partie ſubordonnèe, eſt Vinterer du tout. 

II ſemble que la ſuperiorice de Finduſtrie des villes 


fois dans la Grande - Bretagne quelle ne Teſt à preſent. 
Le ſalaire du travail de la campagne, approche davan- 
tage aujourd'hui de celui du travail des manufactures, 
& les profits des fonds employes dans Tagriculture, 
Seloigent moins de ceux des fonds employes dans le 
commerce & les manufactures, qu ils ne faiſoient dans 
le dernier ſiècle, & au commencement de celui- ci. Cette 
revolution peut etre regardèe comme une conſequence 


ordinaire donné a l'induſtrie des villes. Les fonds qu on 
y accumule, deviennent ſi conſidèrables avec le tems, 
qu'on ne peut plus les employer avec le m&me profit 
dans cette induſtrie qui a ſes limites comme toute autre. 
La diminution de profit dans les villes, force les fonds 
a en ſortir pour paſſer dans la campagne, od ils font 
neéceſſairement monter le ſalaire du travail, parce quiils 


Iss ſe repandent, pour ainſi dite, alors ſur la face de la terre; 
emploi qui sen fait dans Pagriculture , ils ſont 
rendus en partie à la campagne, aux ee de laquelle, 
en bonne partie, Setoit faite leur accumulation dans les 
villes. Je racherai de faire voir ci-apres, que partout 
en Europe les plus grandes amèliorations de la campa- , 


gne ſont dites eee des fonds originaire- c 2 
ment accumulès dans les villes. Je tacherai de demon-' 
tter en meme tems, que ce cours des choſes, quoi- 


4 
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qu'il air élevé certains pays à un degré conſidérable 
d'opulence, eſt en lui- meme neceſſairement lent, incer- 


tain , ſujer à Etre trouble & interrompu par mille acci- 


dens, & à tous égards contraire a Fordre de la nature 
& de la raiſon. Les interets, les prejuges , les loix & 


les coutumes qui Font établi, ſeront expliques auſſi 
clairement que je le pourrai dans le troiſième & le qua- 


trième livres de cet ouvrage. 


Les gens du meme merier ſe raſſemblent rarement, 
meme pour ſe divertir & prendreſ la diſſipation, fans que 


la converſation aboutiſſe à une conſpiration contre le 


public, ou à quelque invention pour rencherir leur tra- 
vail. Veritablement il eſt impoſſible d'empecher ces aſ- 
ſemblees ag aucune loi qui ſoit executable, & * ſoit 


compatible avec la liberté & la juſtice. Mais ſi les loix 
ne peuvent les empecher , elles ne doivent rien faire 
pour les faciliter , ni a plus forte raiſon , pour les rendre 
neceſſaires. es „„ 
Un reglement qui oblige les gens d'un mème metier 


à conſigner leurs noms & leurs domiciles dans un re- 
giſtre public, facilite ces afſemblees. Il lie enſemble les 


individus qui, fans cela, ne ſe ſeroient jamais connus, 


& donne a chacun deux le moyen de trouver tous les 


Autres. | 1 


Vn reglement qui les autoriſe a ſe taxer eux memes 


pour le ſoulagement de leurs pauvres , de leurs malades, 
de leurs veuves & de leurs orphelins, rend ces afſemblees 


neceſſaires, parce qu il leur donne un interer commun à 


conduire. | 


Vne incorporation n entraine pas ſeulement laneceſlite 


des aſſemblees , elle fait que la pluralite des voix lie 


tous les membres. Dans un meètięr libre, il ne peut 


ſe former de ligue efficace que par le conſentement una- 
nime de tous ceux qui Fexercent , & elle ne peut durer 
qu autant que chacun d'eux perſiſte dans fon avis. Dans 
un corps de metier, la majorite fera paſſer un ſtatut 
accompagnè d'une ſanction penale., qui limitera la con- 
currence d'une maniere plus efficace & plus durable , 
que ne le feront jamais toutes les conventions volon- 
ee e e 
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Ce qu on dit de la nëceſſitè des corporations pour main- „ 
tenir le bon ordre & la police dans les metiers , eſt avance., 1 
fans aucun fonde nent. La veritable diſcipline & la plus 1 
efficace ſur les oũvriers, weſt pas celle de leur commu- 1 
nautẽ j mais en een leurs pratiques. Ceeſt la 2 5 2 
crainte de les perdre'qui empeche” un ouvrier de rrom-/ / 3 
per, & qui le corrige de ſa négligence. Or le privilege L 
excluſif des corps de metiers affoiblit neceflairement cette 
diſcipline , puiſqu on eſt oblige de ſe ſeryir des mem- 
bres de ce corps, qu ils travaillent bien ou mal. C'eſt 
pour cette raiſon que pluſieurs grandes villes incorpo- 
reesne fourniſſent pas un ouvrier paſſable dans quelques 
meriers, mEme des plus nèceſſaires. Si on veut que * 
Touvrage ne ſoit pas mauvais, il faut le commander dans 
les fauxbourgs, ou les ouvriers n'ayant point de privi- 
lege excluſif, ne peuvent rien attendre que de leur 
reputation ; & quand cet ouvrage eſt fait, il faut che- 

adi le faire entrer en fraude dans 


la ville, Comme. On part, 0 
Ceſt ainſi que la Alice de FEurope , en limitant la 
concurrence dans certaines profeſſions à un plus petit 
nombre qu il ne ſeroit naturellement, occaſionne une 
inegalire importante dans la répartition du total des avan- 
tages & des deſavantages des differens emplois du travail 
& des fonds. 8 oy 1 

2%. En augmentant en certaines profeſſions la con? 
currence au delà de ce qu elle | Goroie naturellement, 3 
elle produit une autre inegalite d'un genre oppoſe dans 
cette meme repartition, OR | 

| LVidee de VFimportance de certaines profeſſions , & la 
crainte qu elles ne manquaſſent de ſujets, ont engage le 
public, & quelquefois des particuliers , 4 9 


+ 


P 


 ennui & la depenſe qu'il en cotite à ceux-ci, n'ont 
roportionnee , parce que 
: A 
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eliſe regorge de ſujets, qui, pour ſubſiſter, ſont obli- 
ges de le contenter d'honoraites fort au deſſous de ceux 
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8 F QUE dept Sans doute 
„ /gececge il ne ſeroit pas decent de comparer unfeurè ou un cha- 
1 a 7 2/4/22. pelain avec un ſimple farin. On peut cependant regar- 


„er celle du dernier. Tous les trois ſont 
payes de leur ouvrage, felon le contrat qui ſe fait en- 
treux & leurs {uperieurs reſpectifs. Cing marks, faiſant 


der 1 la paye des premiers comme étant de 


a-peu-pres autant dargent que dix livres de notre mon- 


noie / etoient en Angleterre, apres le milieu du quator- 


ꝛième liecle , les appointemens ordinaires des vicaires 
ou des ptetres gages des paroiſſes, comme nous le voyons 


par divers decrets des conciles nationaux. Dans ce meme 


- app 


tems, on fixa la paye d'un maitre macon a quatre pences 


par jour, valant un ſchelling ge notre mogpoje , & la 


journèe d'un gargon magon à 3 ences , qui reviennent 
a 9 pences daujourd hui. Le ſalaire de ces deux ouvriers, 
en ſuppoſant qu'ils fuſſent employes conſtamment, etoit | 


de beaucoup ſuperieur 4 celui d'un vicaire; & pour que 
celui d'un maitte macon lui fiir egal, il faut ſuppoſer 
qu'il n'auroit £te employe que les deux tiers de Tannee. 
Pa 8 | 


il eſt declare que « d autant que faute de ſubſiſtanceſ& 


„ d'encouragement pour les vicaires, les vicariats bnt 
„ Et aflez mal pourvus en differens endroits, eveque 
„ eſt autoriſè a leur aſſigner par un écrit de ſa main & 
„ ſcelle de fon ſceau, des appointemens ou une pen- 
» ſion qui n'excede pas cinquante liv. ſterhings par an, & 


8 Fg X E. Eu, , qui n aille pas au- deſſous de vingt », On compte/ que 


quarante livres par an ſont un revenu fort honnete pour 
un vicaire 5 malgre cet acte du parlement, il y a pluſieurs 
vicariats dont la portion ne monte pas à vingt livres. Il 
y a de garcons cordonniers à Londres, qui gagnent 
quarante livres par an, & à peine y a-t-il dans cette 
metropole un artiſan , de quelque F 2 qu'il ſoit, qui 
nen gagne plus de vingt. Cette dernière ſomme, il eſt 
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vrai, nexcède point ce que gagnent ſouvent les ſimples 


ouvriers dans pluſieurs paroiſſes de la campagne. Toutes 

les fois que les loix ont entrepris de regler le ſalaire des 
ouvriers , Ca toujours ere pour It baiſſer pluror que 
pour Faugmenter, Mais dans pluſteurs occaſions, el 


es 


ont tentè de faire un meilleur ſort aux vicaires; & pour 


Fhonneur de Fegliſe, elles ont voulu obliger les cures 
ou recteurs des paroiſſes, a leur donner quelque choſe 


de plus que la miſerable ſubſiſtance qu ils pen ent D £2 


cenſentir à recevoir. Elles ſemblent wayoir pas mieux 


rèuſſi dans un cas que dans autre. Jamais elles nont 


Ee capables d empècher un homme, prefle par la misère 


& force par la foule des compertireurs , de prendre 


moins que la loi ne lui accorde: comme elles ne peu- 


vent empecher les ouvriers de recevoir au dela de ce 


qu'elle preſcrit, lorſquiil y a une concurrence contraire 


de la part de ceux qui, pour leur propre plaiſir ou leur 


profit, ſont bien aiſes de les employer. 
Les gros benefices & les grandes dignites eccleſiaſti- 


ques ſoutiennent Fhonneur de Tegliſe , malgre la pau - 


vretè d'une partie du clergè inferieur. Le reſpect qu'on 


2 pour cette profeſſion, fur auſſi une eſpèce de compen- 


ation pour la modicitè de la rẽcompenſe pecuniaire. En 


Angleterre & dans tous les pays catholiques, la loterie 


de P'Egliſe eſt reellement beaucoup plus avantageuſe 
que néceſſaire. L'exeinple des Egliſes d Ecoſſe, de Genò- 

ve, & de pluſieurs autres de la communion proteſtante, 
peut nous con vaincre qu un nombre beaucoup plus 


grand de benefices mediocres , attireroit une quanrire 


ſuffiſante d hommes ſavans, decens & reſpectables dans 


une profeſſion ſi honnète & ou education eſt ſi facile à 


ſe procurer. 2 gh ES. 
Si on élevoit aux depens du public une egale pro- 
portion de jeunes gens dans les profeſſions on il n'y a 


point de benefices , telles que celles du droit & de la 


médecine, la concurrence y ſeroit bientor ſi grande, 


que le merier nen vaudroit plus rien. Ce ne ſeroit plus 
; . > 1 A \ 

la peine qu'un homme y &levar ſon fils a ſes propres 
frais. Elles ſeroient abandonnees aux enfans entretenus 


par les charites publiques, que leur multitude & leurs 


Tome J. 2 K 
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beſoins forceroient à ſe contenter d'une vile recompenſe; 

& alors ces profeſſions, aujourd'hui reſpectees , ſeroient 

totalement degradees. e 
L'etat où elles ſeroient reduites dans cette hy potheſe , 

eſt juſtement celui de certefeawe d hommes peu Fokwuncs 


qu'on appelle communèment gens de lettres. Dans toute 
I Europe on eélève la plupart de ceux qui le deviennent, 


pour Tegliſe; mais diverſes raiſons s oppoſent enſuite a 


ce qu ils entrent dans les ordres; ils ſont donc generale- 


ment eleves aux depens du public, & leur nombre eſt 


par tout ſi grand, qu' ils ne peuvent tirer qu'une chetive 


Tecompente de leur travail. . 
Avant invention de Vimprimerie , le ſeul emploi 


par lequel un homme de lettres pouvoit faire quelque 
cChoſe de {es talens, etoit celui d enſeigner f publique 


ment, ou de communiquer aux autres les connoiſſances 


curieuſes & utiles qu'il avoit acquiſes; & cet emploi eſt 


{liremenr encore aujourdhui plus honorable, plus utile, 


& en general plus lucratif que celui qu'a occaſionne 


Limprimerie, d'ecrire pour un libraire. Le tems, Fetude, 


le genie, les connoiflances & application neceflaires, 


pour ètre un excellent profeſſeur dans les ſciences, 
Egalent au moins ce qu'il faut de talens pour former les 


plus grands praticiens dans le droit & la médecine. 


Mais la recompente ordinaire d'un profeſſeur eminent, 


n'approche pas de celle dun avocat ou d'un médecin, 
parce que le mctier de un eſt ſurcharge d' hommes in- 


* 3 / / . 3 . | 
digens qu'on a eleves pour ſui aux frais du public, au 
lieu qu'il y a fort peu de (ters dans le merier des au- 


tres, qui n'ayent paye leur education de leurs propres 


deniers. Cependant, quelque legere que puiſſe paro:tre 
la recompenle de ceux qui enſeignent en public ou 
en particulier, elle ſeroit encore beaucoup moindre ſi 
le marche n'etoit pas deEcharge de la concurrence de 


ces gens de lettres encore plus indigens , qui ecrivent 
* 3 3, . . A 
pour avoir du pain. Avant que Fart de limprimerie ft 


_ decouvert, les termes d'ecoliers & de mendians ſem- 


* 


1 moins. Iſoc 
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Les honoraires des ſavans profeſſeurs, eroient beau- 


coup plus conliderables dans Vantiquite, ou il n'y avoit 


point de ces charitables etabliſſemens pour education 
gratuite des jeunes gens qui ſedeſtinent aux ſciences, Iſo- 


crate, dans ce qu'on appelle ſon diſcours contre les ſo- 


hiſtes, Aon een à ceux qui enſeignoient de ſon tems „ 
leur incon equence. «« Ils font, dit- il, les plus magni- 


« fiques promeſſes a leurs ecoliers , & ils entreprennent 


„ de leur apprendre a etre” ſages , à etre heureux, à 


» Etre juſtes; & en échange d'un ſi important ſervice, . 
» ils ne demandent que la miſerable /recompenſe de 
„quatre a cinq mines. Ceux qui montrent la lageſſe, 


„ continue-t- il, doivent certainement etre ſages eux- 
» memes; mais <G quelqu'un vendoir une telle marchan- 
„ diſę à ce prix, il ſeroit atteint & convaincu de la 


„ plus évidente folie „. Cer orateur navoit ſurement 
pas envie d'exagerer la rècompenſe, & on ne peut ſup- 
poſer qu elle ait ere moindre qu il ne la repreſente. Qua- 


tre mines Etoient égales A treize livres ſix ſchelings & 


huit penles{299HHiv=iafoledeFrance-) , cinq mines A 
ſeize livres treize ſchelings & quatre pences 

La retribution ordinaire des habiles 3 
4 Athènes, 22 donc alors de cinq mines & pas 
are en prenoit dix! ö 


\ 


& ce Fer e un, ne 


un profeſſeur ſi fameux, qui donnoit des legons de rhe- 
thorique, celle de toutes les ſciences qui etoit le plus a 
la mode en ce tems-la. Un cours de rherorique | d' un an, 
lui valoit donc mille mines, | 


( enuiren35000-ip de-France); auſh Plurarque, dit-l a 


un autre endroit, qu'il faiſoit annuellement mille mines 
de ſes legons. Pluſieurs autres grands-matres paroiſſent 


avoir fait de groſſes fortunes par la mème voie dans le 


| Sort 


paroit point extraordinaire pour une ſi grande ville & 


OY TO 


meme tems. Gorgias fit preſent au temple de Delphes 


de (a ſtatue en or maſſif. Je preſume qu'il ne faut pas 


la ſuppoſer de grandeur naturelle. Platon nous le repre- 
ente, ainſi qu Hippias & Protagoras, comme vivant 


ſplendidement & faſtueuſement. On dit la meme 


choſe de Platon. Ariſtote , apres avoir été precepteur 


Ye 2 2 Ser. grebe, * u uu eee, 
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d' Alexandre, & très- magnifiquement rècompenſẽ, comme 
tout le monde en convient, tant par ce prince que par ſon 
pere Philippe, crut neanmoins que c'etoit encore la 
peine de rerourner a Athenes, pour y reprendre ſes fonc- 
tions dans fon ècole. Il y a grande apparence que les mai- 


tres des ſciences ètoient plus rares alors qu' ils ne le furent 


un ou deux ſiècles apres, lorſque la concurrence augmen- 
tant, diminua probablement quelque choſe du prix de leur 
travail & de Vadmiration pour leurs perſonnes. Cependant 


les plus eminens dentreux paroiſſent avoir encore joui 


d'une conſideration très- ſuprieure a celle dont jouiſſent 
aujourd hui nos plus habiles profeſſeurs des ſciences. Les 
Arheniens chargerent Tacademicien Carneade & le ſtoi- 
cien Diogene d'une amballade ſolemnelle a Rome; & 
quoiqu'Athenes fur dechue de ſon ancienne grandeur , 
elle etoit encore independante , & formoit une repu- 
blique conliderable. Comme Carneade eroit Babylo- 


nien de naiſſance, & que jamais peuple ne fut plus 
jaloux que les Arheniens d'exclure les étrangers des 


emplois publics, on peut conclure dela, qu'ils faiſoient 


de ce philoſophe un cas tout extraordinaire. 


A tout prendre, cette inegalire eſt peut- ètre plus 


avantageuſe que prejudiciable au public. Si d'un core 


elle degrade un peu la profeſſion de montrer les ſcien- 


ces, de autre, le peu que coũte aujourd'hui Peducarion 
littèraire, eſt ſurement un bien qui Vemporte de beau- 
coup ſur ce leger inconvenient. Le public en retireroit 
encore bien plus d'avantages , ſi la conſtitution de ces 


Cccoles & de ces colleges ou Ton recoit Veducation , toit 
85 / prevrpue- plus raiſonnable qu'elle ne Veft a preſent dans route 
/ e TT ons | 


Europe. = . 
3. La police de ! Europe, en mettant obſtacle a la 


libre circulation du travail & des fonds/ dun emploi 4 


autre & d'un lieu à l'autre, occaſionne', dans certains 
cas, une inégalitéè fort facheuſe dans le total des avan- 
tages 28. JJC v Weriws el 0 Ts 

Le ſtatut d apprentiſſage nuit a la libre circulation du 


travail d'un emploi a Tautre, dans le meme lieu. Les 
privileges excluſifs des corporations l'empèchent d'un 
lieu a autre juſques dans le meme emploi. 
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Il arrive ſouvent que tandis que les ouvriers d'une 
manufacture ont de forts ſalaires, ceux d'une autre ſont 
obliges de ſe contenter de la ſubſiſtance la plus maigre. 
Ceſt que l'une ſe trouvant dans l'etat d'avancement, 1 
demande continuellement plus de bras, & que laute 8 
ſe trouvant dans le declin, en a toujours trop. La, 5 4 
ceſt la diſette, & ici, ceft la ſurabondance de bras 
qui augmente continuellement. Ces deux manufac- 
tures peuvent Erre dans la meme ville, ou dans 
le meme voiſinage, fans pouvoir fe preter le moindre 
ſecours. Le ſtatut d'apprentifſage sy oppoſe dans un cas; 
& il sy oppole encore dans l'autre, conjointement avec 
la corporation excluſive. Cependanr les operations de 
pluſieurs manufactures differentes ſe reſſemblent telle- 
ment, que les ouvriers pourtotent aiſement changer de 
metier les uns avec les autres, ſi ces loix abſurdes ne leur 
| livient pas les mains. Par exemple, Fart de faire We la 
toile e, & celui de fawejdeda-foiewmic , ſont pre(- 
queenticrement les mèmes? Selui-de-faire-du-drap- uni 
eſt· e different; mais la difference eſt ſi peu de choſe 
que quelques jours ſuffiroient pour mettre paſſablement — 
au fait de la beſogne un ouvrier en toile ou en ſoie. = 2 
Par confequent , ſi une de ces trois manufactures capi- 
tales venoit a decheoir , les ouvriers pourroient trou- 
ver une reſſource dans une des deux autres qui ſeroit 
en meilleure poſture , & leur ſalaire ne ſeroit ni ſi haut 


5 dans celle qui proſpereroit, ni ſi bas dans celle qui tombe- 
8 roit. leſt vrai qu'il y a en Angleterre un ſtatut particulier, 
˖ qui ouvre à tout le monde la manufacture de toile; mais 
* comme elle n'e{t pas fort cultivee dans la plus grande 
partie du pays, elle ne peut etre une reſſource generale 
2 pour les ouvriers des autres manufactures qui tombent, 
\ ce. il ne leur en reſte pas wha” eee, de ſe rabattre 
s ſur la paroiſſe, ou de travailler comme les gens de ER 
4 peine; travail pour lequel leurs habitudes les rendent 0 
| beaucoup plus ineptes qu' ils ne le ſont pour route autre „ 
1 forte de manufactures qui a quelqu analogie avec la leur. 
58 Auſſi prennent. ils generalementle parti de vivreà la char- 
* 8e de la paroiſſe. 1 | | 5 = 
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. Tour ce qui arrete la libre circulation du travail, d'un 
1 emploi a Pautre, arrète également celle des fonds qui 
1 peuvent Etre employes dans une branche d'induſtrie dé- 
1 pendant beaucoup de celle du travail qu on peut y met- 
1 [ Ea 110 w7eartent. tre Cependant les loix des corporations genent moins 
1 13 la libre circulation des fonds d'un endroit a Fautre, que 
on i celle du travail. Il eſt par- tout beaucoup plus facile à 
un riche marchand d'obtenir le privilege de commercer 
dans une ville corporèe, qu'il ne Feſt a un pauvre arti- 
| fan d'obtenir celui d'y travailler. 
Les obſtacles que les loix des corporations mettent à 
la libre circulation du travail, ſont, je penſe, communs 
A toutes les parties de Europe. Ceux qu y mettent les 
loix concernant les pauvres, ſont, autant que je ſache, 
particuliers a FAngleterre, Ils conſiſtent dans la diffi- 
cultè que trouve un pauvre homme à obtenir la permiſ- 
ſion de s etablir, ou ſimplement celle d'exercer ſon induſ- 
trie dans une paroiſſe autre que la ſienne. Il ny a que 
le travail des artiſans & des manufactui iers qui ſoit gene 
par les loix des corporations. Celui des gens de peine 
meme eſt gene par les loix qui re gardent les pauvres. 
Deut ᷑tre n'eſt il pas inutile d entrer dans quelques de- 
tails fur la naiſſance, les progres & Terar actuel de ce 
delordre, le plus grand, peut- etre, de tous ceux qui re- 
gnent dans la police d Angleterre, _ 
La deſtruction des manaſteres ayant prive les pau- 
vres des charites qu'ils en recevoient, on fit d'abord 
quelques tentatives infructueuſes pour leur ſoulagement; 
« | apres quoi il fur decid&parle-43*atte-parkmenaire 
dEliſabeth, Chap, 2, que chaque paroiſſe ſeroit tenue 
NJ de pourvoir à ſes pauvres , & qu'on. nommeroir tous 
1 les ans des inſpecteurs, qui, avec le5/marguillers, le- 
1 / b. , verdient (ur fa-pareille les ſommes necellaires a cet 
py C 2h 
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Ce ſtatut ayant mis chaque paroiſſe dans la neceflite | 
Mdiſpenſable dentretenir ſes pauvres, il devint aflez WM 
important de ſavoir quels erozent ceux que chaque pa- 1 


que variation, fut enfin decidee pate -le ä 


1 | | T 4 *7 » EA ao uus | | 
A | 4 ; [ | — . PP: ; a 7 
.V Tr — Ze . A 78 7 * SA Zett : 


toiſſe regarderoit comme ſiens. La queſtion, apres quel- | | 


verſoit, tant du lieu de {a demeure, q 


che, immddiatement apres le ſervice divin. 
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ade de Charles II, od il furfois que quarante jours de 


refidence non-conteſtee {ur une paroiſſe, fuffifozent pour 
en Etre, mais que {ur la plainte faite par les n 


{ur la dernicre paroiſſe on il etoirfEgalement erabli, à 


N 
- 
* 


ou les inſpecteurs des pauvres, deux juges de paix pout- 
roient renvoyer dans cet intervalle un nouvel habitant 


* 


moins qu'il ne tint à rente un bien de dix livres 


de redevance annuelle, ou qu'il ne pit donner pour la 


decharge de la paroiſſe ou il artivoit, tell f ſaxete que ces 


juges de paix trouveroient ſuffiſante. 5 
On dit qu'on abuſa de ce ſtatut pour coinmettre cer- 


taines fraudes, les officiers de paroiſſe ſubornant leurs 
pauvres pour qui ils allaflent clandeſtinement ſur une au- 


tre paroiſſe, & qu ils sy tinſſent caches pendaut fix 


ſemaines; ſéjour qui les y erabliffoir a la decharge 
de celle a laquelle ils devoient appartenir. C'eſt pour- 


quo!” - la- 
tua que les quarante jours ne ſe compteroient deſor- 
mais que du jour où le pauvre donneroit avis par écrit 
aux / macguilliers ou aux inſpecteurs de la paroiſſe od il 

ie du nombre de per- 
ſonnes dont {a famille eroit compoſſe. 
Mais il ſemble que les officiers de paroiſſe n etoient 
pas toujours plus honnetes a Fegard de leurs propres 
pauvres, qu'a Vegard de ceux des autres paroiſſes, & 
qu'ils ſe pretoient à ces ſortes d' intruſions en recevant 
lavis, fans faire enſuite les demarches convenables. En 
conſequence, comme chaque paroiſſien avoir interer à 


* 


ce que fa paroiſſe ne füt pas chargee de ces intrus, ib 
fut ordonne pn ec de Guillaume III, que les 
ſix ſemaines de rłſidence ne ſeroient plus comprees que 


ſpan - 


du jour on Pavertuſement e 6 le pauvre ſeroit 
public; publication qui ſe feroit dan 


s Feglile, un di man- 


« Au bout du compte, dit le docteur Burn, il eſt 


rare qu'un pauvre/gagne le droit d appartenit à une ſæe ac ee 


» nouvelle paroiſſe / depuis qu'il faut quarante jours 
» de re{idence, à dater de la publication de Favis qu'il a 


7 „ 


9 & 


» donne par ecrit; & le but des actes n'eſt pas tant 


v quil sy etabliſſe, que d empècher qu'il ne le faſſe 
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pauvte la reſſource de s ẽtablir a Pancienne maniere par 
une relidence de ſix ſemaines. Mais, afin qu il ne parit 
=” interdire au bas peuple tout paſſage d'une paroiſſe a 


oO Erie 


. » Clandeſtinement, Car celui qui donne fa declaration 
* pe Ecrit, donne ſeulement a la paroifle le moyen de 


e renvoyer, Mais sil eſt dans une ſituation a faire 
„ douter qu'on puiſſe le renvoyer actuellement, ſa de- 
» Claration forcera la paroiſſe ou a I'y laifler prendre 
» racine, en ne le tfoublant point pendant ces quarante 
» jours de refidence, ou Tfoateniaun proces, ſi elle prend 
ie parti de sen debarraſler. » 555 


Un pareil ſtatut toit donc preſque abſolument aun 


autre, il voit quatre autres voies pour gagner Fetabliſ- 
ſement, fans qu il y ett d'avertiſſement donnè ou pu- 


_ blie, La premiere Eroit d'trre raxe à la paroiſſe, & de 


payer la taxe; la ſeconde, d'y Etre elu ofticier de la pa- 
roiſſe, & den faire les fonctions pendant un an; la troi- 
ſieme, d'y ſervir en qualitè d' apprenti; & la quatrieme, 
d'y entrer en condition pour un an, & de continuer tout 


ce tems-la le meme ſervice domeſtique. 


3 


Perſonne ne peut gagner d établiſſemens par les deux 
premieres voies, que du fair public de toute la paroiſſe, 


qui eſt trop atrentive aux conſequences pour adopter un 


nouveau venu, qui ne peut vivre que de {on travail, 


* 


officiers. ne 


ſoit en le taxant, ſoit en le choiſiſſant pour un de ſes 


Les deux dernieres votes ne peuvent guere convenir 


2 un homme marie. Rarement les apprentis le font , & 
il eſt expreſſèment portè qu aucun domeſtique marie 
ne gagnera Fetabliſſement en ſe mettant en ſervice pour 


un an, Quant aux domeſtiques non-maries, le principal 
effet du reglement qui les adjuge a la paroiſſe ou ils ont . 


{ervi une annee entièere, a Er6 d'abolir en grande partie 
Fancjenne mode de les prendre pour un an; mode qui 
Feroir ſi bien Erablie en Angleterre, que sil my a point 
de terme convenu, la loi entend encote aujourd'hui que 


ceſt pour celui-la; mais les maitres ne ſont pas obliges 
de procurer a leurs domeſtiques un droit ſur les ſecours 
de la paroiſſe en les louant pour un an, & les domeſ- 
tiques ne ſe ſoucient pas toujours de ſe loner ainſi, parce 
que le denier etabliſſement dun homme. dans une pa- 


ae 4 ee . 
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roiſſe annullant tous les eg ils peuvent perdre 


- ance , parmi leurs parens & Icurs amis. 

1] ett evident qu aucun ouvrier independant, 1 

ou autre, ne voudroit gagner FerablitiEnent par Tappren - 
tiſſage ou le ſervice domeſtique. Lors donc qu il portoit 


par- la celui qu ils ont d origine dans Ie. lieu de leur naiſ- 8 ; | 4 
» 


{on induſtrie dans une nouvelle paroifle,, il $'expoloit, 5 * 


avec la meilleure {ante & les meilicures diſpoſitions pour 
| le travail, a etre renvoye par le Caprice K ]marguil 2 * 
Ar ou dun inſpecteur, a moins qu il et un tenement 
de dix livres de rente; choſe impoſlible à un homme 
qui vit uniquement de Jouvrage de ſes mains; ou 4 
moins qu'il ne fur en etar de donner pour la decharge 


de la paroiſſe une free ſuffiſante a Veſtimavion de deux Pt 2 1 


juges de paix. Cette Lerere eſt laifſee enticrement à leur EC.” | 
Pg (diſcretion; mais la moindre qu'ils puiſſent demander MY SS gl 
de trente livres, puiſqu'il a eté regle que Tacquiſition 


qui vaudroit moins de trente livres, ne 
peut donner Ferablilemen 


> -» Pas pour la decharge de la päroilſe. Or, à peine trouver 7 


Fon parmi ceux qui vivent de leur travail, un homme 


en état de fournir une pareille rere; & ſouvent on en a ſcuudis ; 
exige une plus conſiderable. 


Pour rendre en quelque ſorte au ani 6 libre ci 1 14:0 


eulation, preſque totalement arreree par ces ſtatuts, on 
Feſt avilè de invention des certificats. Pa 
Lace de Guillaume III, il fut regle que i que! u un, 
ſortant d'une paroille on il Etoit ezalement cabli, en 

apportoit un certificat ſignè desfmanguitiiers & in ſpec- ge, 
teurs, & approuve par deux Juges de paix, toute 
autre paroil lle ſeroit obligee de le recedoir: qu aucune 
ne pourroit le renvoyer ſous le pretexte du danger qu il 
ne vint a fa charge; mais ſeulement dans le cas on ily. 
viendroit actuellement; & que dans ce cas, la paroiſſe 
qui avoit accordè le certificat, ſeroit tenue de payer la 
depenſe tant de ſon entretien que de ſon changement 
de domicile. Et pour donner pleine ſüretè à la paroiſſe 
ol: une perſonne, munic dun certificat, viendroit refider, 7 
le meme ſtatut ordonne qu 'elle ne pourra y gagner _ == 3 
tabliſſement que par un ténement de dix livres l. ” 
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aura exercte pour ſon propre compte pendant Feſpace 
dun an. Par conſequent, elle ne peut plus le gagner ni 
par une declaration de ſon changement, ni par le ſer- 
vice domeſtique, ni par Tapprentiſſage, ni en payant la 


taxe de la ee, eee e de la Reine Anne ex- 
clut auſſi de Verablifſement les domeſtiques & les ap- 


prentis de ceux qui refident dans une paroiſſe en vertu 
un certificat 5 
Une obſervation fort judicieuſe du docteur Burn, peut 
nous apprendre a quel point cette invention a retabli 
la libre circulation du travail, preſque ancanrie par les 
ſtatuts qui avoient precede. «Il eſt aiſe de voir, dit-il, 
* _ Ya de bonnes raiſons pour demander des certi- 
„ ficats aux perſonnes qui viennent $etablir dans un en- 
droit; {avoir , pour que ceux qui demeurent ſous elle 
244 » ne puiſſent / gagaer Verabliſlement ni par Vapprentiſ-ja 
v», ſage, ni paf le ſervice domeſtique, ni en donnant avis 
par ecrit de leur changement, ni en payant la taxe 
de la paroiſſe; pourſqwellc ne puiſſent erablir ni leurs 
-apprentis, ni leurs domeſtiques; pour que 
viennent à la charge de la paroiſſe, on fache certai- 
nement on les reroyer, & que la paroiſſe ſoit rem- 
bourſèe des frais qu'elle aura faits pour leur demena- 
gement & leur entretien; & pour que $':!s tombent 
malades, & qu'ils ſoient hors d ëtat d etre tranſportès, 
la paroiſſę qui a delivre le certificat les entretienne; 
toutes choſes qui nauroient pas lieu fans le certifi- 
cat. Mais ces raiſons, bonnes pour exiger des certifi- 
cats, ſont encore bonnes pour que les paroiſſes nen 
accordent point dans le cas ordinaires. Car il y a beau- 
„ coup à pariefHia-Japheede eee qui les-quitteroient, 
„„ elles-en auroient - d' autres-éEgalemenlmunis-de-eerti- 
» cats &c-en-piriomanyais er.» Le fens de cette ob- 
ſervation paroit etre que les certificats doivent toujours 
Etre demandes par la paroiſſe od un homme pauvre vient 
relider, & qu ils doivent $accorder rarement par celle 
qu'il ſe propoſe de quitter. 5 
Qucoiquꝭ un certificat n'emporte pas une atteſtation de 
bonne conduite, & qu'il porte ſimplement qu un homme 
appartient reellement à telle paroiſſe, il depend des 
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officiers de la paroille de le donner ou de le refuſer. 
On-Ftopela-au trefois, ditde-dogteurBurn;de-contram- 

| Fr s: 
teurs-A ligne r- uncextiflcat .- HMais-la-prepoſition fut re- 
La grande inegalite du prix du travail qu on trouve wo y 
ſouvent en Angleterre dans des lieux qui ne ſont pas 
fort eloignes Pun. de Taurre , vient probablement des 
obſtacles que les loix d*ctabliflemens oppoſent a un 

bhuomme pauvre qui voudroit tranſporter ſon induſtrie 

. _ Fune paroiſſe à Pautre fans certificat. On fermera bien 

les yeux fur un garcon qui ſera bien portant & labo= ww wm 

rieux, & on ſouffrira qu'il reſide fans certificat; mais il 4 

eſt ſar que la plupart des paroiſſes ne manqueront pas N 

de renvoyer un bon ouvrier qui aura femme & 
enfans, & le garcon meme qu'elles toleroient , sil 
vient a ſe marier. De-la il reſulte que la diſette de bras 
dans une paroiſſe ne_pEut pas ètre toujours corrigee par NN 
la ſurabondance qui r&ne dans une autre, comme elle OF 
 Teſten Ecoſſe, &, à ce que je penſe, dans tous les au- | 
tres pays du monde, où il n'y a point de difficulre de. 

Fetablir. On peut voir par-tout le ſalaite du rravail, 
hauſſer / dans le voiſinage des grandes yilles, ou dans les Jam > hot 
endroits qui ont beſoin d'une quantite de bras extraor- *% *% + 
dinaire , & on peut le voir bailler graduellement a pro- 

5 de la diſtance de ces lieux, juſqu a ce qu il trouve 
le niyeau avec le taux ordinaire de la campagne; on n , ; 
voitfee differences bruſques & etranges de ſalaire da 
vet wen Angleterre, on il eſt ſouvent pl 
difficile à un homme pauvre de paſſer les limites arti- 
ficielles dune paroiſſe, que de paſſer un bras de mer ou 
de franchir de hautes monragies, limites naturelles qui 
font quelque fois la ſèparation des differens prix du travail 
dans les autres pays. e 
Faire ſortir un homme qui n'a fait aucun mal d'une 
paroiſſe où il veut rëſider, c'eſt une violation manifeſte 
de la juſtice & de la liberte naturelle. Cependant le bas 
peuple d'Angleterre qui eſt ſi jaloux de fa kberte, mais "4 
qui nentend pas mieux que celui des autres pays en — 
quoi elle conſiſteſ ſouffre depuis plus de cent ans cette fue, 1 
Tl, dee, port 7 A . NA. . . 1 | 
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une declaration de ſon changement, ni par le ſer- 
vice domeſtique, ni par Vapprentiſlage, ni en payant la 


ceun certificat e 
__ = = * Une obſervation fort judicieuſe du docteur Burn, peut 


; la libre circulation du travail, preſque ancantie par les 
7 ſtatuts qui avoient precede, «Il eft aſe de voir, dit-il, 

r quil y a de bonnes raiſons pour demander des certi- 

. » ficats aux perſonnes qui viennent s ẽtablir dans un en- 
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Cerhferd » ne puiſſent / gagæer Verablifſement ni par Vapprentif- 
ng V» ſage, ni pat le (ſervice domeſtique, ni en donnant avis 
„„ » par écrit de leur changement, ni en payant Ja taxe 

/ £24 » de la paroiſle ; pourſqwelle ne puiſſent etablir ni leurs 

4 v apprentis, ni leurs domeſtiques; pour que 

: » viennent à la charge de la paroiſſe, on liche certai- 

„ nement on les renVoyer, & que la paroiſſe ſoit rem- 


* y 


„ gement & leur entretien ; & pour que sis tombent 


„ cat. Mais ces raiſons; bonnes pour exiger des certifi- 
> accordent point dans le cas ordinaires. Car il y a beau- 


» coup a parier Hu- plaee de eee qurles-quittereient, 


auroient · d'autres -Egalemen-munis-de-certi- 


qu il ſe propoſe de quitter. 
bonne conduite, & qu il porte ſimplement qu un homme 
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aura exercëe pour ſon propre compte pendant Feſpace 
&un an. Par conſequent, elle ne peut plus le gagner ni 


taxe de la or ee de la Reine Anne ex- 
clut auſſi de l'etabliſſement les domeſtiques & les ap- 


i  prentis de ceux qui rèſident dans une paroiſſe en vertu 


nous apprendre a quel point cette invention a retabli 


„ droit; ſavoir , pour que ceux qui demeurent ſous elle 


bourſee des frais qu'elle aura faits pour leur demena- 
„ malades, & qu ils ſoient hors d ètat d etre tranſportes, 
» la paroiſſe qui a delivre le certificat les entretienne; 

„toutes choſes qui nauroient pas lieu fans le cer̃tifi- 


» Cats, ſont encore bonnes pour que les paroiſſes nen 


» Heats 8en phiomanyai err. Le fens de cette ob- 


ſervation paroit etre que les certificats doivent toujours 
etre demandes par la paroiſſe od un homme pauvre vient 
IF réſider, & qu'ils doivent $accorder rarement par celle 
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officięrs de la paroille de le donner ou " * Ie a 
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La grande inégalitè du prix du err qu on trouve 


ſouvent en Angleterre dans des lieux qui ne ſont pas 
fort eloignes Yun de Taurre , vient probablement des 


- obſtacles que les loix d*crabliſſemens oppoſent à un 


homme pauvre qui voudroit rranſporter ſon induſtrie 


d'une paroiſſe à Fautre ſans certificat. On fermera bien 


les yeux ſur un gargon qui ſera bien portant & labo- 
rieux, & on ſouffrita qu il reſide fans certificat; mais il 


* . 


eſt für que la plupart des paroiſſes ne manqueront pas 


de renvoyer un bon ouvrier qui aura femme & 
enfans , & le garcon meme qu'elles toleroient , s'il 
vient à ſe marier. De-la il reſulte que la diſette de bras 
dans une paroiſſe ne. pęut pas tre toujours corrigee par 
la ſurabondance qui r&ne dans une autre, comme elle 


eſt en Ecoſſe, &, à ce que je penſe, dans tous les au- 


tres pays du monde, o il n'y a point de difficultè de 
Ferablir. On peut voir par-tout le ſalaire du travail 
hauſſer / dans le voiſinage des grandes yilles, ou dans les 
endroits qui ont beſoin d'une quantitè de bras extraor- 


dinaire, & on peut le voir baiſſer graduellement 2 a pro- 


[age de ladiſtance de ces lieux, juſqu a ce qu'il trouve 


le niyeau avec le taux ordinaire de la campagne; on n 


differences bruſques & etranges de falaire 
gen Angleterre, on il eſt ſouvent pl 
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ficielles d une paroiſſe, que de paſſer un bras de mer ou = 


de franchir de hautes montagnes, limites naturelles qui 


font quelquefois la {eparationdes differens prixdu travail 


dans les autres pays: 
Faire ſortir un homme qui n'a fait aucun mal dune 


paroiſſe on il veut reſider, c'eſt une violation manifeſts. 


de la juſtice & de la liberté naturelle. Cependant le bas 


peuple d'Anglererre qui eſt ſi jaloux de ſa liberté, mais 


qui nentend pas mieux que celui des autres pays en 


quoi elle conſiſte ſouffre depuis plus de cent ans cette 
Zz. Seca — L242 .. ee 


| 
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oppreſſion fans y chercher de remède. Des gens ſenſes 
sen ſont plaints quelque fois comme d'un grief public; 
mais le peuple ne seſt jamais recrie la-deſſus, comme 
contre les Warrants genèraux pratique abuſive, fans 
contredit, mais qui n'eroit pas de nature à occaſionher 
une oppreſſion generale. Je haſarderai d'avancer qu 
peine ſe trouve-t- il en Angleterre un ſeul homme pau- 
vre age de quarante ans, qui, dans quelque partie de 
{a vie, n'ait reſſenti la plus cruelle oppreſſion en con- 
fſequence de ces loix {i mal-imagineees. 
| Je finirai ce long Chapitre en obſervant qu'on eſt ea 
geen fevenu de Vuſage ancien de taxer le ſalaire; ce qu'on 
a fait d abord par des loix generales qui setendoient ſur 
tout le royaume, & enſuite par des ordres particuliers 
des Juges de paix dans chaque comre. « Apres plus de 
„400 ans dexperience, dit le docteur Burn, il eſt tems 
„de renoncer a idèe d' aſſujetti a des reglemens ſtricts 
ce qui, de fa nature, paroit able d' aucune li- 
» mitation preciſe. Car, ſi routes les perſonnes qui tra- 
„ vaillent dans le meme genre ne pouvoient pretendre 
- qu'au meme falaire, il n'y auroit plus d'emulation, 
s plus de carrière pour Pinduſtrie & le genie. 
WM | On entreprend cependant encore quelquefois de re- 
— wind gler par des actes / du parlement le ſalaire de certains 
1 a metiers {en certains lieux partientress. C'eſt ainſi 
£ „ace de-Gserge-IIL defend, {ous de groſſes pei- 
; Fa. Wes, aux maitres tailleurs de Londres / de cinq milles 
„ k ronde, de donner, & à leurs ouvriers de recevoir, 
„plus de deux ſchelings ſept pences & demig par jour, 
exceptè dans le cas d'un deuil general. Toutes les fois 
que la légiſlation ſe méle de regler les differends entre 
les maitres & leurs ouvriers, elle eſt conſeillèe par les 
maitres. Ainſi, quand le reglement fe trouve en faveur 
des ouvriers, il eſt toujours juſte & equitable ; mais il ne 
Feſt pas toujours quand il favoriſe les maitres. La loi qui, 
. dans diffèrens meriers, oblige ceux ci à payer leurs ouvriers 
1 en argent & non en marchandiſes, eſt tout- à- fait juſte & 


= Equitable. Elle n'eſt pas reellement dure pour les maitres; 
6 - elle leur impoſe ſeulement la neceflite de payer en argent, 
* de quiils pritendoient payer , mais qu ils ne payoient 
* acted 2; y > os. me . AN. 
WP. © 


DES NATIONS. Liv. I. CH. X. 157 
pas toujours en marchandiſes. Cette loi veſt en faveur 


des ouvriers, Pe-Sacte de George III eſt en faveur 


tf © Pd . . > 
des maitres. Lorſque ces derniers couſpirent enſemble 


pour reduire le ſalaire de leurs ouvriers, ils Sengagent 


communement ſous telle peine a ne pas leur donner 


au-dela dun certain prix. Si les ouvriers formoient une 
con{piration, contraire, & .qu'ils s engageaſſent de meme 


{ous une peine, à ne pas travailler à un certain prix, 
la loi les puniroit ſevèrement, & ſi elle agiſſoit impar- 
tialement, elle traiteroit les maitres de la m&me ma- 


niere. Maß ge-SLacte 


E meme que les mattres veulent quelquefoĩs 


etablir par leurs complots. Les ouvriers ſe plaignent, 
avec grande raiſon, qu'il met les plus induſttieux & les 


plus capables d'entrieux fur le meme pied que les me- 
diocres. . . 


profits des marchands & trafiquans, en taxant le prix 


beaucoup mieux regle par la concurrence que par au- 
cune raxe. La merhode d aſſeoĩr le prix du pain, etablie 
par $E-44<-eRz de George II, ne pouvoit erre prati- 


tion dependoit de Foftice de clere du marché qui ny 
«ber point. On fawla ſubſiſter ce defaur au-“ 


metier dans la plupart des villes d Ecoſſe, & reclamenr 
des privileges excluſifs, qui, a la verite, ny ſont pas 
fort reſpectes. ONS Oe. 


que des profits, dans les differen endeetts du travail & 
des fonds, paroit, ainſi que nous avons deja obſerve, 
etre pas beaucoup affectèe par la richeſſe ou Is pau- 
, 


F aua Al. eu. 5 amovcas- 


# hogud arbor oh Bf anne” 


quee en Ecoſſe, par un défaut de la loi dont Fexecu- 


La proportion entre les differens taux tant du falaire 


C'eroit encore Fuſage anciennement de regler les 


tant des vivres que des autres marchandiſes. La taxe 
du pain - eſt le ſeu] veſtige qui en reſte aujourd'hui. 
Peur-erre convient-il de le taxer on il y a corporation 
excluſive, mais ot il n'y en a point, le prix en ſera 


4; 


; 3 
Ae de George III. On setoit paſſe d'aſſeolt le prix du * _ = 
pain ſans aucun inconvenient ſenſible, & depuis que' ; 
cette aſſiette eſt erablie, on ne voir pas qu'elle ait pro- 
duit aucun avantage ſenſible, dans le peu d'endroits of 
elle a lieu. Les boulangers font cependant un corps de 
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yrete, par Fear progreſſif, ſtationnaire ou retrograde 

de la Geier Quoique ces ſortes de révolutions dans 
Joe la proſperitè publique affectent le taux general du ſa- 
1 Uire & celui des profits, elles finiſſent par les affecter 
WW > | 2 aue i. egalement/teus-les-Aeux. La proportion, entr'eux, doit 
= | donc reſter la meme, & ces revolutions ne peuvent Fal- 
1 térer, du moins pour long=tems. 277/279 e, 49 C4... 
Commeen nar is - 1 
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CHAPTITRE:.X*- 


4 


De la rente de la Terre. 


. rente conſiderèe comme le prix paye pour P'uſage 
de la terre, eſt naturellement le taux le plus haut que le 
tenancier puiſſe en donner dans les circonſtances ac- 
tuelles de la terre. Le propricraire tache de dreſſer les 
clauſes du bail de manicre à ne lui laiſſer que la portion 
du produit qui eſt ſuffiſante pour entretenir le fonds 
doll il tire ſes ſemences, pour payer le travail, & pour 
Tachat & Tentcetien du betail, & des autres inftrumens 
d'agriculture, en y joignant les profits ordinaites des fonds 
dune ferme, tels qui ils ſont dans le voilinage. Cette por | 
tion eſt evidemment la plus petite dont le fermier puiſſe 
e contenter ſans y perdre, & intention du proprieraire eſt 
l arement de lui en abandonner une plus forte. Tout Pexc& | 
dent de cette partie du produit du-proprictaee , ou; ce 
; aui revient au meme, tout le prix de cet excẽdent, C 
BE. 6 A A cherche à fe le reſerver pour lui-meme , comme la 
os rente de {a terre, qui par-la eſt evidemment la plus 
forte que le preneur ſoit en état d'en donner dans les 
circonſtances on ſe trouve actuellement la terre. Quel- 
quefois, à la verite, la generofite du proprietaire, & 
plus ſouvent ſon ignorance, font qu'il ſe rẽſerve un peu 
moins que cette part; & il arrive auſſi, quoique plus ra- 
rement, que le preneur $engage par ignorance A payer 
un peu plus que ce prix, ou a fe contenter de quet- 
que choſe de moins que les profits ordinaires que les 
fermiers du voiſinage font ſur les fonds ſde leurs fer- 


* 
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mes. Cette portion neanmoins peut ètre regardee comme 
la rente naturelle de la terre, ou comme la rente pour 
laquelle on entend naturellement quelle doit etre amo- 
dièe pour L ordinaire. n 9 
On ſpon penſer que la rente de, lancer neſt ſoud 
vent tien de plus qu'un interer, ou un pfofit raiſon- ö 
nable pour les fonds que le proprietaire-a mis a lamm 
liorer. Cela peut, ſans doute, erre vrai en pattie, dans | 2 
certains cas; mais a peine sen trouvera-t-il un ol il le „„ 
ſoit en tout. Le proprietaire demande une rente / 
pour une terre meme qui na point regu d'améliora- 
tion, & Fintererfſ&v profit dont on parle eſt generale- fox 15 
ment une additiòn a cette rente primitive. D'ailleurs, 
ces ameliorations n'ont pas toujours ere faites par les 
fonds du proprietaire, 4. le ſont quelque fois par ceux 
du fermier. Cependant lorſque le bail vient a ſe renouve- 
ler, le proprietaire demande communement la meme 
augmentation de rente qu'il demanderoit {i elles avoient 


- 


ere faites 2 ſes propres frais. | 
Ill demande quelquetois une rente pour ce qui n'eſt 
ſuſceptible d'aucune ameliorarion de la part des hom 


- . 
— 8 
- a 


mes. ane eſpece d'algue , ou plante marine, qui 4 varec er 
brülés, rend un fel alkali bon pour faire le verre, lg fa © 


von & autres choſes. Elle croit en diverſes parties de la 
Crande- Bretagne, ſur - tout en Ecoſſe, ſur des rochers | 1 
qu arroſe la haute maree. Elle eſt couverte par Peau de 4 
la mer deux fois par jour, & par conſequent Finduſtrie Þ 
humaine n'y peut rien. Cependant le proprietaire dont „ —_— 
les poſſeſſions font bornees par un rivage de-eette-e(-fet ut (2 
p86 VEur tirer de- la une rente, comme il en regoi SP] 
une de {es terres à bled. = 3 


La mer, dans le voiſinage des iſles de Shetland, eſt fort 1 
poiſſonneuſe, & fournit une grande partie de la ſub- "I 
ſiſtance a. leurs habitans; mais pour profiter de cette 5 '1 
douceur, il faut que leur habitation ſoit à portee de 1 


eau. La rente du proprietaire eſt en proportion, non 
de ce que le fermier peut faire avec la terre ſeule, 
mais de ce qu'il peut faire avec le produit de la terre 

& le produit de eau. Cette rente ſe paye partie en 
poiſſon de mer, & c'eſt un des exemples en petit nom- 
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Pier z2Zze> ce qu i Pen- prendre, mais a ce que le fermier peut 
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3 — on la rente fait une partie du prix de cette marchan« 
Is rente de la terre, conſideree comme le prix pays 
pour Fuſage de la terre, eſt donc un prix de monopole, 


Patt Elle neſt Eb 


| # proportionnee a ce que le pro- 
prictaire peut avoir dépenſe pour PFameliorer, ou 4 


donner. 


On ne peut mettre communement au marché que 
ces parties du produit de la terre, dont le prix ordi- 
naire ſuffit pour remplacer les tonds qui doivent ètre 
. Employes à les mettre en état de vente, & pour tirer 
les profits ordinaires de ces fonds. Si leur prix eſt au- 
deſſus de celui Ja, le ſurplus ira naturellement a la rente 
de la terre. Sil ne palle pas ce taux, quoique la mar- 
chandiſe puiſſe etre miſe au marche, elle ne peut pas 
rapporter de rente au propriétaire. C'eſt la demande 
qui determine: seil eſt, ou Sil n'eſt pas ſupèrieur a ce 
taux. VVV N "x. 8 
II y a certaines productions de la terre dont la de- 
26 mande {e&—terjeurs telle que leur prix excede tou- 
jours ce qui ſuffit pour les mettre au marche „= 


. is 


varie au point que tantor leur prix excede ce taux, & 


que tantòt il ne Fexcede pas. Les premières rapportent 


conſtamment une rente au proprietaire , les dernicres 

en rapportent ou nen rapportent pas, ſelon les circonſ- 
tances. „ . 

Obſervons, en conſequence, que la rente n'entre pas 


dans la compoſition du prixdes marchandiſes, de la meme 


manière qu y entrent le falaire & les profits. La gran- 
deur ou la petiteſſe du ſalaire & des profits font les 
cauſes du haut ou bas prix, dene la rente ſet Fefter. 
C'eſt parce qu'il faut payer des falaires forts ou foi- 
| bles, de gros ou de petits profits pour qu'une mar- 
chandiſe vienne au marche, que cette marchandiie 


eſt à haut ou bas prix; & ceft parce qu'elle ſe vend 
beaucoup plus, dos Leak at ue ce qu'il 


ll 
faut pour payer ce Fire & ces profits, qu'elle rapporte ; 
T Luer Few auler „ eee. 2. plow _ 


| keGeprolits-dec-fondk, Il y en a daurres dont la demande 


m—_ 
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7 


une groſſe ou une petite rente, ou quelle nen rapporte _ 
pas du tout. * = 2 


quelquefois enrapportent & quelquefois n en rapportent 


ou moins; elle peut toujours acheter ou commander 


eſt vrai qu à raiſon du ſalaire, qui quel quefois eſt haut, 


elle pourra toujours en acheter autant qu elle en pourra A 


| 


Nous conſidererons d abord les productions de la terre _—_ 
qui rapportent toujours quelque rente; enſuite celles qu. 


pas; & en troiſieme lieu, les variations qui dans les dif- 0 
ferentes periodes de la ſocietè arrivent naturellement, 
dans la valeur relative de ces deux ſortes de produc- 


tions comparees Tune avec autre, & avec les mar- | 1 
chandiſes manufatturees; ce qui nous mène à diviſer ce © = 
ghapitre- en ttois partie. 9 

PARTIE PREMIERE. 4 
Du produit de la terre qui-rapporte toujours une rente. 4 


L xs hommes, ainſi que les autres animaux, ſe mul- 
tipliant en proportion des moyens de leur ſubſiſtance, 
la nourriture eſt un article qu'on demande toujours plus 


plus ou moins de travail, & en tout tems il ſe trou- 
vera quelqu'un qui travaillera pour fe la procurer. 11 


la quantitè du travail qu'elle peut acheter n'eſt pas tou 8 4 
jours Egalé à celle qu elle eee elle Eroir falinonte — 
adminiftree Je la maniere la plus tggonomique; mas _ 


9 
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ſubſtascer au taux od Feſpece particulière d'ouvriers 


employes) ſame communement nourriæ dans le voiſi - . „ 1 f 
nage. Ne 433.6 8 * 42 5 ak ENG bag 5 „ 2 * _ 
Mais dans preſque toutes ſes ſituations la terre pro- 4 
duit plus C'alimens qu il nen faut pour fabſtanter tout TA. Steir . j 
le travail ne&ceſſaire pour les mettre au'marche, en / i 
ſuppoſant 2 ouvriers auſſi largement nourtis qu'ils Ces 4 
Tayent jamais ere. Cette quantitè prélevee te qui en = 
reſte eſt encote plus que ſuffiſant pour remplacerles fonds | be 
employès à ce travail & pour les profits de ces fonds; =o 
i] reſte donc toujours quelque choſe pour la rente du . _ 
„„ CHEERS 
7 Les marge les plus deferresen Norwege & en 22 22. 
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coſſe produiſent quelque eſpèce de pàturages pour lg 
| betail, dont le lait & la multiplication rapportent tou- 
= jours au. delà de ce qui ſuffit non-ſeulemenr” pour en- 
A ſ 2 Hees tretenit tout le travail neceſlaire à Felever, & pour 
1 2 85 payer les profits ordinaires du fermier ou du proprié- 
| taire du troupeau, mais encore pour faire une petite 


8 rente au proprieraire. La rente croit en proportion de 

3 la bonte des parurages. La meme quantitè de terre nour- 
= 8 rit plus de bètail; & comme il eſt renferme dans un 
2 plüus petit eſpace, il faut moins de travail pour I elevet 


& recueillir ſon produit. Le proprietaire y gagne dou- 
blement par Vaugmentation du produit, & par la dimi- 
nution du travail qui doit en ſubſiſ ten. 
La hats 4M terre varie avec ſa fertilite, quel que 
oit ſon produit; & avec fa ſituation, quelle que ſoit ſa 
fertilize. Celle qui avoiſine les villes donne plus de rente 
due celle qui en eſt loignee, en ſuppoſant qu elle ſoit 
| Egalemzent, feconde, quoiqu il nen conte pas plus pour 
cultiver une que Tautre,, il en coiite davantage pour 
faire venir au marché le produit de celle qui en eſt 
plus eloignée. Il faut que ce produit nourriſſe une plus 
* grande quantite de travail, & c'eſt autant de diminué 
fur. les profits du fermier, ow ſur la rente du proprie- | 
daite. Mais, comme vous. Tavons deja montré, les pro- 
| ' \fus ſont, generalemertr plus hauts dans les parties recu- | 


** 


„ lees de la campagne, que dans le voiſinage d'une grande 
Ville. Ainſi la diminution tambe fur la rente du pro- 
De. Oo . chemins, les canaux, les rivièræs navigz- 
| bles en. diminuant les frais de tranſport, rapprochent 
les campagnes Cloignees du niveau de celles qui avoiſi- 
nent les villes, & par cette raiſon, ils ſont les plus gran. 
.. \ des amgliorations qu on puille fairè, ils encouragent ha 
Cult ür r-lei-dags-ee- da- roujours Ia plys grande 
partie d'un pays; ils ſont avantageux aux villes, en ce 
qu' ils detruiſent le monopole des campagnes qui les en- 
yironnent; ils ſont utiles a ces campagnes meme, par- 
ce queſt, d'un core, ils donnent entree à certaines mar- 
„„ chandiſes riyales daus Fancien marché, de autre. ile 
| , 0uY tent "plulteurs marchss nouveaux pour le debit de 
; ai fo cu ere. ge 2 
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leur produit. Dailleurs le monopole eſt un grand en- 
nemi de la bonne adminiſtration des biens, qui ne peut 
jamais Ferablir univerſellement qu en conſequence de 
cette concurrence libre & generale, qui force tout le : 
monde a y avoir recours pour re- de ll l fue 120uce bo 
n'y a pas plus de cinquante ai; que quelques uns des 
comtes du voiſinage de Londres prelenterent une adreſſe 
au parlement contre le projet d'erendre lesfchemins & / 3 ac 
bassatze dans les comres plus eloignes , qui; diſoient-' * 
js, vu cette facilitè & le bas prix du travail, feroient 
en état de vendre à Londres leurs fourrages & leurs 
gtains a meilleur marché qu' ils ne les y vendoient eux- 
memes, ce qui diminueroit leurs rentes & tuineroit 
leur culture. Cependant leurs rentes ſont augmentèes 
depuis, & leurs terres ſont mieux cultivèees. 
Un champ de bled d'une fertilitè mediocre produit 5 
beaucoup plus de nourriture pour homme, que le meil- 
leur paturage de la meme erendue. Quoique ſa culture 
exige beaucoup plus de travail, le ſurplus qui reſte 
apres le remplacement des ſemences & la conſomma- 
tion qu'emporte tout ce travail, eſt auſſi beaucoup plus 
grand. Si on ſuppoſoit qu'une livre de viande de bou- 
cherie ne vaut pas plus qu'une livre de pain, ce ſurplus 
ſeroit par- tout d'une grande valeur, & ſeroit un fonds 
plus conſidèrable tant pour les profits du fermier que 
pour la rente du proprietaire. C'eſt ce qui ſemble ere 
arrive univerſellement dans le tems on l'agriculture etoit © 1 
encore au berc emu. „ e 
Mais les valeurs relatives de ces deux ſortes dali- 
mens, le pain & la viande de boucherie, changent beau- 1 
coup dans les differentes periodes de agriculture. Dans 38 | oj 
ſes commencemens groſſters les terres incultes, qui font w_ 
{ans comparaiſon le plus grand nombre, ſont toujours | \ 43 
abandonnees aux beſtiaux. Il y a pour lors plus de viande 4 
de boucherie que de pain; la plus grande concurrence eſt 
pour le pain, & par conlequent il eſt le plus cher. Ulloa 
dit qu'3 Buenos- Ayres le prix ordinaire d'un bœuf choiſi 
dans un troupeau de deux ou trois cents, Etoit, il y a 5 = 
Quarante ou cinquante ans, de quatre reales ou vingt & - 
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ce.) Il ne dit rien du prix du pain, vrai- 
ſemblablement parce qu'il ny a rien trouvè de remar- 
quable. Il ajoute que la un bœuf ne coũte gueres que 


la peine de Fattraper, Mais le bled ne vient nulle part 
ſans beaucoup de travail, & dans un pays ſituè ſur la ri- 
vieère de la Plata qui étoit alors la route directe de! Eu- 
tope aux mines d argent du Potoſi, le prix du travail 
en argent ne pouvoit etre foible. Il n'en eſt pas de meme 


quand la culture embraſſe la plus grande partie des ter- 


res. Il y a dans ce cas plus de pain que de viande de 
boucherie. La concurrence change ſa direction, & le 


prix de la viande de boucherie eſt ſuperieur à celui du 
Ajoutez que par Fextenſion de la culture les terres 
qui reſtent incultes ne ſuffiſant plus pour fournir a la 


5 demande de la viande de boucherie, on eſt oblige d'em- 
ployer une grande partie de celles qu'on cultive a ele- 


ver & engrailler les heſtiaux, dont le prix doit par con- 
ſequent erre aſſez fort pour payer non-· ſeulement la peine 
de les ᷑lever, mais encore la rente que le proprietaire 

& les profits que le fermier auroient pu tirer d'une 
terre en labour. Le betail eleve dans les /maréeages les 
meingeaculizes ne ſe vend pas moins cher au marché, 
en proportion de fon poids & de fa bonte, que celui 
qui eſt élevé ſur les terres qu'on ameliore le plus. Les 
proprietaires de ces Marais en font leurs profits, & ils 
angmentent la rente de leurs terres en proportion du 
prix de leurs beſtiaux. Il n'y a pas plus de cent ans, que 
dans pluſieurs endroits des montagnes d Ecoſſe, on avoir 
la viande de boucherie à auſſi bon ou meilleur marché 


que le pain, meme le pain-d»gswen d'avoine. Lunion 


des deux royaumes a ouvert aux beſtiaux des monta- 
gnards le marché d' Angleterre. Leur prix eſt aujourd'hui 
environ trois fois plus grand qu'il n'e-oir au commen- 
cement du ſiècle, & les rentes de pluſieurs fonds de 


terre des montagnes ont triple & quadruple dans le 


meme tems. Il y a peu d'endroits dans la Grande Bre- 
tagne at une livre de viande de boucherie ne vaille 
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aujourd'hui plus de deux livres du meilleur pain blanc, 
& dans les annees d'abondance, elle en vaut quelque - 
fois trois ou quatre. ; | 
_ Ceſt ainſi que dans les progres de la ſocieté Ja rente 
& le profit d'un paturage inculte viennent à fe regler 

en quelque forte par la rente & le profit de celui qui 
e cultive, & que ceux-ci à leur tour ſont regles par 
la rente & le profit du bled. Le bled eſt une recolte 
annuelle, au-licu que la viande de boucherie eſt une 
recolre qui ne ſe fait qu au bout de quatre ou cinq ans. 
1] ſuit dela que comme ungacce de terre produira beau- 
coup moins d'une eſpèce de noutriture que de l'autre, 
il faut que le defaut de la quantite ſoit compenſè par 
Pexces du prix. S il toit plus que compent&, il y au- 
roit plus de terres a bled qui ſeroient converties en 
paturages; & $'i] ne l'ẽtoit pas, une partie de ce qui eſt 
ea fg e ſeroit convertie en tertes a bled. 


ne faut pourtant pas erendte à toutes les terres 
cultivèees d'un pays cette égalitè entre la rente & le 
profit des herbages & ceux du bled, entre la rente & 
le profit d'une terre qui produit immediatement la nour- 
riture du berail , & ceux d'une terre dont le produit im- 
mediat nourxit l' homme. Car il y a certaines ſituations 
locales ou la rente & le profit des herbages ſont fort 
ſupeèrieurs à ceux que rapporte le bled. t. 
Dans le voilinage des grandes villes, par exemple, 
la demande du lait & du fourrage pour les chevaux _ 
contribue ſouvent, ainſi que le haut prix de la viande 
de bouckerie, à faire monter la valeur des herbages 
àu deſſus de ce qu on peut appeler fa proportion natu- 
relle avec celle du bled; Il eſt. evident que cet avantage 
local ne peut ſe communiquer aux terres ſitutes a quel- 
JJ ̃—. ̃ Eng i 
Des circonſtances particulières ont tellement peuple 
certains pays, que tout le territoire, ſemblable au voi- 
ſinage d'une grande ville, ne pouvoit Moduire en meme- | 
tems aſſez d' herbes & de grains pour la ſubſiſtance de ſes 
habitans. De la les terres y ont ere principalemeni em- 
ployèes à la production des fourrages qui, ètant la mar- 
chandiſe la plus volumineuſe, ne peuvent ètre auſſi ade 


8 « 
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ment tranſportés de loin; & le bled, qui eſt la nour- 
riture du grand corps du peuple, a ere tire, pour la 


plus grande partie, des pays Etrangers, Telle eſt actuel 


lement la fituation de la Hollande ; & telle paroit avoir 


ere celle d une partie conſiderable de Pancienne Italie 


durant la proſperite des Romains. Caton ancien diſoit, 
au rapport de Ciceron, que dans Jadminiſtration d'un 


bien de campagne, la première choſe & la plus pro- 


firable Etoit d'avoir de bons paàturages; la ſeconde, d'en 


avoir de paſſables; la troiſfteme, den avoir de mauvais. Il 


| . | 


au point den decourage 


ne mettoit le labour qu'au quatrième rang; & en effet 


le labour devoit etre fort decourage dans les environs 


de Rome, par les diſtributions de bled qui ſe faiſoient 


toavent au peuple, ſoit gratuitement, ſoit à tres- bas 


Prix. Ce bled venoit des provinces conquiſes, qui, en 


place d'impots, Etoient obligees de le fournir a la Re- 


pabligue 3 un prix fixe, à-peu- près fix deniess-ferl, 


e picotin d' Angleterre. Le peu d argent que ce bled 
coũtoit au peuple doit avoir neceſſairement reduit le prix 


de celui qu'on pouvoit rapporter a Rome du Latium, 
r la culture dans cet ancien ter- 


. 


ritoire de la republique. _ 3 - 
Ill weft pas rare non plus que dans un pay3/d&eeu- : 
vert, on loue un pre bien enclos plus cher quaucune 

piece de terre à bled du voiſinage. Il eſt propre a nour- 


rir le betail employe au labour; & dans ce cas Texcts 


de la reme ſe paie moins pour la valeur du produit 


de Fkerbage, que pour celle des terres à bled qu'il ſert 
2 fire cultiver. Elle tomberoit vraiſemblablement ſi les 


autres pres du voiſinage erojent enclos de meme. Ceſt 


ce qui airivera probablement en Ecoſſe, quand ces ſor- 


tes de clòtures y ſeront communes. Elles ſont plus avan- 
tageuſes pour les herbages que pour les terres à bled. 
Elles Epargnent le travail de garder les beſtiaux qui paiſ- 
ſent mieux quand ils ne ſont pas expoſes à Erre trou- 


bles par le berger ou par ſon chien. 


Mais ces avantages locaux mis à part, des que la tette 


eſt propre a la production du bled ou d'autres vege- 


taux oni font la tonrritü re crlinaire du peuple, cell 


la rente & le profit qu on en tire par là, qui reglent 
5 | | | 
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 Lulage des prairies artificielles, des navets, des ca- 
rottes, des choux, & les autres expediens pour nour- 
rir avec la meme quantitè de terre une plus grande quan- 
titè de beſtiaux, doivent avoir diminuè, ce ſemble, dans 
les pays cultives, la ſuperiorite naturelle du prix de la 
viande de boucherie ſur celui du pain: & en effet, il 
y a quelque raiſon de croire, au moins pour le marché 
de Londres, que le prix de la viande de boucherie eſt 
un- ben plus bas en proportion du prix du pain, qu'il 
ne l'etoit au commencement du dernier ſiècle. 
Dans Appendix à la vie du prince Henri, le doc- 
teur Birch nous a donnè un état des prix que ce prince 


payoit communement pour {a viande de boucherie. Se- 


lon cet état, les quatre quartiers d'un baut peſant (1x 


cents, lui contoient ordinairement neuf livres dix ſche- 


lings, ou environ, c'eſt-à- dire, trente & un ſchelings & 
kuit ſdeniers par cent YA C France.) 
Le prince Henri mourut le 6 Novembre 1612, dans la 
ig. Anne fon ge 


lementaire ſur les cauſes, de la chertè des vivres dont 


natlirellement la rente ſec le profit qu'on tire des her + 


Au mois de Mars 1764, il y eut une enquete par- 


. 
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ö on ſe plaignoit alors. On trouve entr autres faits alle- 

; gese- ce ſujet par un marchand de la Virginie, qu au 

\ mois de Mars 1763, il avoit avitaille (es vaiſſeaux avec de 

t la chair de bœuf qui lui coũtoit vingt- quatre ou vingt- 

t cinq ſchelings le cent peſant, ce qu il regardoit comme 

8 le prix ordinaire, & qu en 1764, il Pavoit payee vingt- 

t ſept ſchelings, Le haut prix du bœuf cette annee - la 

. Etoit cependant de quatre ſchelings & huit/deniers meil- 925 

1- leur maxche que celui qu en avoit ordinaifement donn 

d. le prince Henri; & c'eſt le meilleur bœuf qu il faut ſa- 

2 ̃ ˙ ar $0 £-e 

u- Le bœuf, tans ja haute que la baſſe viande, revenoit LY 

. au prince Henri a trois / deniers quatte cinquiètes, & / SIEUCED 

re lur ce pied: la, il faut que les morceaux de choix ayent, 

e- Ec vendus en detail au moins quatrefdeniers & demi ou fa 

eſt ding des la lis. oo ele ore eue 

ent f Les temoins entendus au parlement en 1764, depo- | 
EE... e c a 
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Sdrent que le prix des morceauxfdu meilleur bœuf ro- 
venoit au conſommateur a quatre deniersf6& un quart 
la livre, & que la baſſe viande en general alloit de- 
puis lept fardins juſqu à deux deniers & demi & deux 
deniers trois quarts la livre. Ils dirent auſſi que les mè- 
mes morceaux ſe payoient un demi-denier plus cher 
qu'on ne les avoit payes dans le mois de Mars. Mais 
ce prix eſt encore e inferieur a celui qu on le ven- 
doit en détail du tems du prince Henri, 

Pendant les douze premieres années du dernier ſiè- 


cle, le prix commun du meilleur froment au mareti&de 
Windſor eroir à 1 livre 18 ſols 3 den. & un ſixième 


de denier feelings la meſure de neuf boiſſeaux de Win- 


cher.. e 3 
Mais depuis 1752 juſques & compris 1764, le prix 


commun de la meme meſure du meilleur froment 


eroit au meme marché, de 2 livres 1 ſols deniers & 


demi. 


. 


a / ER i. Par conſequent le bled-paroit avoir er6fneilleur mar- 


SHY 
/ Ang 22 


la viande de boucherie/ eit plus chère qwelle-ne-La 
e les dauze années depuis 1752 juſques & compris 
1764. 48 N 2 A 7 | APE 


che les douze vac années du dernier ſiècle, & 


La plupart des terres cultiv6es dans un grand pays 
ſont employees à produire la nourriture des hommes 


on des beſtiaux. La rente & le profit qu on en tire re- 


grand rappof quan-. | 
ou les herbages. Ce ſont celles qui demandent ou plus 
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glent la rente & le profit de toutes les autres terres en 
culture. Sil y avoit une eſpèce particulière de produce 
tion qui rapportàt moins, la terre qui la donne ſeroit 
zuſſi tot convertie en bled ou en parurages; & ſi elle 


rtapportoit davantage, une partie des terres qu'on met 


en bled ou en pirure ſeroit convertie en cette &'pece de 
production. . bo CAE TLIS 
Iva telle 


roductions qui ſemblent etre d'un p us 
Ae 8 Ge- que le bled 


de depenle dans les premiers amendemens de la terre 


-  qu'on. veut leur rendre propre, ou une depenſe an- 
vuelle plus conſiderable dans ſa culture. Mais- on ne 


verra gueres que cette ſuperiorite dans la rente & le 
| 25 bY | | | /F * WY f | 
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opulens exercent pour leur amuſement cet art agre 
qu il devient peu avantageux à ceux qui Vexercent pour 


ment les meil 

niſſant elles- meèmes des productions les plus precieuſes 
du jardinage. VVV 
I paroit que le proprietaire qui a fait d'abord des 


vigne, cetoit un jardin bien arroſe 


au foleil ) deperiſſant par la 
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profit ſoit quelque choſe de plus qu'un-interet, ou une 
compenſation raiſonnable pour la ſupèrioritè de la de- 


penſe. 


La renre que le propricraire & les profits que le fer- 
mier Fetire dune houblonnière, d'un jardin fruitier & de. r 
d'un jardin potager, font generalement plus forts q 


ebage. Mais il e, 2 
7 


ceux d'une terre a bled ou, | 
plus de depenſe pour mertfe la terre, en erat de porte 
du houblon , des fruits & des Iegumes. De-la vient 


qu'il eſt dit au proprieraire-une rente plus conſiderable. 
Il faut auſſi plus d'attenrion & d' intelligence pour cette 


culture; & de là vient qu il eſt du aux fermiers plus de 


ue / 


profits, Dailleurs la rècolte eſt plus precaire , du moins 


celle du houblon & des fruits. Leur prix doit donc rap- 


porter non- ſeulement de quoi compenſer les perres.ac- 


cidentelles, mais encore une ſorte de profit pareil à celui 


de Faſſutance. Lerar des jardiniers ſouvent pauvres & 


jamais riches, peut nous convaincre que leur grandæa- 
lent n'eſt pas ordinairement furpayee.Tanrt de gens 


le profit , les rn qui devroient tre naturelle- 


eures pratiques des jardiniers, ſe four- 


amendeinens nèëceſſaires pour ces ſortes de productions, 
nen a retire, en aucun tems, au- delà de ce qui ſuffi- 
ſoir pour le dedommager de fa depenſe. On ſuppoſoit, 
ce ſemble, dans Vancienne agriculture , qu après la 

ui, de toutes 
i rendoit 


les autres parties dè la ferme, 


le meilleur produit. Mais Democrite, qui a &crit ſur 

Tagriculture il y 4 environ deux mille ans, & qui Etoir 
regardéè par les anciens comme un des pęères de 

Democrite penſoit qu'il n'etoit pas ſage d'enclorre un 


Fart, 


jardin potager. Sa raiſon Gtoit que le profit ne com- 


J pens pas les frais d'un mur de pierres , & que les 


briques (il entendoit, je crois, celles qui ſont cuites 


pluie 
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& les mauvals tems 
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de Fhyver, avoient continuellement beſoin de répara- 
tiofis. Columelle, qui rapporte ce jugement de De- 


mocrite, ne le conteſte pas; mais il propoſe une m& 
* d'enclorre avec des haies depines 


thode fort 
& de ronces qu'il avoit reconnues par experience pour 
une cloture également durable & impenetrable , mais 


qui, ce ſemble, n'etoit guères connue du tems de De- 
mocrite. Palladius adopte opinion de Columelle, qui 


avoit eu auparavant Vapprobation de. Varron.' Il paroit 


qu au jugement de ces anciens cultivateurs le e dee 
u 


FTarro 


d'un jardin potager Etoit un peu plus que ſuffiſant 
pour payer la culture extraordinaire & les frais de 

8 Car dans des pays {i chauds on croyoit 
alors, comme a preſent, qu'il falloit avoir à fa diſpoſi- 


tion un filet d'eau qu'on put conduire a toutes les 


proaches du jardin. On eſt perſuade aujourd'hui dans 


plus grande partie de VEurope, qu'un jardin potager 
ne Merite pas une meilleure cloture que celle qu'a re- 


commandee Columelle. Dans la Grande - Bretagne, & 


quelques autres pays du Nord, il weſt pas poſhble 


dans tous les pays de vignobles, que la vigne plantee dans 


Famener les plus beaux fruits a leur perfection fans 


le ſecours des murs. Leur prix doit donc erre ſuffiſant 
pour batir & entrerenir ce qui eſt nèceſſaire pour les 
avoir; un potager eſt ſouvent fermè par des murs d' es- 
palier , & jouit ainſi du benefhce d'une cloture qu'on 


payeroit rarement avec ſon ſeul produit. 4-4 
I paroit que Fancienne agriculture tenoit pour ma- 
xime indubitable, comme on le tient encore aujourd hui 


un terrein convenable & amence à fa perfection, 


Etoit la partie de la ferme qui avoit le plus de valeur. 


Mais c'etoit une queſtion de ſavoir 8 it planter 
de nouvelles vignes. Columelle qui nous Vappreni , 
decide.en veritable amateur de toute belle culture, il 


prend le parti de Faffirmarig#; & tiche de montrer , 


par la comparaiſon du profit & de la depenſe, que 


c'eſt le plus avantageux. Cependant ces ſortes de com- 


paraiſons entre le profit & la depenſe de nouveau 


projets ſont communèëment / troinpeuſes, ſurtout en 
agriculture, Si le gain qu'on faiſoit alors par ces plan- 
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tations avoit ete communement auſſi grand que cet 
autear Fimaginoit ,f&- nauroit pu erre matière à diſ- V. 
pute. Il Veſt encorè ſouvent aujourdhui dans les pays 
de vignobles. Leurs ecrivains economiques, zeles par- 
tiſans de la grande culture, penchent generalement 
vers le ſentiment de Columelle, & ſont portes à 
donner la preference aux vignes. Ce qui paroit favori- 
{er leur opinion, ceft Vinquietude qu'ont en France 

les proprietaires des anciennes vignes, qu'on wen 
plante de nouvelles. Car elle ſemble ſuppoſer que Fexpe- - 
rience ne leur laiſſe aucun doute que cette ſorte de 
culture ne ſoit la plus profitable de toutes. Mais elle 
femble indiquer auſſi la perſuaſion que cette ſuperiorire 
de profit ne pourroit durer ſi les loix qui reſtreignent 
la liberre a cet egard ne ſubſiſtoient plus. En 1731, 
ils obtinrent un arret du conſeil, portant defenſes de faire 
defneuveaux- plants de vigue, & de renouveller ceux 
qui avoient étè negliges depuis deux ans, fans y etre 
autoriſè par une permiſſion particulière du Roi, qui ne 
ſeroit accordee que ſur une information de l'intendant 
de la province, od il certifieroit qu'il avoir examine la 
terre, & quelle ne valoit rien pour toute autre eſpèce 
de culture? text Hietarres Eroit la di- 
ſette des grains & des pàturages, & la ſurabondance de 
vin. Mais ſi cette ſutabondance avoir ere reelle, il ne 
falloit point d'atrèt du conſeil; delle - mème elle auroit 
pteèvenu efficacement de nouvelles plantations de vi- 
gnes, parce qu'elle auroit réduit infailliblement les 
profits de cette eſptce de culture au · deſſous de leur 
proportion naturelle avec ceux du bled & des herbages. 
Quant à la diſette de bled, il n'y a point de partie de 
la France oli cette production ſoit mieux cultivèe que 
dans ſes provinces vineuſes ou les terres ſont bonnes 
por le grain, remoin la Bourgogne, la Guyenne & le 
aut Languedoc. La multitude de bras employes dans 
: une eſpèce de culture, encourage neceſlairement Lau- 

5 tre, en lui alſurant le debir de fon produit. Le moyen 
danimer à la culture du bled neſt ſürement pas de 
diminuer le nombre de ceux qui ſont en erat do le payer. 
Cet une politique auſſi mal raiſonnee que celle qui 
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voudroit faire fleurir l agriculture par le dedommagement 
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 LCOL4 nn manufactures. 
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C'eſt donc la rente & le profit du bled & des patu- 
rages qui reglent reeltement ceux des productions qui 
demandent plus de depenſe , ſoit dans les premieres 
_ Preparations de la f uon leur deſtine, ſoit dans la 
culture annuelle, quand [a {uperiorire du prix de ces pro- 
ductions ne fait qu une compenſation pour ces frais ex- 
traordinaires. 


Mais il arrive quelqu efvis que la quantité de terre 


18 on peut rendre propre à certaines productions, ne 


uffit pas pour fournir à la demande effective. Tout le 
produit peut erre vendu a ceux qui conſentent à en don- 
ner quelque choſe de plus que ce qu'il faut pour payer la 
rente, le ſalaire & les profits, ſelon leurs taux naturels, 


ou ſclonjs-rave qe olles (e- payent dans la plus grande 


partie des autres terres cultivees. Le ſurplus du prix qui 
Aae, toute la depenſe d' amendement & de culture di 

peut communèment dans ce cas, & dans ce ſeul 
cas, n voir pas de proportion regulſtre avec le ſurplus 


correſpondant du prix du bled & des fourrages qu'il ex- 


cedera toujours plus ou moins, & la plus grande par- 


tie de cet excedent ira eee eee à la rente du pen 
Priètaire. 


Par exemple, la proportion naturelle & ordinaire en- 


tre la rente & les profirs du vin & ceux du bled & des 


fourrages, ne doit s entendre que par rapport aux vi- 
ae qui ne donnent que du bon vin d' ordinaire, 


el quil en peut croitre par- tout dans une terre lege- 
| - , gravelenls ou ſablonneuſe, & tel que ſon plus grand 
mérite conſiſte dans ſa force & ſa falubrite. C'eſt avec 
ces vignobles ſeulement que les autres terres commu- 


nes du pays peuvent entrer en concurrence, & non 


avec ceux qui ſont ae par une e 


particuliere, 


Le fol influe plus ſur 1 que ſar tout autre fruit 


de la terte. Au moins ſuppoſe-t-on qu'il regoit du ter 
roir un gout que tous les ſoins imaginaples ne pout-, 
roieut lui donner ailleuts. Ce fumet, reel imaginaire, | 


oe bot ines eſt quelquefois particulier aſquelques vignes , quelque 
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dis à un petit canton de vignobles, & quelquefois il 
Ferend dans la majeure partie d'une vaſte province. Tout 
ce qu on en met au march ne remplit pas la demande 
effective, ou la demande de ceux qui veulent bien payer 
As rente, le ſalaire & les profits tels qu'on les paye dans 
les vignobles ordinaires. Toure la quantité qu il y en a, 
peut donc Etre vendue a ceux qui en veulent donner da- | 
vantage, ce qui fait monter neceſlairement ſon prix a 
deſſus du prix du vin commun. La difference plus ou 
moins grande de ces prix depend de lafvigne & de la ra- Hoge 
rete du vin qui occaſionnent plus ou moins d' ardeur de 
la part des concurrens ou des acheteurs. Quelle que ſoit 
cette difference , elle paſſe pour la plus grande partie au 
proprieraire, Car quoique ces vignobles ſoient en general 
cultives avec plus de ſoin que les autres, le haut prix 
du vin ſemble ètre plutor la cauſe que l'effet de cette 
culture plus ſoignee. La perte qu entraineroit la fegli- 
gence a Fegard d'une ae fy {1 precieuſe, ſeroit fi 
| WH conſiderable, qu elle force les plus negligens meme 3x 38 
y donner leur attention. Ainſi, avec une petite partie "1h 
du haut prix on paye le ſalgire du travail extraordi- 770 
naire employe. a la culture, & les profits des fonds YER 
extraordinaires qu'il a fallu pour mettre ce rravail en 
A. e 
On peut comparer à ces vignohles precieux les ſu- 
creries polledees par les nations europeennes dans les 
Indes occidentales. Tout leur produit fe trouve au-del- 
ſous de la demande effective de l Europe, & on trouve 
toujours des gens qui veulent en donner au- delà de ce 60 
qu'il faut pour payer le total de la rente, des profits 5 „ 
& du ſalaire neceſſaires pour le preparer & le mettre | _ 
en erat de vente. Le plus beau ſucre blanc, ſe vend | 
communèment dans laCochinchine trois piaſtres le quitr 
tal, environ treize ſchelings & ſix deniersdementmen- Lerch, 
aaie, comme nous Papprend M. Poivre, obſervareur at 
tentif de Fagriculture de ce pays - 1a. Ce qu'on appelle 
quintal pèſe de cent cinquante- a deux cents livres de 
Paris, & ſon poids moyen eſt. de cent ſoixante - quae 
livres; c'eſt environ huit ne Aula. 
ie cxpr, poids d Anfleterte, ce qui melt pas le qua t 


3 
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„% nenne 
de ce qu on paye communement les ſucres beuns-ou-mel- 2 


wdcdesua des- que nos colonies nous fourniſſent, ni le 
ſixieme de ce qu on paye le plus beau ſucre blanc. La 
plus grande partie des terres cultivèes dans la Cochin: 
£0 chine, ſont employees a produire du bled & du riz qui 
f | nourriſſent le gland corps du peuple. Les prix reſpeCtifs 
1 du bled, du riz & du ſucre y font probablement dans 
la proportion naturelle ou dans celle qui s etablit na- 
turellement entre les diffèrentes productions de la plu- 
part des terres en culture, & qui regle auſſi exactement 
1 qu il ſe peut la recompenſe du proprictaire & du fermiet 
ur la depenſe qu il a fallu originairement pour mettre 
la terre en état, & ſur celle qu'il faut tous les ans pour 
y entrereniffOn dit communement que le rum & la 
melaſſe defraient dewteutre-da-deperterdge la culture du 
. ſucre qui, par ce moyen, eſt tout benehce pour le pre- 
Prieraige-eu planteur. Si la choſe eſt vraie (car je ne 
pretends pas l'aſſurer), c'eſt comme ſi le fermier d'une 
terre à bled ſe rembourſoit de tous les frais de cultute 
avec le produit de la paille, & que tout le grain fit 
profit pour lui. Nous voyons ſouvent des ſocietes de 
marchands de Londres & autres villes commercantes , 
acheter dans nos colonies à ſucre de vaſtes terreins pout 
les faire valoir par des facteurs & des agens; & mal 
gxé Teloignement & Pincertitude des retours provenans 
de Tadminiſtration defectueuſe de la juſtice dans ces 
pays-la, ils ne laiſſent pas de compter ſur un profit 
Perſonne ne Saviſera de faire la meme entrepriſe ſur 
les terres les plus fertiles de I'Ecofle & d' Irlande, ou 
ſur les terres à bled des provinces de FAmerique lep⸗ 
tentrionale, quoique, adminiſtration de la juſtice y tant 
= plus exacte; on puiſſe compter hy des retours plus te. 
8 
On preétfere dans h Virginie & le Machland la cul- 
ture du tabac a celle de bled, comme étant d'un meil- 
leur rapport. Le tabac peut etre cultive avantageule- 
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ment dans la plus grande partie del Europe. Mais comine | 


il y eſt 2 preſque par = tout un ſujet d impòt 


& qu on a ſuppoſè qu'il ètoit plus difficile de lever 5 
droit ſur les differentes merairies du pays on cette plante 


pourroit etre cultivee, que ſur Vimporration aan” 
Ateit à la Douane, on y a pris le parti den defendre 
la culture, ce qui eſt de la plus grande abſurdite, puiſ- 
que c'eſt en accorder le monopole aux pays auxquels 
on 2 _— f . dome ls Virginie & le Marylar 


5 


« 3 . 


4 8 parce. que le Bac croit chez . | 
ole gan quantitẽ. Cette culture n'eſt Pour- fe, 
rh $ ſi avantageuſe que celle du ſucre. Je nai ja- | 

mais oui-dire que des marchands refidans dans la Gran - 

de- Bretagne, ayentapplique leurs fonds à des plantations ' 

de tabac; & nous ne voyons point que nos colonies 4 

tabac· nous envoient des planteurs auſſi riches qu'il en 

vient de nos iſles a ſucre. Quoique la preference que 

ces colonies donnent au tabac fur le bled ſemble de- 

noter qu'il y en a moins qu'on men demande en Eu- 5 
rope, il eſt probable que la demande effective du ſu- 5 
cre eſt encore moins remplie; & quoique'le prix ac- = 
tuel du tabac ſoit vraiſemblablement plus que ſuffiſant 

pour payer le montant de la rente, du ſalaire & des 
| K „ ſelon le taux ordinaire auquel ils ſe payent pour 

e bled, le prix actuel du ſucre doit rendre' encore au- 

dela de ce Fein Auſſi nos oolonĩes à tabac ont craint 

la ſurabondance de cette marchandiſe, comme les! pro- 1 
prieraires des vigndbles de France ont ctaint celle du 95 

vin. Par un acte daflemblee, elles ont bornè {a cul- . 


ture à fix mille plantes pas-Nagee, evaluces à un millier. * 
de 85 ls calculent un Negre peur faire Valeir en , 


er ughsFque je Wp etre Wal anden 
dit que, pour prevenir cette ſurabondance, on brüle 
tant de tabac par chaque Negre, quand les ann&es ſont 
ttop ferriles; pratique attribace aux ollandois par rap 
port a leurs 'Epices. Sil faut des expediens*au(h violens* 
pour renir «le tabac à ſon prix actuel, it y a grande 
apparence que ſa culture ne conſeryera Pas encore 
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long- tems Ya ee qu ele peut avoir * b. ſur 


celle du bled. 
Ceſt ainſi que la 1 rente des tetres cultiv6es dont lo 


produir nourrit Thomme, regle la rente de la plupart 


des autres terres en culture. Si une production parti - 


culière rapportoit moins, la terre ſeroit aufli-ror mile, 


à un autre uſage; & s il y en a qui rapportent davaiy 
tage, C eſt parce que la quantité de terre qui leur eſt 


2 


2 As 4p nourriture des Europeens,,,celt la 


pre neſt pas alſez vonidirable pour fournir à a 


ffective. * 5 24 avs 7 r =P * 8 „ 


led Un 77 — cipale e 1g of AN 


rente des terres ? bled qui regle celle de toutes les 


autres terres cultivees, fi Lon en excepte certaines ſi- 
tuations particulières. La Grande - Bretagne eſt dans le 


cas de nenvier ni les vignobles de France, ni les oli- 
viers dtalie, dont la valeur eft generalement reglee 
par celle du bled, en quoi ſa Sie ne 10 cede guetes 


a celle des deux autres. 


Si le peuple d'un pays tiroit ſa nourtirure ordinate 
& favorite d une plante que la terre la plus commune, 
avec la meme ou à peu; pres la meme culture que celle 
du bled, produiroit en beaucoup plus grande abondance 


que les terres les plus 0 Big ne  produiſent de bled, 
la rente du. propretaire ou le 1 us de la quantite de 


nourtiture qui lui reſteroit, le travail pay, & les ſonds 


| du fermier remplaces avec leurs profits ordinaires, ſe + 


roit neceſſairement beaucoup plus grand. Qu que fit 
A pourroit en faire 
ter ou en com- 


ſubſiſter, & conſequemment en a 


el mander davantage. La. valeur rcelle de fa rente 3 {on 


pouvoir &. ſon autorite reels ſero 
auroit plus le moyen de ſe procurer 


commoditès de la vie, que le ttavail d autrui pourroir i 
fournir. 


Vn champ 5 „ de riz produir beaucoup plus de noutri- - 


ture que * champ de bled le plus fertile. On dit qu une 
acre donne ordinairement par an, en deux récoltes 4 


crente à ſoixante boiſſeaux. Sa culture demande plus de 
travail; mais apres avoir fait WO tour ce A 
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i en reſte en plus grande quantite que ſi cet git du bled, 


& de ce ſutplus il en revient une plus groſſe part au 
proprieraire. dans les pays où le riz eſt. la nourxiture 


commune & favorite du peuple, & od il fait la prin- 
ceipale ſubſiſtance des cultivateurs. A la Garoline, od les 


planteuts ſont - generalement fermiers & propriétaires 
ond E 


tout enſemble, & ou la rente eſt par 


du riz ne 8'y faſſe qu'une fois par an, & que le peu- 


ple ſoit trop attache aux coutumes de I Europe pour 


Un bon champ de ria eſt en tout tems une fondrière 


coup plus qu un champ de bled - froment. 
nera douze mille peſant de pommes de terre contre 


plantes ne 


faire de cette plante fa nourriture favorite & ordi- 


= - 


qui en une ſaiſon ſe couvre d eau. Il neſt propre ni 
pour le bled, ni pour les paturages, ni pour la vi 

ni pour aucune autre eſpèce de végètaux utile a Thom- 
ine, & les terres bonnes pour eux ne valent rien pour 
lui. Par conſequent dans les pays meme on (croit le 
tie, la reite des terres qui le portent ne peut régler 
la rente des autres terres cultivees, dont i eſt impo- 
ſible de faire des rizivres © (ON NP 


Vn champ de pommes de terre ne produit 1 moins 
uit 


de nourritute qu un champ de riz, & en produit beau- 


acre don- 


deux e de froment. Il eſt vrai que ces deux 
font pas également nourriſſantes en propor- 


| quent con- 
fondue avec le profit z ON trouve que la culture du ria 


\ 


ae 


tion du poids, à cauſe de la nature aqueule des pom- 


mes de terte. Mettons cependant que la moitiè du poids 


de cette racine faite en eau, c'eſt beaucoup; unc /A ee il x 


acre rendra encbre ſix milliers peſant de nourriture 


folide, ceſt-a-dire; le triple de ce qu en rend unęacre 
de froment. Il en coũte moins de frais pour cultiver 
Fun que Fautre, le labour qui fe fait avec la houe, & 


* 
* ” 
* 


les autres travaux extraordinaires qu'exigent lee pom- 
mes de terre erant plus que compentes par le repos qu on 
accorde generatement aux terres a froment avant de les 
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Si jamais cette racine devenoit la nourriture com- 


f 


2 Nenn 
mune du peuple dans quelque partie de l'Europe, 
comme le riz Teſt dans certains pays; fi elle y occupoit 
autant de terrein qu en occupent aujourdhui ſe froment 
& les autres grains, la meme quantitè de terre alimen- 
teroit beaucoup plus de monde; & les laboureurs erant 
generalement nourris de pommes de terre, ce qui en 
reſteroit, apres avoir _remplace tous les fonds & fait 
ſubſiſter tout le travail employe à la culture, ſeroit plus 
conſideèrable. De ce ſurplus il en echerroit auſſi une plus 
groſſe part au propriètaire: la population augmenteroit, 
K les rentes iroient bien plus haut qu'elles ne vom à 
„ )J)CCCͤͥͤͥ⁰ð . ey We 
Comme le ſol propre aux pommes de terre eſt bon 
pour preſque tous les autres vegetaux utiles, fi elles oc- 
cupoient la mème quantitè de terre qui eſt aujourdhui 
en bled, elles regleroient de meme la rente de la plu- 
part des autres tertes caltiyees. sn. 


On ma dit que dans certaines parties du Lancashirre 
on pretendoit que le pain dg α d avoine toit une nour- 
riture plus ſubſtantielle pour les gens de peine que le pain 
de froment; & j'ai ſouvent entendu avancer la m&me 
choſe en Ecoſſe. Yai cependant quelque ſujet: de dou- 
ter qu elle ſoit vraie. Le menu peuple d'Ecofle qui mange 
du pain de- α d avoine, eſt en general, moins ro- 
buſte & moins beau que le menu peuple d'Angleterre qui 
mange du pain de froment, & il n'y a pas la meme 

difference entre les gens plus aiſès des deux royaumes; 
_ &p4ience qui ſembleroit prouver que la nourriture du 
bas peuple en Ecoſſe convient moins à la conſtitution 
de homme que celle de leurs voiſins Anglois du meme 
rang. Mais il wen eſt pas ainſi des pommes de terre. 
On dit que les porteurs de chaiſe, les crocheteurs, ceux 
qui dechargent le charbon, & ces malheureuſes fem- 
mes qui vivent de la proſtitution qui nous viennent 
à Londres, ſont pour la plupart de la lie du peuple 
d' Irlande qui ſe nourrit de cette racine. Or, ils ſont 
peut - Etre les hommes les plus vigoureux & les plus bel 
les femmes de empire Britannique. Ceſt la preuve la 
plus dèciſive que cet aliment a des ſucs nourriciers, & 
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 @u'ils ſont bons pour la cotiſtitution & la ſanté de 

homme. FFC 
II eſt difficile de garder pendant un an des pommes 
de terre, & impoſſible d'en faire des magaſins pour deux 
ou trois ans, comme on en fait de bled. La crainte de 
ne pouvoir les vendre avant qu'elles fe gitent; decou- 
rage leur culture; c'eſt peut-· ètre le plus grand obſtacle à 
ce qu elles deviennent jamais dans un grand pays celui 
des vegetaux doit les differentes claſſes du peuple tirent 
leur principale ſubſiſtance, comme on la tire du pain. 


FCC 


Du produit de la Terre; qui quelquefois rapporte , 
5 & quelquefois ne rapporte pas de ren * + hin 


D E toutes les productions de la terre, celles qui nour- 


ment & nèceſſaitement une rente au proprietaire. Les“ 
autres peuvent le faire bu ne pas le faire ſuivant dif- 
ſerentes eirconſtan ese 8 
Aͤprès la nourritui e, le vetement & le logement ſont 
les deux grands beſoins du genre humain. 
la terre, dans (on état primitif ou inculte, peut four - 
nir des matieres pour vetir & loger beaucoup plus de 

monde qu'elle n'en peut nourrir. Dans ſon &tat de cul- 

ture, elle peut quelquefois en nourrir beaucoup plass 
qu'elle n'en peut vètir & loger, du moins comme ils 
veulent Vetre , & avec les marieres qu'ils demandent 
& qui ils conſentent a 2 Dans le premier état ily 
2 donc toujours une ſurabondance de ces marioreg, qui, 
par cette raiſon, n'ont que peu ou point de valeur. 
Dans le ſecond, il y en a ſouvent diſette, ce qui n 
auginente la valeur; la on en jette * grande par- aue 5 
tie comme inutile, & le prix de ce qu on en met en 
uſage eſt regardè uniquement comme equivalent du 

travail & de la depenſe qu'il faut pour les mettre en 
erar de ſervir, d'où il ſuit qu'elles ne rapportent point 
de rente au proprictaire; ici, elles font F785 em- 

| | M4 


riſſent homme ſeat les ſeules qui rapportent conſtam-/ veeroif er Ce. 1 
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| gore, & ſouvent on en demande plus qu'il n'y en a, 
Il 


e trouve toujours des gens diſpoſès a en donner plus 


qu'il ne faut pour payer le travail & la dsþenſe qui 
les ont miles en état de vente. Ainſi leurs prix peut tou- 


jours rapporter une rente au proprietaire, 


On s habilloit originairement avec des peaux de bi-. 


res. Parmi les peuples chaſſeurs & paſteurs qui ſe nour- 


riſſent principalement de la chair de ces betes, chaque 
homme qui pourvoit a fa ſubſiſtance acquiert en meme- 
tems de quoi faire plus de yetemens qu'il n'en peut 
porter. Sans le commerce etranger, ce qui Sen trouve 


de trop ſeroit jetè comme ne valant rien. Les peuples 


chaſſeurs de V Amerique ſeptentrionale eroient probable- 


ment dans ce cas avant qu'ils fuſſent decouverts par les 


Europèens, avec leſquels ils echangent actuellement le 
ſurplus de leur pelleterie pour des couvertures, des ar- 


mes à feu & de Veau-de-vie, ce qui lui donne quelque 


valeur. Je penſe que dans Ferat commercant actuel du 


monde connu, il n'y a point de nation barbare, ot! la 
propriëtè des terres ſoit erablie,, qui nait quelque com- 


merce de cette nature, & qui ne trouve che des voi - 

fins plus opulens le debit des matières du yerement que 
ces tertes produiſent, & qu'elle ne peut ni travailler 
ni conſommer chez elle, & qui n'en retire au-delà de 
ce qui lui en coũte pour les y tranſporter. Or, ce ſurplus 
fait une rente pour le proprieraire. Lor ſque les monta- 
gnards / conſommoient chez eux la plus grande partie de 


leur berail, l' exportation des peaux formoit le plus gros 
article de leur commerce, & ce qu'ils recevoient en 
echange ajoutoit quelque choſe a la rente des biens ſitues 


dans ſees montagnes. La laine d'Angleterre, que nos an- 


cètrès ne pouvoient ni conſommer ni travailler chez 


ceux, trouvoit anciennement un debouche dans la Flan- 
dre, quieroit alors un pays plus riche & plus induſtrieux, 


& ſon prix ajoutoit à la rente de la terre qui la pro- 


duiſoit. Dans des pays qui ne ſeroient pas mieux cul- 
tivés que P Angleterre ne Feroit alors, ou que les mon- 

tagnes d' Ecoſſe ne le ſont a preſent, les matières du 
vetement ſeroient {1 ſurabondantes, qu'on en jetteroit 
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la plus grande partie comme inutile, s il ny avoit point 

de commerce etranger, & les proprietaires nen tireroient 
rien du tour.. . 

Les matières qui ſervent à nous loger ne peuvent pas 
toujours ètre tranſportèes à une auſſi grande diſtance 
que celles qui ſervent a nous veir, & elles ne ſont pas 
0 aiſement un objet de commerce étranger. Loclga' 

y en a trop pour le pays qui les produit, il arrive ſo u- 
vent, meme dans lerar preſent de commerce ou eſt le 
monde, qu elles ne ſont d aucune valeur pour le pro- 
priètaire. Une bonne carriere de pierre dans le voiſi- 
nage de Londres ſeroit d'un revenu conſiderable; dans 
pluſieurs parties de 'Ecoſſe & du pays de Galles elle 
ne rapporte tien. Le bois de charpente eſt d'une grande 
valeur dans les endroits peuples & bien cukives : au 
nord de I Amerique il y a bien des proprietaires qui 
ſeroient fort obliges à quiconque voudroit les deharral.. Fg 
ſer de la plupart de leurs gros arbres. Faure de grands 3 
chemins & de rivieresf Vecorce eſt la ſeule partie du / Harigalhs, 
bois que cextains lieux des montagnes d'Ecofle puiſſen t 
envoyer au marche, On y laiſſe le bois de charpente pour- 

tir {ur la terre. Quand les materiaux gu logement ſont 

{i ſurabondans, ceux dont on ſe ſert ne coũtent que le 

travail & la depenſe nèceſſaires pour les rendre propres 

a uſage qu'on en fait; ils ne rapportent rien au pro- 

priètaire, qui generalement ne fait aucune difficultè d'en 

accorder à qui lui en demande; cependant il en tire 

quelque fois une rente par le beſoin qu' en ont des na- 

tions plus riches. Le pave de Londres a valu aux pro- 

prietaires de certains rochers ſteriles ſur la core d'Ecolle, 

une rente à laquelle ils ne ſongeoient guère. Les bois 

de Norwege & des cotes de la mer Baltique trouvent 

dans la Grande-Bretagne un debit qu'ils ne trouveroient 

2 dans le pays, & par-la ils rapportent une rente à 

(Urs proprie ire... nog te 6 

Un pays eſt peuple non en proportion du nombre 
d habitans que ſon produit peut vètir & loger, mais en 
proportion de ce qu'il en peut nourrir. Quand on a 
pts à la nourriture, il eſt aiſè de ſe pourvoir d' ha- 
bit & de logement; mais quoiqu on ait ſous I main de 
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ployèes, & ſouvent on en demande plus qu'il n'y en a. 


Il fe trouve toujours des gens diſpoſès à en donner plus 


qu'il ne faut pour payer le travail & la dspþenſe qui 
les ont miſes en erat de vente. Ainſi leurs prix peut tou- 
jours rapporter une rente au proprietaire, EL 

On s habilloit originairement avec des peaux de be- 
tes. Parmi les peuples chaſſeurs & paſteurs qui ſe nour- 
riſſent principalement de la chair de ces bètes, chaque 
homme qui pour voit a fa ſubſiſtance acquiert en meme- 
tems de quoi faire plus de yetemens qu'il n'en peut 
porter. Sans le commerce etranger , ce qui s' en trouve 
de trop ſeroit jetè comme ne valant rien. Les peuples 
chaſſeurs de VAmerique ſeptentrionale eroient probable- 


ment dans ce cas avant qu ils fuſſent decouverts par les 


Europèens, avec leſquels ils echangent actuellement le 
ſurplus de leur pelleterie pour des couvertures, des ar- 
mes a feu & de Peau- de · vie, ce qui lui donne quelque 


valeur. Je penſe que dans Ferat commercant actuel du 


monde connu, il n'y a point de nation barbare, où la 


propriete des terres ſoit erablie., qui nait quelque com- 


merce de cette nature, & qui ne trouve chez des voi- 


fins plus opulens Je debit des matières du verement que 


ces terres produiſent, & quelle ne peut ni travailler 


ni conſommer chez elle, & qui ren retire au-dela de 
ce qui lui en coũte pour les y tranſporter. Or, ce ſurplus 
fait une rente pour le proprieraire. Lor ſque les monta- 


gnards / conſommoient chez eux la plus grande partie de 
leur berail, exportation des peaux formoit le plus gros 


article de leur commerce, & ce qui ils recevoient en 
echange ajoutoit quelque choſe a la rente des biens fitues 


dans ſæes montagnes. La laine d' Angleterre, que nos an- 
cetres ne pouvoient ni conſommer ni travailler chez 
eux, trouvoit anciennement un débouchè dans la Flan- 
dre, qui ètoit alors un pays plus riche & plus induſtrieux, 


& ſon prix ajoutoit a la rente de la terre qui la pro- 


duiſoit. Dans des pays qui ne ſeroient pas mieux cul- 


tives que I Angleterre ne Feroit alors, ou que les mon- 


tagnes d' Ecoſſe ne le ſont à preſent, les matières du 


vetement ſeroient ſi ſurabondantes, qu'on en jetteroit 


. 
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ne rapporte rien, Le bois de charpente eſt d une grande 


| dans la Grande Bretagne un debit qu ils ne trouveroient 
| pas dans le pays, & par: la ils rapportent une rente 4 


E à la nourriture, il eſt aiſè de ſe pourvoir d'ha- 
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1 plus grande partie comme inutile, sil n'y avoit point 


rien du tout. ke 6 ONE 
Les marieres qui ſervent à nous loger ne peuvent pas 

toujours Etre tranſportèes a une aulli grande diſtance 

que celles qui ſervent a nous vètir, & elles ne ſont pas 


1 aiſement un objet de commerce erranger. Lorſqu'il 


de commerce etranger „& les proprictaires n en tireroient 


y en a trop pour le pays qui les produit, il arrive ſour 


vent, meme dans l'etat preſent de commerce ou eſt le 
monde , qu elles ne ſont d aucune valeur pour le pro- 
priètaire. Une bonne carriere de pierre dans le voiſi- 


nage de Londres ſeroit d'un revenu conſiderable ; dans 


pluſieurs parties de J Ecoſſe & du pays de Galles elle 


valeur dans les endroits peuples & bien cultives : au 
nord de FAmerique il y a bien des proprietaires qui 
ſeroient fort obliges a quiconque voudroit les deharraſ- 
ſer de la plupart de leurs gros arbres. Faure de grands 3 
chemins & de rivieresf Fecorce eſt la ſeule partie du / Hartigalhs, 
bois que cextains lieux des monragnes d'Ecofle puiflent” < - — 5 
envoyer au march. On y laiſſe le bois de charpente pour- 
tir ſur la terre. Quand les materiaux gu logement ſont 
{i ſurabondans, ceux dont on ſe ſert ne courent que le 


travail & la depenſe nèceſſaires pour les rendre propres 
a Tuſage qu'on en fait; ils ne rapportent rien au pro- 


prictaire, qui generalement ne fait aucune difficultè d'en 
accorder à qui lui en demande; cependant il en tire 
quelque fois une rente par le beſoin qu'en ont des na- 
tions plus riches. Le pave de Londres a valu aux pro- 
prietaires de certains rochers ſteriles ſur la core d'Ecolle, 
une rente à laquelle ils ne ſongeoient guere. Les bois. 
de Norwege & des cotes de la mer Baltique trouvent 


4, 


eurs proprietaires. r 
Un pays eſt peupls non en proportion du nombre 

dhabitans que ſon produit peut vètir & loger, mais en 

proportion de ce qu'il en peut nourrir. Quand on a2 


© & de logement; mais quoiqu on ait {ous e de 
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quoi ſe couvrir & de quoi ſe mettre à Fabri des, injures 
de Fair, il peut ſouvent etre difficile d avoir de quoi vivre. 
Le travail d'un homme pendant un ſeul jour ſuffit pour 


'batir ce qu'on appelle une maiſon, meme dans certains 


endroits de Fempire Britannique. La plus ſimple eſpèce de 
veremens, les peaux des animaux, demandent un peu plus 
de travail pour les preparer; cependant on n'en exigent 


om encore beaucoup. Parmi les nations Tauvages & bar- 


ares il ne faut guere que la centième partie du travail 
de année pour habiller & loger tout le monde, a la 
ſatisfaction du plus grand nombre. Les quatre · vingt - dix 


procurer la ſubſiſtance. x 
_ Mais lorſque, par lamendement & la culture des ter- 
res, le travail d'une famille ſuffit pour en nourrir deux, 
le travail d'une moitié de la ſocietè ſuffit pour nourrir 


neuf autres parties ne ſont ſouvent pas de trop pour leur 


le tout. Lautre moitie, ou du moins la plus grande par- 


tie de autre moitie, peut donc s occuper d' autre cho- 


ſe, & travailler pour les autres beſoins & les fantaiſies. 


Les principaux objets de ces beſoins & de ces fantaiſies 
ſont le verement & le logement, Fameublement & tout 


Tattirail de la vanite. Le riche ne mange pas plus que 


le pauvre. La qualité de fes alimens peut ere fort dif- 


ferente; il faut plus d'art & de travail dans leur choix 


& leur appret. Mais la quantitè eſt a-peu-pres la meme. 
Comparez a preſent le palais ſpacieux & la garderobe 


de l'un avec la chaumière & les guenilles de Pautre, 


& vous verrez qu'il n'y a pas moins de difference en- 
tr'eux pour la quantite que pour la qualité de ce qui 


compoſe le logement, le vetement & Pameublement. 
Le deſir de manger eſt borne dans tous les hommes par 
| Ferroite capacite de leur eſtomac; mais celui des com- 
moditès & des ornemens en fait de birimens, habits, 
de meubles & de tout le reſte de Fequipage ſemble n'a 


voir point de limites certaines. Ceux donc qui ont à 


leur diſpoſition plus d'alimens qu' ils n'en pore con- 


ſommer, ne demandent pas mieux que d'èchanger le 


ſurplus, ou, ce qui revient au meme, le prix du ſurplus 


pour ces ſortes de jouiſſances. Le deſir borne ſatisfait, on 


donne ce qui reſte à Let dautres deſirs qui font 
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inſatiables, & qui vont a Vinfini. Les pauvres, pour avoir 
de quoi ſe nourrir, S efforcent de contenter les fantai- 
ſies des riches; & afin d'y mieux reuflir, ils cherchent 
à Femporter les uns ſur les autres par le bon marché 
& la perfection de leurs ouvrages. Le nombre des ou- 
vriers augmente avec la quantite de ſubſiſtance ou avec 
les progres de Vamelioration & de h culture des ter- 
res; & comme la nature de leur beſogne eſt ſuſcepti- 
ble de toutes les ſubdiviſions poſſibles du travail, il ar- 
rive que la quantitè des matières ſur leſquel les il s exerce 

augmente encore en plus grande proportion. De- là la de- 
mande de toutes les ſortes de matières que PTinvention 
humaine peut employer, ſoit pour l'utilitè, ſoit pour 
Fornemient dans les bitimens, les habits, &c. De ha celle 
des foſſiles & des minezaux enfermes dans les entrailles 
de la terre, des metaux ' precieux & des pierres pré- 
W . 5 

Ceſt ainſi que la nourriture eſt non-ſeulement la 

ſource originelle de la rente, mais que toute autre pro- 


3 duction de la terre qui vient enſuite à rapporter une 8 8 
| rente, tire cette. partie de fa valeur du perfetionne- _ * 
d ment des facultes du travail, &gτu¹-Len-deit-la-mul- que areadltjte \v 
| | tipheationde la nourriture pe par le moyen de Ja- — 


melioration & de la culture des terres. 
CTCependant ces autres productions qui viennent a rap- 
325 porter une rente, n'en rapportent pas toujours. La de- 

; mande qu'on en fait dans les pays meme ameliores & 

* cultives, n'eſt pas toujours aflez forte pour qu'on les 


1 vende au- delà du prix ſuffiſant pour payer le travail, & 
: remplacer, avec leurs profits ordinaires , les fonds em- 
3 ployes a les mettre en erat de vente. Savoir ſi la de- 


ferentes circonſtances. 


q mande eſt ou weſt pas telle, c'eft ce qui depend de dif- 


$ Savoir, par exemple, fr une mine de charbon peut 

\ rapporter une rente, c'eſt ce qui depend en partie de 

5 la fertilitèẽ, & en partie de fa ſituat ion. 

x Une mine quelconque eſt fertile ou ſterile, ſelon 
5 qu une certaine quantitè de travail en tire plus ou moins 
a. de mineral qu'on ren tire de la plupart des autres mines. 
> de la mime eſpece , avec la meme quantitede travail. 
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Hy a des mines de charbon avantageuſement ſitutes, 
qu on ne peut exploiter a cauſe de leur ſterilitè. Le pro- 


porter ni profits ni rentes. ; 5.7 


II y en a dont le produit eſt purement ſuffiſant pour 


payer le travail, & remplacer , avec leurs profits ordi- 


nairęs, les fonds qu'on met à les exploiter. Elles rap- 


porient quelque profit a Ventrepreneur , & point de 
rente au proprietaire , qui eſt le ſeul qui puiſſe les ex- 
ploiter avec avantage, parce que, comme entrepre- 


neur, il y gagne le profit ordinaire du capital qu il y 
emploie. Pluſieurs mines de charbon ſont exploitèes de 


cette maniere en Ecoſſe, & ne peuvent letre autrement. 
Le proprietaire nen permettroit pas exploitation à dau- 
tres, a moins qu'on ne lui payar une rente, & perſonne 


ne peut lui en payer. 


D'autres mines de charbon du meme pays ſont aſſez 
fecondeg , mais trop mal ſituëes. Elles rendroient beau- 


coup de mineral proportionnellement a la quantite de 
travail; mais on nen trouveroit pas le debi 


* 


Lee charbon de terte eſt un chauffage moins agreable 
que le bois Par conſequent la depenſe du charbon dans 
les endroits on Von en conſomme , doit etre genérale- 


ment moindre que celle du bois. 


_ 


Le prix du bois varie avec Tetat de l'agriculture, i 
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nature inculte leur fourniroit, & qui, en detruiſant & 


en extirpant leurs ennemis, leut aſſure la libre jouiſſanese 
de tout ce que la Providence leur envoie. Quoique de 


nombreux troupeaux, auxquels on permet d'errer dans 
les bois, ne detrujſent pas les anciens arbres , ils em- 
pechent les jeunes de pouſſer, & par ce moyen une 
foret entière sen va en ruine au bout d'un ou deux ſiè- 


cles. Alors la raretè du bois en fait hauſſer le prix. II 


rapporte une bonne rente, & quel queſois le proprie- 
raire trouve qu'à peine y auroir-jl un meilleur emploi 
de ſes terres que celui d' y faire croitre du bor Frepte a 


la-chazpenterte , la grandeur des profits étant ſouvent 


capable de compenſer la lenteur des retours. On en eſt 
la, ce ſemble, aujourd'hui dans pluſięurs parties de la 
Grande Bretagne, ou le profit des plantations eſt rẽpute 
egal à celui du bled & des paturages. Lavantage qu'en 
retite le proprietaire, ne peut exceder , au moins pen- 


dant un long terme, la rente qu'il tireroit de ceuxci, 
& dans F interieur d'un pays en pleine culture, il ne ſera 


guere moindre que cette rente. Dans un pays bien cul- 
ive, bordé par la mer, & qui a commodtment du 


charbon pour ſon chauffage, il en coùte quelque fois 
moins pour faire venir ſur les cores du bois de char- 
pente qu on tire de pays etrangers moins cultives , que 
pour en avoir de {on propre cru. Il ny a peut- etre pas 
une piece de bois d Ecoſſe dans toute la nouvelle villa 
d'Edimbourg , batie depuis quelques années. 5 
Quel que ſoit le prix du bois, ſi celui du charbon eſt 
tel que la depenſe d'un feu de charbon ſoit preſqu'egale 
a celle dun feu de bois, ſoyez fiir qu alors le prix du 
charbon eſt auſſi haut qu il peut Ferre. Il paroir que cel} 


le cas de Vinterieur de l'Angleterre, particulièrement 


du comte d Oxford, ou le has peuple meme eſt dans 
Puſage de meler dans ſon feu le charbon & le bois, & 


ou par conſequent il n'y a pas grande difference entre 


les prix de ces deux ſortes de chauffage. 


Le charbon, dans les pays qui en produiſent, eſt par- 


tout fort au- deſſous de ce haut prix; sil ne Feroit pas, 


il ne pourcoit ſupporter la depenſe du tranſport qui S en 
fait au loin par terre ou par eau; Von ne ponrroit, en 
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vendre qu'une petite quantitè, & les maizres-eharben- 


/ : OY ; | , : » „ 0 * m 
Ka chen 0112-0 nete , ainſi que les proprietaires des mines , trouvent lo 
- mieux leur compte à en vendre beaucolpfrhn pre me- ra 


. a tres: haut prix. Ajoutez que la mine la 
gas plus feconde regle le prix du charbon þ roures les mines 
. 4 qu. voilinage. Le proprietaire & PFentre- 
43 preneur de [exploitation trouvent, Fun, qu'il peut ſe 
or faire une rente plus forte, Fautre, qu'il peut retirer un 
0 plus grand profit en le vendant un peu moins que tous 
{es voilins. Ceux ci ſur le champ ſont obliges de le 
donner au meme prix, quoiquils ſoient moins en état 
40 de le donner, & que cette diminution aille tou- 
. | jours au detriment , quelquefois m&me a Faneanriſſe- 
iy | ment total de leur rente & de leur profit. De · là certai- 
* taines mines ſont abandonnees , tandis que d'autres ne 

rapportent plus de rente, & ne peuvent etre exploitees 
que par le proprictaire. „%% RO + 
Le plus bas prix auquel puiſſe ere vendu le charbon 
pendant un tems conſiderable, eſt, comme dans toutes 
les autres marchandiſes, celui qui ſuffit ſimplement 
pour remplacer, avec leurs profits ordinaires, les fonds 
qui doivent Etre employes a le mettre en état de vente. 
En general , tel doit ètre à-peu pres le prix du charbon 
dans les mines dont le proprietaire ne peut tirer aucune 
rente, mais qu'il eſt force ou d'abandonner entiere- 
| ment ou d'exploiter par lui-meme. . 
| La rente, quand le charbon en rapporte une, fait 
— gencralement une portion moindre de {on prix que celle 
de la plupart des autres productions brutes de la terre. 
bY 5 On ſuppoſe que la rente d'un bien au ſoleil ſe monte 
1 [frat communement à un tiers du produit / tal, & en gene- 

2 „ ral, ceſt une rente certaine & independante des va- 
| 6 rations acidentelles dans les recoltes, Un cinquierne 
_ [frat du produit feral eſt une forte rente pour une mine de 
| 1 cCharbon; ſouvent elle wen eſt que le dixième; & ra- 
1 rement elle eſt aſſurèe, parce qu elle depend des varia- 
br tions accidentelles dans le produit. Ces varia ions font 
i i conliderables, que dans un pays on une terre acquiſe 
moyennant une ſomme egale a trente ans de ſon re- 
venu, paſle pour etre achetèe à un prix mediocre z; une 
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mine de charbon y eſt regardee comme bien vendue, 


lorſque la ſomme qu'on en donne eſt egale à ce qu'elle 
rapporte en dix ans, n 


La valeur d'une mine de charbon pour le propriẽtaire 
depend ſouvent autant de a ſituation que de fa fertilite, 
Celle d'une mine merallique depend plus de fa fertilite 
que de fa ſituation. Les meraux groſſiers, & encore plus 
les metaux precjeux , peuvent generalement ſupporter 
la deþenſe Terre tranſportes fort loin par terre, & au 
plus loin par mer. Leur marchè n'eſt pas concentre dans 
le voiſinage de la mine, il s'erend dans le monde entier. 
Le cuivre du Japon fait un article dans le commerce de 
Europe; le fer d'Eſpagne dans le Chili & le Perou. 

| Largent du Perou va non-{eylement en Europe, mais de 
Europe a la Chine. _ nes 
Le prix du charbon dans le Weſt-Marland ou Ie 
Shropshireſpeut-ètre 2u affectèe par celui qu il ſe 7 cee . 
vend a Newcaſtle, & nullement par celui qu'il fe vend 
dans le Lyonnois. A cette diſtance, les productions des 
mines de charbon ne peuvent entrer en concurrence 
les unes avec les autres; mais celles des mines metalli- 
ques les plus eloignees peuvent ſouvent y entrer & y en- 
trent en effet. Le prix des mètaux groſſiets „& encore 
plus des mètaux precieux à la mine du monde la plus 
fertile, doit donc affecter plus ou moins le prix de cæux 
qui ſortent de toutes les autres mines. Le prix du cuivre 
au Japon doit avoir quelqu' influence ſur celui du cuivre 
que nous tirons de nos mines d' Europe. Le prix de Far- 
gent dans le Perou, c'eſt-a dire, la quanrire , ſoit de 
travail, ſoit d'autres marchandiſes qu'il achete au Perou, - 
doit influer ſur fon prix, non- ſeulement aux mines de 
Europe, mais à celles de la Chine. Apres la dècouverte 
des mines du Pèrou, la plupart des mines d'argent d Eu- ä 
rope ont ete abandonnees. La valeur de argent fut tel- 
lement reduire, que leur produit ne pouvoit plus payer 
les frais de exploitation, ou remplacer avec un profit 
la nourriture, le verement, le logement, & les autres 
choſes nëceſſaires confommees dans operation. Les mi- 
nes de Cuba, de Saint-Domingue, & meme les ancien- 
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nes mines du Perou ſe ſont trouvees dans le meme cas, 

apres la decouverre de celles du Potoſi. 3 
Le prix de chaque meral Erant donc regle en quelque 

ſorte par ce qu il ſe vend à la mine la plus feconde qui 

ſoit actuellement exploitèe dans le monde, il ne peut 


guete faire autre chole dans la plupart des mines que de 


payer la depenſe de Texploitation , & il eſt rare qu'il 
rapporte une forte rente au proprietaire. Auſſi la rente 

aroit n'etre dans la plus grande partie des mines qu une 
bien pores portion du prix, & cette portion eſt en- 
core plus petite dans celui des metaux groſſiers. Le travail 


K le profit empoxtent preſque tout. 


vient, eſt communement un ſixième du produit, ſelon 


2 7 


Les mines d'etain de Cornouailles ſont les plus fertiles 


que Fon connaifſe dans le monde. La rente qui en re- 


le rapport du reverend M. Borla@, vice - gardien de ces 


but 


eas 22 
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leur; & quelle qu'elle ſoit, elle appartiendxoir naturel- 


eue. 


mines. Quelques-unes rapportent davantage, & dau- 
tres moins. Un ſixième du produit | 
de diverſes minegabondanres de plomb qui fe trouvent 
PFrezier & Ulloa diſent que les proprietaires des mines 
du Perou n'exigent d' autre condition de lentrepreneur 


de la mine, 1 1 leur moulin fun 
en leur payant | e ordinaire. Il eſt vrai que la 


monte a un cinquième de argent 


taxe du roi d Eſpagñ | 
regarder comme la rente reelle 


pur ou autitreʒ ce qu'on 


dae la plupart des mines d argent du Peron, les plus riches, , 
du monde connu. Sans cette taxe le propriẽtaire auroiina 


3 


lex 0 


turellement ce cinquizme , NN 
ſieurs mines dont on neF 


a preſent , parce qu'el- 
zentpss allez pour payer la raxe. On ſuppoſe 
que la taxe du duc de Soc 

a plus de cinq pour cent, ou plus du vingtième de la va- 


lement au proprietaire de la mine, fi Verain eroit exempt 
de droits. Mais ſi vous ajoutez un vingtième à un ſixiè- 
me, vous trouverez que le total de la rente commune 
des mines detain de Cornouaillege& au total de la rente 
des mines d argent du Perou comme treize eſt à douze. 


Lame, 1725 F ebe, eee ff eee, 
al, bender f, | 


eſt auſſi la rente 


/onrperrteit exploiter plu- 


les ſur Petain ſe monte 
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fort fur Tar enne-ailleurs plus de tenta- 
tions de faire la fraude que n'en donne la foible taxe 
ſur Perainz & la contrebande eſt beaucoup plus aiſte 
dans les choſes precieuſes que dans celles d'un gros vo- 
lume. Auſſi dit-on que la taxe du Roi d'Eſpagne eſt 
fort mal payee, & qu on paye exactement celle du duc 
de Cornouailles. Il eſt donc probable que la portion du 
prix de l'etain, qui fait la rente des mies les plus fer- 
tiles de ce metal, eſt plus forte que celle du prix de 
argent qui fair la rente des mines dl argent les plus ri- 
ches quily ait au monde. Les fonds mis dans Vexploi- 
tation étant remiplaces avec leurs profits ordinaires, il 
ſemble que la part du proprietaire eſt meilleure en 


Cependant comme le ſouverain tire une grande par- 
tie de fon revenu du produit des mines d' argent, les 
loix au Perou donnent tout Fencouragement pollible à 
la decouverte & à l'exploitation de nouvelles mines. 
Celui qui en trouve une, eſt en droit de meſurer & 
de prendre deux cents quarante ſix pieds en longueur, 
felon la direction qu'il ſuppoſe a la veine, ſur cent 
vingt-trois pieds de large. Il devient proprietaire de 
cetre portion de la mine, & peut Fexploiter fans rien 
'payer au ſeigneur. L'interer du duc de Cornouailles a 
donnè occaſion à un pareil reglement dans cer ancien 
duche. Toute perſonne qui, dans un terrein vague & 
non-ferme , decouvre une mine detain, peut en mar- 
quer les limites juſqu'à une certaine erendue , ce qui 
Sappelle borner une mine. Elléf peut l'exploiter elle- 
meme ou Taffermer à un autre ſans le conſentement 
du dere de la terre, auquel elle paye cependant un 


leger droit 


* droits {acres de la propriere particulière ont ere ſacri 

p fies aux inrerers ſuppoſes du revenu public. 

1 5 On donne au Perou le meme encouragement. a la de- 

1 eouverte & à l'exploitation de nouvelles mines d'or; & 

1 la raxe du Roi ſur For neſt que la vingtième partie de 

ce "metal au titre. Elle &roit atitrefois le cinquième, e 2 
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les mèmes auteurs (Frezier & Ulloa) que quelqu'un faſſe 
fortune par une mine d'argent, il Feſt bien davantage 
que quelqu'un la faſſe par une mine d'or. Cette ving- 
tième partie ſemble Etre toute la rente payee par hk 
plupart des mines d'or du Chily & du Perou. Lor eſt 
encore beaucoup plus expole a la contrebande que [ar- 
gent, tant à raiſon de fa valeur ſuperieure en propor- 
tion de ſon volume, qu'a caule de la manière dont la 
nature le produit. On trouve rarement de Vargent Vier- | 
ge; mais, comme la plupart des autres metaux, il eſt ge 
neralement minèraliſè avec quelqu'autre corps dont il 
_ eſt impollible de le (eparer, en aſſez grande quantite 
pour payer la dépenſe, a moins d'une operation difficile 
Kfcuaupeuſe, qui ne peut fe faire que dans des labo- 
ratoires conſtruits expres , & Heroin egue! 
fous-dec-xeus des officiets du Roi. On trouve au con- 
rraire preſque toujours lor vierge; quelquefois on le 
trouve en morceaux d'un certain volume; & lors meme 
qu'il eſt mele par petites parties preſqu inſenſibles avec 
le fable, la terre & d'auttes corps herereganes, on peut 
en ſéparer par une operation foft courte & fort ſim- 
ple, qui peut ſe faire dans une maiſon privee par toute 
perſonne qui poſsède une petite quantite de mercure, 
Par conſequent ſi la raxe du Roi ſur PFargent eſt mal 
_ payee, celle ſur For doit Terre encore plus mal, & h 
rente doit Erre moindre dans le prix de Vor que dans 
le prix de Targent. nn FC 
Le plus bas prix auquel ces precieux metaux puiſſent 
Etre vendus, ou la plus petite quantitè d autres marchan- 
diſes pour laquelle on puiſſe les Echanger durant un 
long terme, eſt regle par les mèmes principes qui fixent 
le plus bas prix ordinaire de toutes les autres choſes. 
II eſt derermine par les fonds qui doivent ètre commu- 
| Pg. : nement employes, par la noutriture, le verement & le 
| 2 LH AERC. 
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logement qu'il en colite/ communement pour les appor- 
ter de la mine au marche. Il doit &re au moins ſuthfaut 
pour remplacer ces fonds avec leurs profits ordinaires. 
Cependant leur plus, haut prix actuel ne paroit etre 
necetiairement dererming que par leur rarere ou leu 
abondance actuelles. Il ne Veſt point par celles dau- 
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cune autre marchandiſe, comme le prix du charbon left 
par celui du bois, au- deſſus duquel il ne peut jamais 


gele ver Augmentez la rareté de For a un certain degré, 
& le plus petit morceau de ce metal pourra devenir 


plus precieux qu un diamant, & s changer contre une 


plus grande quantitè d autres marchandiſes. 
La demande de ces metaux vient partie de leur uti- 


litè, partie de leur beauté. Si vous exceptez le fer, il 


ny en a peut: etre point de plus utile. Comme ils ſont 
moins ſujets à la rouille & aux impureres, il eſt plus 
aiſe de les tenir propres; & par cette raiſon les uſten- 
ſlles, ſoit de table, ſoit de cuiſine, qu on en fair, ſont 
ſouvent plus agreables. re dargent eſt plus 
propre qu'unq de plomb, de cuivre ou d'erain , & cette 
meme qualite fait qu un eafewiere d'or ſeroit encore 


meilleure qu'ung d'argent.Cependant leur principal me- / OM 


rite vient de leur beauté, qui les rend propres a faire 
des orne:nens pour Fhabillement & pewe le meuble. II 
n'y a point de vernis ou de teinture qui donne une 
couleur auſſi eclatante que la dorure. Leur rarere fait 
encore un grand merite de plus. Chez la plupart des 
gens riches, la principale jouiffance des richeiles con- 
lite dans la montre qu ils en font, & qu'ils ne trou- 
vent jamais plus belle que quand ils paroiflent poſſe- 
der ſeuls des marques deciftives d'opulence. A leurs yeux 
rien ne rehauſſe tant le mérite d'un objet beau ou 

utile à un certain point, que fa raretè, ou le grand tra- 
vail qu'il faut pour en amaſſer une certaine quantire; 
travail qu'ils font ſeuls en état de payer. Ils achètent 
ces ſortes d' objets plus cher que dautres bien plus 

beaux & plus utiles, mais plus communs. Ces * 
d'utilitè, de beaute, de rarere, ſont le premier fonde- 
ment du haut prix de ces meraux, ou de ce qu'on trouve 
par tout à les echanger contre une grande quantitè d' au- 
tres marchandiſes. Ils avoient cette valeur avant d'ètre 
employes comme monnoie, & c'eſt elle qui les rendoit 
proprga cet emploi, qui peut enſuite avoir contribue à 
maintenir & augmenter leur prix, tant parce qu'il en a 
occaſionnè une nouvelle demande, que parce qu'il a d 
minuè la quantitè qu on en mettoit à d'autres uſages. 
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Les pierres precieuſes ne font recherchees que por 
leur beauté. Elles ne ſervent que pour Fornement, & 
le mérite de leur beaure eſt fort augmentè par leur ra- 
reté, ou par la difficultè & la-depenſe de les tirer de 
la mine. Auſſi preſque tout leur haut prix sen va la 
plupart du tems en ſalaire & en profits; la rente n'en 
eſt ſouvent qu'une très- petite partie, & les mines les 
plus fecondes ſont les ſeules dont le proprieraire puiſſe 
tirer un gros reyenu. Lorſque le jouailher Tavernier vi- 
ſita les mines de diamans de Golconde & de Viſapour, 
il fur informe que le ſouvetain du pays pour lequel on 
les exploitoit, avoit donne ordre de les fermer toutes, 
exceptè celles qui rendoient les plus grandes & les plus 
belles pierres. Il ne gagnoit rien, ce ſemble, a faire ex- 

ploiter les autres. „% ͤ Kt: 
Comme en fait de metaux precieux & de pierres 
preécieuſes, celt la mine la plus feconde de la terre qui 
decide de leur prix dans toutes les autres mines, la 
tente qu une mine de cette eſpèce peut rapporter au 
propriẽtaire, eſt en proportion, non de {a fertilité ab- 
Jolue, mais de ce qu on peut appeller fa fertilité rela- 
tive, ou de fa ſuperiorire {ur les autres mines de la 
meme forte. Si on decouvroit de nouvelles mines auſſi 
ſupeèrieures à celles du Potoſi que celles - ci Ferojent à 
celles de ! Europe, la valeur de argent pourroit baiſſer 
au point que les mines meme du Potoſi ne vaudroient 
pas la peine d'erre-exploitees. Avant la découverte des 
Indes Occidentales, on pouvoit tirer des mines les 
plus fertiles de ] Eurepe une rente auſſi conſiderable que 
celle que rapportent aujourd'hui les plus riches mines 
du Peron. Quoique la quantite d'argent füt moindte, 


on pouvoit Fechanger contre une égale quantite dau- 


tres marchandiſes, & la portion qui revenoit au pro- 
prictaire, pouvoit le mettre en état d acheter autant de 
travail ou de marchandiſes qu'on en achere aujourd hui 
avec plus d'argent. La valeur, tant du profit que de la 
rente, le revenu reel qu en tiroient le public & le pro- 
.prietaire , pouvoient etre les memes © | 
Les mines les plus abondantes de metaux preciens 


& de pierres precteules,ne peuvent pas ajouter e 
1 55 choſe 
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thoſe aux richeſſes du monde. Un produit dont la ras - 
recs fait la principale valeur, eſt neceflairement degrads - 

(on abondance. Le ſeul avantage qu on pourroit ti- | 
fer de cette abondance, ſeroit d'avoir, pour moins de 
trayail ou de marchandiſes, de la vaiſſelle d'or ou d'ar- 
zent, ou d autres ornemens frivoles de Ihabillement ou 
/ „ ĩ ͤ 1 nog amb 

Il nen eſt pas ainſi des biens qui ſont à la ſurface de 
la terre. La valeur de leur produit & de leur rente eſt, 
en proportion de {a fertilitè, non relative, mais abſo- 
ue, La terre qui produit une certaine quantitè de ma- 
titres pour la nourriture, le verement & le logement, peut 
toujours nourrir, vètir & loger un certain nombre de 
gens, & quelle que ſoit la part du proprietaire, elle lui 
donne toujours un pouvoir proportionnè ſur le travail 
de ces gens: la, & ſur les marchandiſes que ce travail 
peut lui fournir. La valeur des terres les plus ingrates 
neſt pas diminuèe par le voiſinage des plus fertiles. 
Au contraire, elle en eſt generalement augmentee. La 
multitude de ceux que nourriflent les terres fecondes ,. 
ouvre un marchè a divers produits des terres ſteriles qui 
nauroient jamais trouve de debit parmi ceux qu elles ; 
went faire fubliter. rt. 
Tout ce qui augmente la fertilitè de la terre dans 
led productions alimenteuſes, augmente non-ſeulement 
k valeut des terres on ſe fait Jamèlioration, mais con- 
tinue encore à donner plus de valeur a d'autres terres, 
en faiſant rechercher leur produit. La ſurabondance de 
nourriture dont on peut diſpoſer en conſequence de 
famélioration des terres, eſt la grande cauſe qui fait 
demander for, argent & les diamans, auſſi: bien que. 
toutes les commodites & tous les autres ornemens da 
vetement; du logement, &c. La nourriture ne conſti- 
tue pas ſimplement les principales richeſſes du monde, 
fon abondance donne encore à pluſieurs autres eſpces 
de richeſſes leut plus grande valeur. La premiere fois 
que les pauvres habitans de Cuba & de Saint-Domin- 
zue furent decouverts par-les Eſpagnols, ils avoient cou- 
tume d orner leurs cheveux & certaines patties de leut 
habillement avec de: petits morccaux dor. Ils ne pay 
Tome I. 5 — N 
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roiſſoĩent pas en faire plus de cas que nous wen fe. 
rivns de petits cailloux un peu plus beaux que ceux 
fur leſquels nous marchons, & que nous regarderiong 
comme valanc tout juſte la peine de les ramaſſer, & 
non celle de les refuſer à qui nous les demanderoit. 
Ils les donnoient a leurs nouveaux hores des quiils en 
demandoient, & ile navoient point Fair de croire leur 
faite un grand preſent. Ils voyoient avec etonnement 
la fureur des Etpagnols pour en avoir, & ils wima- 
ginoient pas qu'il y et un pays od la nourriture, tou- 
jours peu commune chez eux, füt tellement ſurabon- 
dante, que pour acquerir une petite quantite de ces 
bagatelles brillantes, ils donnaſſent volontiers de quoi 
nourtrir toute une famille pendant pluſieurs annees. Sils 
avoient pu le concevoir, ils wauroient pas ere ſurpris 
de la palſion des Eipagnols. 2 TOTES 
Panrtin TROISIIZ NI. 
Des variations entre les valeurs reſpectives du produit 
4 rapporte toujours une rente, & de celui qui en 
/ A OE a TT ED 


„5 e e 
A {uzabo e de nourriture, qui eſt une ſuite de 
Famelioration & de la culture des terres, doit neceſſai- 
rement fare croitre la demande de chaque partie du 
produit de la terre, qui n'eſt pas faite pour nourrir, & 
qui peut étre appliquee a quelqu autre uſage, ſoit du- 
tilitè, ſoit d'ornemeng.. On peut s attendre, en partant 
dx · la, qu'il ny a qu une ſeule variation dans les valeurs 
comparatives de ces deux difterentes ſortes de produit, 
à quelque degre que foient Vamelioration & la culture. 
La valcur de celui qui ne rapporte pas toujours une 
rente, doit Selever en proportion de celui qui en rap - 
porte tonjours. A meſure que [are & I induſtrie font 

des progres , les matières qui ſervent au vètement 
& au logement, les foſliles & les mineraux uti- 
les, les meraux precieux & les pierteries, doivent 
etre recherches de plus en plus; on doit trouver en 
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change une plus grande quantite de nourriturè, ou en 


autres termes, ik doivent renchetir graduellement de 


plus en plus. Dans le fait, c'eſt ce qui eſt arrive la plu- 
part du tems, & ce qui ſetoir toujours arrive, fi des 
accidens particuliers nen avoient jamais porte la pro- 


vinon ou la fourniture au- delà de ce qu on en deman- 


doit, T e e . 
par exemple, la valeur d'une carrière de pierre de 
tulle augmentera neceflairement avec Vamelioration & 
a population du pays d'alentour, ſpecialement sil n'y 
en pas d autre. Mais la valeur d'une mine d argent, quand 


3 


nangmentereit 
elle eſt ſiruee ſe bonnifie. Le marchè pour le produit d une 


carrière de pierre de taille ne peut guere s'etendre plus 
Join que quelques milles à la ronde, & la demande eſt 
genẽralement proportionnee a Famelioration & à la po- 


pulation de ce petit dictrict. Mais le marché pour le 
8 d'une mine dargent peut $'erendre dans tout 


e monde connu. A moins que le monde en general 
navance dans la culture & la population, Vameliora- 


tion, meme d'un grand pays a portee de la mine, ne 
fera pas demander plus d'argent. Quand meme le monde 


en general iroit de mieux en mieux, {i dans le cours 
de ſes progres on decouvroit de nouvelles mines beau- 


coup plus fertiles qu aucune de celles qui Etoient con- 
nues auparavant, quoiqu on demandir neceflairement 


plus d' argent; il pourtoit y en avoir alors en ſi grande 
quantite , que le prix de ce meral tombar de plus en 
plus; C eſt-à-· dire, qu avec une livre peſant, par exem- 
ple, on acheteroit une quantité de travail qui iroit 


toujours en diminuant, ou qu on n'auroit en echange 
qu une moĩndre & toujours une moindre quantité de 
bled , qui eſt la principale ſubſiſtance dulaboureur. = 


commercante & civiliſee. 


Si, par le progres général de la culture & de lamé- 
loration, Iz demande de ce marche venoit a augmen- 


ter, & que la quantité de ce metal n'augmentir pas X 


pro 


il n'y en auroit pas dautre a cent milles a la ronde , e 2 
dit pas néceſſairement, quoique le pays od 


cle c - 


hv} ie * 2 : OHCYECE. + 
Le grand marche pour argent eſt la partie du monde 
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opertion, la valeur de fargent croitroien' proportion earl en, 2 
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de celle du bled. La quantitè de bled qu on acheterdit 
7 avec une livre peſant dargent ſetoit de plus en plus 
L) | rande, ou, en dautres termes, le prix commun du 
3 led en argent ſeroit de meilleur en meilleur marche. 

S il arrivoit au contraire que les mines donnaſſent, 
pendant nombre d'annees de ſuite, plus d'argent qu'on 
n'en demanderoit, ce metal perdroit graduellement de 
{on prix, ou, en d autres termes, le prix du ble i en ar- 
gent deviendroit par degres de plus en plus cher, malgrs 


tous les e de la culture. | 
"43 1 a. : A 


„d'un autre core, la fourniture de ce metal. 
croiſſoit à- peu- près dans la meme proportion que la de- 
mande, on continueroit d'en acheter ou d avoir en 
change à · peu. près la meme quantire de bled, & le prix 
commun du bled en argent ſeroit, en depir- de toutes 
| les ameliorations, toujours a-peu-pres le meme. 
* ; Tes trois combinaiſons renferment tout ce qui peut 
=> arriver à cet egard durant les progres de la culture & de 
3 la population; & ſi nous en pouvons juger par la France 
& la Grande - Bretagne, elles ont eu lieu pendant les 
quutre derniers ſiècles en Europe, & preſque dans le 


£ 


meme ordre ou: je viens de les expoſer. 


Digreſſion ſur les variations dans la valeur de Pargent 
© durant le cours des quatre derniers fiecles. 


PxzxIi2tRE PARA O 5 E. 


A . 1 L paroit qu'en 13 50 & quelque: tems auparavant, le 
= prix commun de la meſure de huit boiſſeaux de froment 
* n'etoit pas eſtimè moins de quatre onces d' argent, poids 
de la Tour, Ceſt a-dire, environ vingt ſchelings de no- 
„ tte monnoie. De-la elle ſemble ere tombèe par degres 
ſecegent, au prix de deux onces auquel on Yevaluoit au com- 
„ 2 menceinent du ſeizieme ſiècle; Evaluation. qui paroit 

: avoir continue juſqu'en 1570" 
| Lannte 1350, qui toit la 25* d'Edouard III, on 
paſſa Fate” appele le ſtatut des ouvriers. Cet acte ſe 
plaint dans le preambule, de Tinſolence des dowekir 


*. 


e „qui pretendoieni que les maitres augtnentaſſenc fe E ce _ 


mee plus haut que dix deniers le boiſſeau, & qui il ſe- 


| "i = 
ture ou en argent. Par conſequent dix deniers ou pen- | = 
ces le boiſſeau eroient regardes la 255 annee du regne 5 
4 Edouard III, comme un prix du froment fort mo- 


#argent, pvids de la Tour, & valoient æ peu près u 
aluecroun 


de vingt ſchelings de la notre, eroienr regardees alors 


7 e + 4 8 TIES T De "Ws © p af: 7 '» 

Te ſtatut eſt une indication plus fire que les prix | 

de quelques annees particulières, dont les hiſtoriens &, 4 
r . 1 abit} 0 . 3, Sb So uf wn $i EF 

dautres ecrivains ont{fait mention, parce 'qu'ils Etoient noucralounent 
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. 


leurs gages. Il ordonne en conſequence que tous les do- = 

meſtiques & ouvriers ſe contentent deſormais des memes WW 
ges &.livrees (ce mot ſignifioit alors non- ſeulement wn 

le vètement, mais les vivres) qu ils .avoient. accoutume f W 

de recevoir la vingtieme anne du regne'du Roi & les 

quatre annees .precedentes; que la livree (ou livraiſon) 

qu'on leur feroit de froment, ne ſeroit nulle part eſti- 


toit toujours au choix du maitre de le donner en na- 


dere, puiſqu' il fallut un ſtatut particulier pour obliger 
les domeſtiques a Iaccepter en Echange des livraiſons 

ordinaires qu'on leur failoit; & ce prix Eroit repute rai- 

ſonnable dix ans auparavant, ou dans la 16* année du 
regne du Roi, tems auquel renvoie le ſtatut. Mais, cette 
annee , dix pences contenoient environ une demi once 
an de notre monnoie. | = quatre vbnces Fr 
gent, poids de la Tour; &quivalentes à fix ſchelings & 
huit pences de la mooie de ce tems- lx, & à pres 
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a 
1 3 


1 
1 
be 7 
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ut. el. —.— 


comme le prix moyen dune meſure de froment de huit 
boils 79595 d fog mo arg ol et 


I 


4a 


extraordinairement chers ou bon marché, & ſur le- W —=_ | 


quels il eſt par conſequent difficile de juger quel Eroit 


croire qu au commencement du quatorzieme fiecle , & 

quelques annèes auparavant, le prix commun du fro- | 
ment revenoit à quatre onces dargent les huit boiſ= 

ſeaux, & les autres grains en proportion. 


de Cantor oy, donna le. jour de ſon inſtallation une“ 
fete dont Guillaume Torn nous a non-ſeulement con- % 


le prix ordinaire. II y a d'ailleurs d'autres raiſons de 


En 1309 Raoul de Born, prieur de Saint · Auguſtiu Ault | 


158 


de 
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ſerve le détail, mais encore les prix de diverſes choſes, 


ment, chacune de huit boiſſeaux, qui coùtèrent dix neuf 
livres, ou fix ſchelings & deux pences la meſure, c eſt- 
acdire, environ vingt ſchelings & ſix pences de notre 
monnoie; 22. cinquante huit pareilles meſures de drg- 
che, qui coũtèrent dix-ſepr livres dix ſchelings la me- 
ſure, ce qui fait environ dix-huit ſchelings de notre 


monnoie; 3%. vingt- quatre pareilles meſures d avoine, 
qui coũtoient quatre livres, ou quatre ſchelings la me- 


ſure, c eſt- a dire, environ douze ſchelings de notre mon- 
noie. Les prix de la dreche & de l'aveine paroiſſent 
ici au- deſſus de leut proportion ordinaire avec le prix 
A c 12007 OR MORT 

Ces prix ne ſont point cités comme extraordinaires, 
Lauteur en parle accidentellement comme de ce qui 
avoit ere. paye pour les grandes quantités de grain con- 
ſommèes dans une fete celèbre pour ſa man Meatice, = 


da pain & 


„ 


fir reviyze un ancien ſtatut appelè Þa 
d 


bablement auſli ancien pour le moins 175 ſon grand- 
pere Henri H, & datoit peut tre de 


lenr la conquere. Il 
regle le prix du pain ſur ceux qu'il pouvoit arriver 


qu on payat le bled, depuis un ſcheling, la meſure de 
huit boiſſeaux, juſqu'à vingr [chelings, monnoie de ce 


rems-la,, Or, on preſume que les ſtatuts de cette eſ⸗ 


pece ſont generalemenr attentifs a pourvoir A toutes les 
deviations du prix moyen, à celles d'au-deflous, comme 


a celles dau deſſus. Cela poſe, dix ſchelings, contenant 


{ix onces dargent, poids de la Tour, & <quivalens a 


environ trente ſchelings de notre monnoie , doivent 

avoir Et& regardes comme le prix moyen de cette me- 
ſure de froment, lorſque le ſtatut a paru pour la pre- 
miere fois, & a dit Fetre encore julg 

du re&gne d'Henti III. Nous ne 323 donc pas nous 
tromper de beaucoup en ſuppoſant que le prix' moyen 
n etoit pas moins que le tiers du plus haut prix auquel 


7 


ua la gie année 


_ _—— 


Il y fut conſorame, 19. 1 meſures de fro- 


En 1262, la zie année du regne d Henri III, o 


alle, qui, dit le Ron, avoir Eté fait dans Je tems 
e les peres Rois d Angleterre. Ce ſtatut &roir donc pro- 


N 


„ c ooo ee 


l 


qu au commencement du ſeizième, ce qui ętoit re- 


de la Tour, équivalentes ax ſchelings de notre mon- Feen ven, 
dans le livre de depenſe d'Henri, 


ſchelings & huit pences. En 15 1a, ſix ſchelings & huit 
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ee ſfarur regle le prix du pain, ou P. ſix ſchelings buit 
pences de la monnoie de ce tems la, contenant quatfe 
onces dargent , poids de la Tour. n. 
I y a, ce ſemble, quelque raiſon de conclure de ges 
differens faits, que vers le milicu du quatorzième ſiè- 
cle, & long tems auparavant, on ſuppoloit que le gr 
commun de la meſure de huit boiſſeaux de, froment, na- 
loit pas à moins de quatre onces d argent, pojds de qa 
War. %%% 
Depuis le milieu du quatorzieme ſiècle environ juſ- 


garde comme le prix raiſonnable & modere , & oſta dire, 
comme le prix ordinaire ou commun du froment, baiff 
par degres de pres de la moitié; de maniere .qu'a 
fin il ſe réduiſit a environ deux onces d argent, poic 


noie. Cette eſtimation continua juſques vers i170. 

Nous avons deux ſortes deſtimations du froment 
| | {com de Nocthum | eu | 

ber and, ecrit en 1 512. Dans rü le il eſt a ſix 5 (chelings / | I 
huit pences la meſure; dans Tautre il n'eſt qua cing — BM 


s 


poids de Ia Tour, & ils etgient & peu: pres Eau à dix 
ſchelings de notre monno ie. 
II paroit pit differens ſtatuts, que de la 2 je anne du = 
regne d'Edonard III, 9 4 5 commencement du cage 
d Eliſabeth, ce qui forme un eſpace de plus de deux | 
cents ans, on continua de.tegarder fix ſehelings huit 4 
pences comme le prix raiſonnable & modere, ceſt-a- = 
dire, comme le prix ordinaire ou commun du froment. 1 
Cependant la quantité d argent contenue dans cette 
lomme nominale alloit toujours en diminuant par fal - 
teration dans la monnoie. Mais Faugmentation de la va- 
leur de argent ſemble avoir tellement companſè cette 
diminution, que la légiſlation crut que ce n'etoit. pas la 
peine de faire attention à cette circonſtancde. 
Ainſi en 1436, exportation fut permiſo, & en 146 
limportation defendue quand le froment ne paſſeroit 
bas kix ſchelings huit pences de-la meſure de huit baiſ- 
* 


N iy 


pences ne contendient pas plus de deux onces d/argent, 


So. LA ĩ˙ 
ſeaux. La legiſlation avoit imagine que le prix Etant ki 
bas, il ny auroit point d'inconvenient à exporter; mais 
que quand il ſeroit plus haut, il eroir ſage de permet: 
tre Limportation. Ce qu'on appelle le prix raiſonnable 
& moders du froment, etoir donc Evalue pour lors 4 
ſix ſchelings huit pences, contenant environ la mème 
quanrire d argent que treize ſchelings & quatre pen- 
ces de notre monnoie, & eſt-à-dire, un tiers moins que 
n'en contenoit la meme ſomme nominale du tems d E- 
JJ... x 2 OTE 
- Lexportation fut prohibèe de mème en 1554, par 
des actes de la premiere & ſeconde annee du regne de 
Philippe & de Marie, & en 158, par un de la pre- 
miere du règne d'Eliſabeth, toutes les fois que le prix 
excederoit fix ſchelings huit pences, qui alors ne conte 
noient que deux ſchelings au-dela de ce que la meme 
ſomme nominale contient à preſent. Mais on s apper- 
gut bientor que de ne permettre F exportation du fro- 
ment que quand ib ſeroit à ſi bas prix, c'eroir, dans 
la realite , la defendre entièrement. C'eſt pour- 
quoi Vacte de la 5* année du règne d'Elifabeth permit 
de la faire de certains ports toutes les fois que le prix 
nexcédereit pas dix ſchelings, qui contenoient à-peu- 
preès la meme quantité dl argent que pareille ſomme 
nominale d aujourd'hui. Ce prix etoit donc conſidèré 
alors comme le prix raiſonnable & modere' du: fro- 
„% ft: r on RE, 0 dA 
Que le prix du grain en France ait ere de meme beau- 
coup plus bas a la fin du quinzieme & au commence- 
ment du ſeizième ſiècles que dans les deux iecles pre- 
cedens, C eſt ce qu ont obſerve M. Dupre de Saint- 
Naur, & Felegant auteur de I Eſſai ſur la police des grains. 
Te prix avoit probablement baiſſè de la meme maniere 
dans la plus grande partie de I Buro pe 
On peut attribuer ce hauffement de la valeur de 
Fargent en proportion a celle du bled, ou a la ſeule 
demande qu'on a faite de ce metal , & qui eſt de- 
venue plus . conſiderable en conſequence de Favance- 
ment dans Tamelioration & la culture, la quantire 
dargent qu'il y avoit auparavant reſtant la meme; on 
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la diminution graduelle de cette quantité dargent',: 
la demande reſtant la meme, diminution qui devoit ar- 


river ſi la plupart des mines alors connues dans le mon- 
de, ſe trouvant fort Epuiſtes, ne pouvoient plus ſup- 
porter les frais de Terploiration; ou bien cet effet ve- 
noit partie de Pune & partie de autre de ces deux 


cauſes. A la fin du quinzieme & au commencement du 


ſeizieme ſiècleſt Europe approchoit d une forme de gou- 
vernement plus ſtable & plus tranquille que celle qui 


la rourmentoir depuis pluſieurs ſiècles. Il etoit naturel 


qu avec plus de ſüretè, Pinduftrie & la culture fiſſent 
des progres, & qu avec laccroiſſement des richeſſes, on 
gemandit une plus grande quantitè de meraux precieur, 
q plus d' objets de luxe & d ornement. Un plus grand pro- 
gduit annuel avoit beſoin d'une plus grande abondance 


mens auxquels on emploie Vargenr. Il eſt naturel auſſi 
de ſuppoſer que pluſieuts des mines dargent qui four- 


5 

niſſoient le marché de l Europe, etojent fi epuiſees que 
k exploitation en &toit trop diſpendieuſe. Pluſrcurs + croient 
x 


foulllees des le tems des Romains. 
„ Cependant la plupart de ceux qui ont Grits far le 


e prix des denrees dans les tems anciens, tiennent 
e 8 la valeur de argent a toujours Ete en diminuant 
N epuis la conquete , peut- tte meme depuis invaſion 
| de Jules-Cefar, juſqu a la decouyerte des mines de FA- 
* merique. Cette opinion leur eſt venue en partie des ob- 
A ſervations qu ils ont eu occaſion de faire fur les prix 
” BU du bled & des autres productions brutes de la terre, 

* & en partie de la notion populaire, que comme Ia 
. quantitè dargent augmente dans un pays a meſure qu'il 


Senrichir, de meme il diminue en valeut autant qu "it 
9 en quantité. 1 f 


„ent pu-dere indults en erreur dans ear obſerva- 
tio 


* 


r trois cauſes differentes. V dens 


tes les rentes en nature, en bled, en bëtail, en volaille, 


e refer ver E liberté de ad * 2 an- 
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de monndie pour le faire circuler, 1 pe de gens 
0 niches vouloient avoir 8 de vaiſſelle & de ces orne- 


Premièrement, on payoit anciennement Pidg tou- 


&c. Il arrivoit cependant quelque fois au propridtaire de 
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288 LA RINA 2 
nuel, ou en nature, ou en argent. On appelle en Ecoffe 


2 de conyerfion la ſomme qu on ętoit convenu que 
4e tenancier donneroit au lieu du payement en nature. 
Comme le proprietaire aus toujours le choix de h 
production ou du prix, il falleie, pour la ſüretè du te- 
nancier, que le prix de conve ſion ou d'cchange fas. 
plutòt au deſſous quan deſſus du prix commun du mar- 
che. Auſſi ne paſſeit- il guère la moitié de ce prix en 
pum endroits. Cerie coutume ſubſiſte encore dans 


la plus grand partie de FEcofſe par rapport à la vo- 


laille, & en quelques lieux par rapport au beétail. Elle 
y auroit probablement continue par rapport au bled, 


fans Finſtitution des fis publics. Ce font des evalua- 
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Tions annuelles faites par une aſſiſe du prix commun de 


toutes les differentes ſortes de grains, & de leurs diffe= 
rentes qualites, ſelon le prix actuel du marché dans 


chaque comte. Par cette inſtitution il fut plu- fur pour 


Gi 


le tenancier & plus commode pour le proprieraire, de 


convertir la rente en bled dans le prix des fars de cha- 
que annee, que dans aucun autre fixe. Mais les ecri- 


vains qui ont recueilli les prix du bled dans les anciens 


tems, ſemblent avoir ſouvent conſondu ce qu'on ap- 


près avoir tranſcrit quinze 3 CE prix de converſion. 
Ce prix eſt de huit ſchelings la meſure de huit boiſ- 
ſeaux. Cette ſomme en 1423, qui eſt la première an- 


nee on il la donne, contenoit la meme quanrite dar- 
gent que ſeize ſchelings de notre monnoie; mais en 
x 562, qui eſt la dernitre année ot. elle ſe trouve chez 


cet auteur, elle ne contenoit pas plus que la meme 
ſomme nominale ne contient à preſent... _ 
Secondement, ils ont été trompès par la negligence 
avec laquelle quelques anciens ſtatuts d'aſſiſe ont été 


rranſcrits par de mauvais copiſtes, & peut tre quelque- 


fois compoles par la lègiſlatio . 
Les anciens ſtatuts d aſſiſe ſemblent avoir toujours 
eommenct par detexminer quel devoit Cre le prix du 
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pelle en Ecoſſe le prix fdu marche, Fletwood reconnoit 

dans une occaſion qu'il eſt tombè dans cette erreur; 

cependant, comme il ecriyoit ſon livre pour un but 

particulier, il na juge 4 props. faire cet aveu,qu'a- 
1015 
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1/n froment & de falle, quand les prix du froment & de /A {2220 
Forge étoient au plus bas, apres quoi ils procedoient = 
graduellement a dererminer ce qu'il devoit ètre ſelon 
que le prix de ces deux ſortes de grains s élevoit. Mais 
| paroir que les copiſtes de ces ſtatuts ſe contentoient 
ſouvent de tranſcrire les trois ou quatre premiers prix 
en partant du plus bas. Ils épargnoient ainſi leur peine, 
& {uppoſoient vraiſemblablement qu'il ſuffiſoĩt de mon- 
trer la proportion qu'il falloit obſerver dans les prix 
Yo pp epornld organ, od re rr 
 Aink dans Faffſe du pain & de fad fare 1 5e an-. Aue 
nee du r&gne d Henri UI, le prix du pain fut regle ſe?: 
lon les differens prix du froment, depuis un ſcheling 
juſqu'a vingt la meſure de huit boiſſeaux. Mais dans les 
manuſcrits ſur leſquels ont ere donnees toutes les &di- 
tions des ſtatuts qui ont precede celle de M. Ruffhead, 
les copiſtes n avoient jamais tranſcrit ce reglement que 
juſqu au prix de douze ſchelings. De-la divers ecrivains, 
trompes par cette tranſcription defectueuſe, ont conclu 
naturellement que le prix moyen ou celui de ſix ſche- 
lings la meſure, ou dix huit ſchelings de notre mon- 
noie, toit le prix ordinaire ou le prix commun da- 


Dans le ſtatur N elle ( & du pile, palle vers 
le meme tems, le prix de Pale eſt regle ſur chaque 
fix pences d'augmentation dans le prix de Forge, & 
cela depuis deux ſchelings Ih meſure juſqu'à quatre. 
Or quatre ſchelings n'etoient pas conſideres alors comme 
le plus haut prix auquel pi s Clever Forge, & ces prix 
Tetojent donnes que comme un exemple de la pro- 
portion à obſerver dans tous les autres, ſoit plus hauts 
ſoit plus bas. C'eſt ce qui paroir par les derniers mots 
du ſtatur: « & fic deinceps creſcetur vel diminuetarper 
» ſex denarios ;'» Fexpreſſion eſt barbare, mais le ſens. 


„ mentè ou diminn& de la meme mahière à chaque fois 


(4) Eſpèce de ſiege fair pour mettte les eee que 


* 


'y puniſſoĩt 2 en les faifaln plonger dans l'ead. 


eſt aſſez clairemenr; « que le prix de | awe doit erre aug- [4 Sizzze -- 
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commerce & de la communication ne permet pas que 
Fabondance d'une partie du pays ſoulage la diſette d une 
autre. Dans Ferat de bouleverſement on etoit I Angle- 

autre ſous les Plantagenetes qui la gouvernerent depuis 
environ le milieu du douzieme ſiècle juſques vers la 
fa du quinzieme, un canton pouvoit ètre dans Pabon- 
dance, tandis qu'un autre qui nen etoit pas bien loin 
ſouffroit les horreurs de la famine , parce que fa r&- 
colre avoit ere derruite , ſoit pai}ai REG te], 
ſoit par Vincurſion de quelque baron voiſin; & ft ces 
deux cantons eErtoient {epares par les terres d'un ſeigneur 
ennemi , lun ne pouvoit recevoir aucun ſecours de 
Fautre. Sous Fadminiſtration vigoureuſe des Tudors, qui 
gouvernerent Þ Angleterre ſur la fin du quinzieme & 
ndant tout le ſsizième ſiècles, il ny eut point de 
hes allez puiſſant pour oſet troubler la ſtrete pu- 
Lie lecteur trouvera à la fin de ce chapitre tous les 
prix du froment qui ont ere recueillis par Flet wood 
depuis 1202 juſqu en 1597, la premiere & la derniere 
compriſes, tous reduits au taux de notre monnoie ac- 
tuelle, & ranges ſelon Vordre des tems en ſept divi- 
ſions de douze années chacune. II trouvera auſſi a la , „ 
fin de chaque diviſion le prix Jeagamaun des douze an- ‚ _ 


nees dont elle eſt compolee. Dans ce long eſpace de 
tems, Fletwood na pu recueillir que le prix de qua- 
tre-vingts années, de maniere qu'il en manque quatre 
pour completer les douze dernieres. Jai ajouté ceux de 
1598, 2599, 1600 & 160: , que j'ai pris ſur Tetat du 
college d Eton. C'eſt la ſeule addition que j y aie faite. 
Le lecteur verra que depuis le commencement du trei- 


ziemg fiecle juſques palle le milieu du ſeizièeme, ls —_— 
L pi mam de chaque douzaine d'annees baiſſe rou- 2 1 ven e 1 

jours par degres, & que vers la fin du ſeizième fiecle*” — 
il commence à remonter. Il eſt vrai quEflewwood-lem- 
blatt „ les prix remarquables 
par la cherre ou le bon marché extraordinaire; & je 
ne pretends pas qu'on puiſſe en tirer aucune induction 
certame. Mais s ils ſont capables de prouver quelque W 
choſe, ils confirment ce que j en ai dit. Cependant _ 
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Targent, à raiſon de 
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Flerwood lui-meme paroit avoir cru avec pluſieurs au- 
tres ecrivains que * cette periode la valeur de 


a quantitè de ce meral qui aug- 
mentoit, alloit toujours en diminuant. Les prix du bled 


qu'il a recueillis ne s aceordent certainement pas avec 


cette opinion. Ils s accordent parfaitement avec celle de 
M. Dupre de Saint-Maur & la mienne. L'eveque Flet- 


wood & M. Dupre de Saint-Maur ſont les deux au- 


teurs qui ſemblent avoir apporté le plus de diligence 


ſceceleid: 
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& de fidélitè a famabter les prix des choſes dans les an- 
ciens tems. Il eſt aſſez ſingulier que leurs opinior.s ſoient 
fi diferentes Jtandis-. 4 . Ales faits 


au prix du bled ſe rencontrent ſi exacte- 
ny reds 


- Ye | | 
Ceſt cependant moins ſar le bas prix du bled que 
ſur celui des autres productions brutes de la terre, 
js . ob e 
grande valeur de el dans ces anctens tems. Le 


bled, a-t- on dit, eſt 


barbares en proportion de la plupart des autres den- 
rees. Je ſuppoſe qu on entend la plupart des autres 
denrees non- manufacturèes, telles que le bètail, la vo- 
Hille, le gibier de toute eſpèce, &e. Que dans les tems 
de pauvretè & de barbarie elles ayent Eref beaucoup 


meilleur marche que le bled, c'eſt un fait indubitable. 


Mais ce bon marche ne venoit pas de la grande valeur 


de Vargent, il venoit du peu de valeur de ces denrees, 


Il ne venoit point de ce que Fargent pou voit alors ache- 
ter ou repreſenter une plus grande quantitè de travail, 


mais de ce que ces denrees pouvoient en acheter ou 


en reprEſenter beaucoup moins qu'elles ne font dans 
des tems on Von eſt plus riche & plus civiliſe. L argent 


doit certainement ètre meilleur marche dans I Amert- 
que Eſpagnole qui le produit, que dans un pays ou it 
by A 


en coũte pour f apporter les frais d un long tranſport par 
mer & par terre, & ceux du fret & de haſſurance. 


Cependant Ulloa nous dit que le prix d un bœuf choiſi 
dans un troupeau de trois ou quatre cens, étoit 4 


| Buenos-Ayres, il y 4 quelques années, de vingt pences 
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s judicieux ont conclu la 


tune forte de manufacture, & pat 
cette raiſon il ètoit beaucoup plus cher dans les ſiècles 
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er deniers & demi Seel. Au rapport de M. Byron, ron 
zvoir.un cheval dans la capitale du Chily pour feize 
ſchelings ou ſols Merl. Dans une contree naturellement 
fertile , mais dont la plus grande partie eſt inculte, il 
faut peu de travail pour avoir des beſtiaux, de la vo- 
hille, du gibier , &c. ils ne peuvent donc en acheter 
on en commander une grande quantite. Le bas prix au- 

quel ils peuvent ètre vendus n'eſt donc pas une preuve 

que la valeur de argent y eſt fort mcg mais que * 
valeur de ces denrees y eſt fort bas. 

Il faut toujours fe ſouvenir que t la me- 
ſure reelle de la valeut de Pargent & Je route autre 
marchandiſGe. 

Comme les beſtiaux, la volaille, le gibier, ec. ſont 
des productions ſpontanées de la nature, il y a des pays 
prelque deſerts ou mal peuptes ou il sen trouve beau- 
coup plus que nen exige la conſommation des habi- 
tans. Alors la fourniture excède communement la de- 


tens per iodes de {on avancement, ees ſortes de denrees 
ſeront donc la reprèſentation ou bi equivalent de quanti- 
tes de travail fort diffèrentes. - 

Dans tout état de la {ociete & dans toute penode de 
ſon avancement, le bled eſt toujours une production 
& Finduſtrie humaine. Mais le produit fran de cha- 
que forte d induſtrie eſt toujours plus ou moins exact2- 
ment proportionne à la conſommation re 
h fourniture à la demande. D'ailleurs dans 0 pe- 
riode d'amelioration la production d'une égale quan- 
tite de bled dans le meme fol & le meme climat, exi- 
ger2 communement des quantites de travail a-peu-pres 
egales, ou, ce qui revient au meme, le prix de 48 
quantiteFFte que les facultes produc tives du travail ac+ 
quièrent bar les progtès de la culture rant plus ou 3 
contrebalance par q accroiſſement continuel du prix d 


etail qu iſ 
culture. Par toutes ces conliderations , nous 
tenit pour certain que dans tout état de l (orice & 
a quelque degre d'avancetnent qu on la prenne, le bled 
era plus exactement la repreſentation. ou Fe 
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mande. Dans differens états de la (ociere & en affe e, 
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mieux à degales quantites de Fautrs 
ſequent point d'epoque on Fon ne juge mieux de la ya- 
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du travall que toute autre production brute de la terte; 


Ceſt à dire, que d'egales quantites de Tun rtpondron 
Il n'y a par con- 


leur reelle de Fargent en la comparant avec le bled, 
qu en la comparant avec toute autre marchandiſe oy 
eee ES oem, 1, 
. Pailleurs le bled, ou toute autre eſpèce de vege- 
taux qui fait la nourriture commune & favorite du peu- 


ple, fait, dans chaque pays civilife, la principale ſub- 


liſtance de Youvrier. En conſequence de Vexrenſion de 


Tagriculture, la terre donne beaucoup plus de nourri- 


. ſervations ſur les prix du bled ou d'autres marchandi- 


, BT 
2 


ture du genre vegetal que du genre animal, & par- tout 
Fouvrier vit principalement des alimens ſains qui font 
à meilleur compte & en plus grande abondance, Il ne 


mange guere de viande de boucherie , excepte dans les 
: pays qui s enrichiſſent rapidement , & ou le travail eſt 


e plus amplement recompenlc; a Vegard de la volaille 


&& du gibier, il mange fort peu de lune & point de 


autre. En France, & en Ecoſſe meme on le travail eſt 
un peu mieux paye queen France, le pauvre ouvrier 
na de viande de boucherie que le dimanche & dans 
les occaſions extraordinaires. Le prix du travail en ar- 


gent depend donc beaucoup plus du prix commun if | 
cuniaire du bled que de celui de la viande de bouche- 


rie, & de toute autre partie du produit brut de h 


terre; & par conſequent la valeur reelle de Tor & de 
argent, la quantite reelle du travail qu'ils peuvent 


acheter ou procurer, dependent beaucoup plus de 
la quantite de bled qu ils peuvent acheter on procu- 
rer, que de ceile de la viande de boucherie ou de 
toute autre partie du produit non manufacture de la 
terre. „CCC Td. + 1 

11 eſt pourrant probable que ces ſortes de-petitesob- 


ſes n'auroient point egare-tant d auteurs intelligens ;# 
hes Re—eretents es av la notion populaire que 
comme la quantire d argent $accroit naturellement dans 
un pays avec Taugmentation des richeſſes, de meme 


> a valeur diminue a meſure que {a quantitè augmente. 
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Cette notion paroit cependant abſolument deſtituèe de 


fondement. | 


Ia quantitè de metaux precieux peut S accroitre dans 


un pays par deux differentes cauſes; par Fabondance plus 
conſilèrable des mines qui le fourniſſent, & par Faug- 
mentation des richeſſes du peuple, à raiſon de celle qui 
arrive au produit de ſon travail annuel. La premiere de 
ces cauſes eſt ſans doure necellairement lièe avec la 


diminution/ des metaux precieux; mais la ſeconde ne / WA 2. ban Bo TY t 
a es 3 5 4 


leſt pas. ES OE ES 

Lorſqu'on decouvre des mines plus abondantes, une 
plus grande quantitè de metaux precieux vient au mar- 
che, & la quantité des beſoins & des commadites de 
la vie pour leſquels on les echange etant la meme qu'au- 
paravant, avec telle quantitè de ces metaux on a moins de 
marchandiſes qu'on nen avoit. Ainſi dans ce cas; 


comme l'augmentation dans la quantitè de metaux pre- 


cieux vient de la plus grande abondance des mines, elle 
eſt nẽceſſairement lice avec quelque diminution dans 
leur err. HR 7 
Lors, au contraire, que la richeſſe d'un pays s'ac- 
croit, lorſque le produit de ſon travail augmente d'an= 


nee en année, il faut une plus grande quantite de mon- 
noie pour faire circuler une plus grande quantite de 


marchandiſes; & 


12 22 . « Fa 


— I 


des marchandiſes à donner en échange, Jacheteronr 
naturellement une plus grande quantitè de] vaiſſelle. II 
y aura plus de monnoie par neceſlue, il y aura plus 


de vaillelle par vanite & par oſtentation, comme 
il y aura plus de belles ſtatues, de tableaux & d'autres 


objets de luxe & de curioſitè. Mais comme les ſtatuai- 


res & les peintres ne doivent pas etre plus mal recom- 


penſés dans des tems d' opulence & de proſperite, de 


meme For & l'argent ne doivent pas etre plus mal 


payes. , 


Non-ſeulement le prix de lor & de argent, quand 


ils nen perdent point par la découverte accidentelle 
des mines, augmente naturellement avec la richeſle 
d'un pays, mais, quel que ſoit Verar des mines, il eff 
en tout tems naturellement plus haut dans un pays 


e 
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riche que dans un pays pauvre. L'or & argent, comme 
toutes les autres marchandiſes, cherchent naturellement 
le marché on Von en donne le meilleur prix, & com- 
munement on donne le meilleur prix od Fon eſt plus 
en erat de le donner. Le travail, il faut sen ſouvenir, 


eſt en dernière analyſe le prix que toutes choſes ſe 


payent; & dans les pays ou il eſt egalement bien recom- 
penſe, ſon prix en argent {era toujours en proportion 


avec la ſubliftance de Vouvrier. Mais lor & Targent 


s' echlangeront naturellement contre une plus grande 


quantitè de ſubſiſtance dans un pays riche que dans un 


pays pauvre, dans un pays ou elle eſt abondante, que 
dans un pays ou elle n2 l'eſt pas. Si les deux pays ſont 
fort eloignes Fun de Tautre, la difference peut erre fort 


grande, parce que, quoique les mètaux fe rendent na- 


turellement au marché le plus avantageux, il peut 


neanmoins etre difficile de les tranſporter en aſſez grande 


quantitè pour que leur prix ſoit de niveau dans tous 
les deux. Si les pays ſont voiſins, la difference ſera 
moindre, & quelquefois elle peut- tre preſque imper- 
ceptible, parce que le tranſport ſera facile. La Chine 
eſt un pays beaucoup plus riche qu' aucune partie de 
I Europe, & la difference entre le prix de la ſubſiſtance 


à la Chine & en Europe eſt fort grande. Le riz eſt beau- 


coup meilleur marché a la Chine que le froment ne 
Teſt nulle part en Europe. L'Angleterre eſt un pays plus 
riche que l' Ecoſſe; mais la difference entre le prix pe- 
cuniaire du bled dans ces deux pays eſt beaucoup moin- 
dre, & Ceſt tout ce qu'on peut faire que de s'en ap- 
percevoir. En proportion de la quantite ou de la me- 
ſure, le bled d Ecoſſe paroit generalement bien meilleur 


marche que celui d' Angletetre; mais en proportion de 


fa qualitè il eſt certainement un peu plus cher. LEcoſſe 
recoit preſque tous les ans de grandes proviſions de bled 
d Angleterre, & communement toute marchandiſe eſt 
vendue plus cher dans le pays ot elle va que dans celui 


ou elle vient. Ainſi le bled d'Angleterre doit ètre plus 
cher en Ecoſſe qu en Angleterre; & cependant en pro- 
portion de fa qualite oude la quantitè & de la bonte de 
la eu- farine qu'il peut rendre, il ne peut y tre 
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c(ommunément vendu à plus haut prix que le bled 


d Ecoſſe qui vient au marche concurremment aver 
La difference entre le prix pecuniaire du travail à la 
Chine & celui qu on le paye en Europe, eſt encore plus 
grande qu' entre les prix pecuniaires de la ſubſiſtance; 
parce que la recompenſe reelle du travail eſt plus haute 
en Europe, la plus grande partie de VEurope etant dans 
un Etat d'avancement , tandis que la Chine paroit ſta- 
tionnaire. Le prix du aba en argent eſt plus bas en 
Ecoſſe qu' en ch pls , parce que la recompenſe reelle 


du travail y eſt plus , FEcofſe marchant a de 
grandes richeſſes plus lentement que I Anglererfe 


faut ſe ſouvenir que la recompenſe reelle du travail en 


differens pays, eſt naturellement reglee , non par leurs 
richeſſes ou leur pauvrere actuelles, mais par leur tar 


progreſſif, ſtationnaire ou retrograde. 


Comme Tor & argent ont naturellement la plus 


grande valeur chez les nations les plus riches, Ceſt 
chez les plus pauvres qu ils en ont le moins. A peine 
ont- ils aucune valeur chez les Sauvages, qui ſont de tou- 
tes les nations les plus Pauv re. 


Le bled eſt toujours plus cher dans les grandes vil- 


es que dans les parties reculèes de la campagne, ce 
qui vient non du peu de valeur reelle de largent, 


mais de la cherté reelle du 1785 Il wen coüte pas 
moins de travail pour porter de Fargent dans les grandes 


villes, que pour le porter dans les campagnes du meme. 
pays; mais il en coùte davantage pour y porter du bled. 


Le bled eſt cher dans certains pays riches & com- 
mercans, tels que la Hollande & le territoire de Ges. 
nes, par la meme raiſon qu'il eſt cher dans les gran- 
des villes. Ils ne produiſent point aſſez pour nourrir 
leurs habitans. Ils ſont riches de l'induſtrie & de lin- 
telligence de leurs artiſtes & de leurs manufacturiets. 
Ils ſont riches dans toutes les eſpèces de machines qui 
peuvent faciliter & abreger le travail, en vaiſſeaux 5 
en toutes ſortes d' inſtrumens & de moyens pour le tranſ- 
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port & le commerce; mais ils ſont pauvres en bled; 
& comme il faut leur en apporter de pays eloignes , 
ce tranſport qu il faut payer en augmente nèceſſaire- 
ment le prix pour eux. Il nen coùte pas moins de travail 
pour porter de argent a Amſterdam qu'a Dantzick 5 
mais il en coũte bien plus pour y porter du bled. Le 
: cour reel de Vargent eſt à peu près le meme. dans ces 
deux villes. Mais celui du bled doit y ere fort diffe- 
rent. Diminuez Vopulence reelle de la Hollande ou du 
territoire de Genes en y laiſſant le meme nombre d'ha- 
bitans; diminuez leur pouvoir de s approviſionner au 
1 \ loin, & au-heu de baifler avec la diminution dans la 
qtipntitè d'argent qui ſeroit la ſuſte ou la cauſe d'une 
pareille decadence, le prix du bled $'elevera juſqu'au 
taux d'une. famine. Quand nous manquons du neceſ- 
faire, nous facrihons le ſuperflu, dont la valeur tombe 
dans les tems de pauvrete & de detrſſe, comme elle se- 
leve dans ceux d'opulence & de proſperite. Le prix 
reel des choſes Heceſlaires , la quantitè de travail qu'el- 
les peuvent acheter ou mettre a notre diſpoſition 5 
leve au contraire dans les tems malheureux, & tombe 
dans les tems heureux qui ſuppoſent toujours Vabon- 
dance, fans laquelle il n'y a point d'opulence'ni de proſ- 
perire. Le bled eſt une choſe de neceflite; Pargent n'eſt 
a, d I 7 
Ainſi, quelle que puiſſe avoir ere Faugmentation de 
la quantire des metaux precieux produite par Favan- 
cement de la richeſſe & de la culture, dans l'intervalle 
entre le milieu du quatorzième ſiècle & le milieu du 
ſeizieme, elle ne pouvoit operer aucune diminution 
de leur valeur, ſoit dans la Grande- Bretagne, ſoit dans 
toute autre partie de I Europe. Si ceux qui ont recueilli 
les prix on: Eoient les choke dans les anciens rems , 
n'avoient pas raiſon d'etablir la diminution de la va- 
leur de Fargent durant cet intervalle, ſur les obſer- 
vations qu' ils ont pu faire ſur les prix du bled ou 
d'autres marchandiles , ils Etoient donc encore moins 
fondes à Vinferer de Favancement des richeſſes & de 
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A il y ade variete dans les opinions des ſavans 
touchant les progres de la valeur de Fargent durant cette 
première periode, autant il y a d unanimitè touchant ces 
meémes progres durant la ſec onde. 
Depuis environ 1 570 juſqu environ 1640, periode 
denviron ſoixante & dix ans, la variation entre la va- 
leur de argent & celle du bled prit un cours tout op- 
poſe, Largent baiſſa dans fa valeur reelle, ou Yon ne 
ut Fechanger que contre une moindre quantitè de tra- 
vail , & le bled hauſſa dans fon prix nominal. Car au- 
lieu d'erre vendu communement environ -deux onces 
dargent ou environ dix ſchelings de notre monnoie la 
meſure de huit boifleaux, il fe vendit ſix & huit onces 
dargent, ou environ trente & quarante ſchelings d' au- 
jourd' hui. M TE 5 
La découverte des mines abondantes de I Amerique, 
ſemble avoir et la ſeule cauſe de cette diminution dans 
la valeur de Pargent en proportion à celle du bled. A 
cet Egard tout le monde eſt d accord, & il ny a jamais 
eu de diſpute ni ſur le fait ni ſur la cauſe. La plus 
grande partie de l Europe avancoit alors en induſtrie & 
en culture, & par conſequent on demandoit plus d'ar- 
ent. Mais Pabondance de ce metal excedoit tellement 
la demande, qu'il perdit beaucoup de ſa valeur. Il faut 
obſerver que la découverte des mines de FAmerique 
ne paroit pas avoir eu d' effet ſenſible fur le prix des 
choſes en Angleterre juſques paſſe 1 570, Ceſt-à- dire, 
plus de trente ans apres qu on eut decouvert les mines 
| meme de Potoſi. has r | | he SIE 
| Par les erats du college d Eton, il paroit que depuis 
| 595 incluſivement juſqu'en 1620 auſſi inclulivement, 
e prix commun du meilleur froment au marché de 
* Windſor étoit à 2 livres 1 ſol 6 den. la meſure de 
J neuf boiſſeaux. En negligeant la fraction & en otant un 
neuvième ou 4 ſols 7 den. 3, le prix de la meſure de = 
huit boiſſeaux &roir d'une liv. 16 ſols 10 den. ;; & en | —_ 
negligeant la fraction, & tant . un neu- l 
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vième de cette dernière ſomme pour la difference entre 


le prix du meilleur & le prix du moyen froment, le prix 
de ce dernier revenoit à une liv. 12 ſols 8 den. +, ou 


environ 6 onces & 3 d'argent. | 


Depuis 1621 juſqu'en 1636, y compris la premitre 


& la derniere annee, le prix commun de la meme me- 


{ure du meilleur froment au meme marche, paroit avoir 


ere, ſelon les memes Etats, de 2 liv, 19 ſols 6 den, ou 
environ 7 onces 2 tiers dargent, . 


Ta oOotlsI INE PAH MI o D E. 


La reduction de la valeur de Fargent par les mines 
de FAmerique, paroit avoit eu ſon entier effet de 1630 
2 1640, ou environ 1636, & la valeur de ce metal en 
proportion à celle du bled, ſemble n'avoir pas baiſle 
depuis. Elle ſemble meme $'etre un peu relevee dans 
le cours de notre ſiècle, & probablement elle avoir 
commence 2 le faire quelque tems avant la fin du ſiècle 
dernier. ä 5 vs 

Selon les memes &tats du college d'Eton , depuis 1637 
Juſqu'en 1700 incluſivement, ceſt-a-dire, pendant les 
ſoixante quatre dernieres annèes du ſiècle paſle, le prix 


commun du meilleur froment au marché de Windlor 
paroir avoir été de 2 liv. 11 ſols o den. f la meſure 


de neuf boiſſeaux; de ſorte qu il Eroit ſeulement 1 (ol 


o den, 3 plus cher que les ſeize années d'auparayant. 


Mais il artiva dans le cours de ces ſoixante- quatre an- 
nees deux évenemens qui doivent avoir cauſe une plus 
grande rareté de bled que celle qu on auroit eue par 
influence des ſaiſons, & qui par conſequent ſont plus 
que ſuffiſans pour rendre raiſon de cette petite aug- 


mentation de prix, ſans ſuppoſer aucune reduction ul- 


terieure dans la valeur de Fargent. „„ 
Le premier de ces Evenemens fut la guerre civile, 


= 


qui. en decourageant Tagriculture & en interrompant 


le commerce, fit monter le prix du bled beaucoup au- 


dela de ce qu'il auroit été par la ſeule influence des 
faiſons, On dut ſe reſſentir plus ou moins de cet effet 
\ tous les differens marches du royaume, & ſur- tout 
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yp oo mn en mr ny ne peut Ecre fourni qu'en 
fuſant venir du bled de fort loin. Auſſi en 1648 le prix 


du meilleur froment eroit au marche de Windſor, ſe- 


on les memes Etats, de 4 liv. 5 ſols, & en 1649 de 


4 liv. la meſure de neuf boiſſeaux, L'excès de ces deux 


années ſur 2 livres 10 ſols (prix en mun des ſeize 
annees qui precederent 1637) eſt 5 livres 5 ſols, qui, 


repartis ſur les ſoixante- quatre dernieres annèes du ſiè- 
cle paſſe, ſuffiſent a-peu-pres pour expliquer la petite 


augmentation de pro qu'on 
quoique les plus hauts, ne 


hauts prix qu ayent occalionnes les guerres civiles. 


W 


By a remarquee, Ces prix, 
ont pourtant pas les ſeuls 


Le ſecond eEvenement fut lafgeratification ſur Fexpor- 


tation du bled accordèe en 1688. Bien des gens ont penſ(e® 
que Fencouragement qu elle donne a Fagriculture peur 
avoir occaſionnè dans une longue ſuite d' années une 
lus grande abondance, & par conſequent avoir modere 
j prix du bled dans nos marché de 1688 à 17c9, 
elle wa pas en le tems de produire cet effet. Elle a du, 
au contraire, faire rencherir le bled en favoriſant Fex- 


155 


28 


* 


4 
1 


116 La RICHESSE | 
diſe, eſt neceſſairement reglee non pas tant ſur la quan- 
tice q argent qu'elle doit contenir, que ſur celle qu elle 
contient reellement. Cette ſomme nominale eſt donc 
plus forte quand la monnoie ſe trouve uſèe & rognee 
que quand elle ne Feſt pas. 5 

Dans le cours de ce ſiècle jamais la monnoie d argent 


na te plus au- deſſous de fon poids d'etalonnage qu elle 


4 


[pon 


2 "04" . . 


en 1695, au contraire, elle eroitfde vingt-cinꝗ pour 


Scarce 


ne Feſt a preſent, Mais toute degradee qu'elle eſt, fa 
valeur a Ete ſoutenue par celle de la monnoie d'or pour 


laquelle on Vechange. Car quoiqu' avant la derniere re · 


fonte la monnoie d'or fur bien effacee , elle Vetoit moins 
que celle d'argent. En 1695, au contraire, la valeur 
de la monnoie d'argent n'eroit pas ſoutenue par la mon- 
noie dor. On avoit alors communëment / une guinte 


Peur trente ſchelings d argent uſe & rogne. Avant la 


derniere refonte de For monnoye, le prix de Pargent 
en lingot a ere rarement plus haut que cinꝗ ſchelings 
& ſept pences ou cinq pences T'once au-dela du prix 
qu on en donne a FHotel de la Monnoie. Mais en 1693 
le prix commun de argent en lingot &toit de fix ſche- 
lings & cinq pences fonce de qui fait quinze pences 
de plus qu'en n'en donne a Ia monnaie. Avant la der- 


mere refonte, la monnoie d'or & dargent priſe enſem- 


ble, comparee avec Targent en lingot, n'etoit que de 
huit pour cent au-deſſous du poids qu'elle devoit avoir: 


cent. Mais au commencement de notre ſiècle, ceſt a: 
dire, immediatement avant la grande refonte ſous le 
Roi Guillaume, la plus grande partie de la monnoie 
dargent doit avoir er&plus pres de ſon poids d'ctalon- 
nage qu'elle ne Teſt a preſent. Ajontez que dans le cours 


de notre fiecle il n'y a pow eu de calamite publique, 


telle qu une guerre civile, qui put decourager Fagricul- 


ſpree. 
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ture & interrompre le commerce interieur; & quoique 


- laſgratifieation qui a eu lieu durant la plus grande par: 


tik de notre ſiècle, ait toujours dit tenir le prix du bled 


un peu plus haut qu'il n'auroit ere fans elle dans Ictat 


actuel de lagticulture, cependant comme elle a eu tout 
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de fournir nos marches d'une plus grande quantitè de 
5 bled, on peut ſuppoſeFaque ſi d'un core elle a fait quel 
c que choſe pour hauſſer le prix du bled , de autre elle 
c a fait auſli quelque choſe pour le baiſſer. Beaucoup de 


gens ſuppoſent quelle- a fair davantage, de- fe 
t Erhe- apf. En conſequence, dans les ſoixante- qua- 


e tre premieres annees de notre ſiècle, le prix egpwann — 
2 du meilleur froment ap. marché de Windſor a tei 
r ſelon les etats du college d'Eton, de 2 livres o ſols 6 

. deniers zz la mefure de neuf boiſſeaux, ce qui fait en- 

5 viron dix ſchelings & fix pences, ou plus de vingt- cinq 

r 3 de meilleur marché qu il n avoit ere. pendant 

1- les ſeize ans qui precederent 1636 , tems ou I'on peut 
ſuppoſer que la decouverte des mines abondantes de 

a FAmerique avoit produit tout fon effet; & environ un 

It ſcheling de meilleur marche qu'il n'avoit ere dans les 

8 r vingr-fix ans qui precederent 1620, avant que effet 

x WM ide cette découverte puiſſe ere cenſe plein & entier. _ _ 4 

5 De ces faits il reſulte que le prix commun du moyth 

- froment durant les foixanre-quatre premières annèes de 

8 notre ſiècle, a ete d' environ trente- deux ſchelings la me- 

. ſure de huit boiſſeaux. %% ne a 

* Ia valeur de argent ſemble donc avoir un peu 

e hauſſe en proportion à celle du bled, durant le cours 

: de notre ſiècle, & probablement elle avoir d&ja com- 

Ir mence a ſe relever quelque tems avant la fin du ſiècle 

4 dernier. 3 V 

e En 1687, le prix de la meſure de neuf boiſſeaux du 

ie meilleur froment étoit au marché de Winſor d'une 

j- livre 5 ſols 2 deniers, le plus bas prix od il ait jamais 

8 ete depuis 1197. = | ef . hf 

En 1688, M. Gregoire Rei, homme fameux par ſes [King | 

[- connoiſlances en ce genre, eſtimoit que le prix com- — 

e mun du froment dans les annees médiocres etoit, pour EG 
A le producteur, 3 ſols 6 deniers le boiſſeau ou 28 ſch : 
d lings la meſure. Le prix du producteur eſt, à ce que 4. | 
Jy Tentends, le meme que celui qu'on appelle quelque _ _ * 
1 fois prix de contrat, ou le prix auquel un fermier sen: 
; gage a donner au marchand une certaine quantite de 


d pendant un certain nombre d annèes. Comme un 
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contrat de cette eſpèce epargne au fermier la depen(e 
& la peine d'aller au marche, ce-prix eſt generalement 
plus bas que le prix courant du marche. Vingt huir 
{chelings ont ere le prix ordinaire de contrat dans tou- 
tes les années communes, avant la diſette occattonnee 
dernièrement par une ſuite extraordinaire de mauvaiſcs 
failonsf 885 þ . 
© BA Gat th 
bled fut 3 1688. | | 
_ @wapagne qui faiſoient alors une partie de la legiſla- 
tion, encore plus nombreuſe qu aujourd'hui, ſentoient 
+ H chüte du prix du bled en argent. La guavikeas 
* un expedient pour le relever artificiellement jul- 
| qu au degrè de cherre où il avoit ere vendu ſouvent du 
5 tems de Charles I & de Charles II. C'eſt pourquoi elle 
| devoit avoir lieu juſqu'à ce que le froment fur monte 
2 quarante-huit ſchelings la meſure, c'eſt-a-dire, juſ- , 
V „ | qua ce qu'il füt de vingt ſchelings ou 5fplus que M, 
LP Nei n'avoit eſtime cette annee meme le prix pour le 
producteur dans les annees d'une abondance mediocre, 
Si ſes calculs meritent un partie de la repuration qu'ils 
ont generalement acquiſe , quarante-huit ſchelings la 
meſure eroient un prix auquel il ne pouvoit arriver 
5355 dans ce tems-la fans quelque moyen tel que la gravid 
O2/247 ..owien , 2 moins qu'il ne Fe. des annees extraordi- 
* nairement ſteriles. Mais le gouvernement du Roi Guil- 
laume metoit pas encore bien aſſure. Il neroit pas en 


ſituation de rien refuſer „ e eee 
eawpagee aupres deſquels il ſöllicitoit alors le premier 


etabliſſement de la taxe annuelle ſur les terres. 
Ainſi la valeur de argent, en proportion à celle du 
u bled, a probablement un Nu remonte avant la fin du 
dernier ſiecle, & il mb qu'elle ait continue de le 


„ faire pendant la plus grande partie de notre ſiecle 5 
rb quoique par lopèration neceflaire de la 1, cet 
} a 


Z oem Dans les annees d'abondance , la{ſguaiwiueatio 
= un encouragement extraordinaire Trent 
le prix plus haut ces memes annges, qu'il ne Veur ete 
E 92 A Gi a . EN 
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we ſur l' exportation du 


Tr 2328, 
— Jrfaur/e/artes 


af 


| 22 6 | 1 
Il eſt vrai que la fern een a étè generalement* eue g \Y 
ſuſpendue dans les arinees de grande diſette, mais elle J. "= 


ze, ſi la on n'y avoit pas mis obſtacle. eue, 
On peut objecter que ſans —.— Pagricul- ela 1 
ture neut pas ete en {1 bon étdt. Lorſque je rraiteratls, © 1" 
Ci-apres des gf, je tacherai d expliquer quels [prima 1 
ſeryerai ſeulement, quant à preſent, que ce ſurhauſſe- 


du bled, na point ere particulier à 


pres dans la meme proportion, ainſi que Font remar- 
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fans cela. Le but declare de l'inſtitution étoit d'empe- : 
cher le prix du bled de baiſſer, meme dans les afinees 14 
fertiles, & par-la d'encourager [ agriculture. 


a dii cependant influer encore {ur le prix du bled dans 7 
ces tems de cherte, parce que la grande exportation - 1 
ui ſe fait dans les bonnes années, ne laiſſe pas de quoi 1 
. à ce qui manque dans les mauvaiſes. F _ 
Ainſi lf eatien fait monter le prix du bled, en /4#27MZE-- | 
tems d'aBondance & en tems de ditette , au-dela de ce 
qu'il ſeroit naturellement dans Ferar actuel de Vagricul-. 
ture. Par conſequent, ſi durant les ſoixante- quatre pre- = 
mieres annees de notre ſiècle, le prix commun a été BPR 
plus bas que durant les ſoixante-quatre- dernières an- } 
nees du 0 paſle, il eũt encore baiſſè bien davanta- 


effets peut voir cette inſtitution ſur Vagriculture. J ob- 


ment dans la valeur de argent, en er des à celle 


Angleterre. Il eſt 
arrive en France, durant le meme intervalle, & a-peu- 


marquè trois collecteurs fideles, exacts & laborieux, des 4 Y 
prix du bled, M. Dupre de Saint-Maur, M. Meſſance & = 
lauteur de VEfſai ſur la police des grains, Mais Fexpor- \ 2 


tation du grain a ere prohibee en France juſqu en 1764, / 
& il ſerdit un peu dur de ſuppoſer que la meme di- 
minution de prix, à peu de 3 pres, qui eſt arrivee - , _. 
dans un pays malgre la defenſe d'exporter, ſoit arrivee _ 


dans l'autre par Fencouragement de lexportarion. - \ „ 


Peur-erre ſeroit- il plus a propos de conſidèrer cette 
variation dans le prix commun du bled en argent, 
comme ᷑tant plutòt Feffet de quelque ſurhauſſement 
graduel de la valeur reelle de largent dans le marché 
de Europe, que celui d aucune diminution dans la va- 
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leur reelle & commune du bled. A des periodes de 


tems Eloignees, cette denree eſt, comme on Ia deja 


obſerve, une meſure plus exacte de valeur que argent, 


Free toute autre marchandiſe. Lorſqu après la de- 
ccuverte des mines abondantes de I Amerique , le prix 
monetaire du bled tripla & quadrupla, ce changement 


fut attribue univerſellement, non a aucune augmenta- 
tion dans la valeur reelle du bled, mais à la diminu- 
tion de la valeur reelle de argent; par conſequent, fi, 


durant les ſoixante- quatre premières annèes de notre 
ſiècle, le prix commun monetaire du bled eſt rombe 
un peu au deſſous de ce qu'il avoir ere pendant la plus 


grande partie du ſiècle paſſè, nous devrions imputer de 
meme ce changement, non a aucune diminution dans 
la valeur reelle du bled, mais à quelque augmentation. 
arrivee à la valeur reelle de JLargent dans le marche de 
Europe. | EE ET SHES 

Le haut prix du; bled, durant les dix ou douze der- 


nières annees que nous venons de paſler, a tait naitre 
le foupcon que la valeur reelle de argent continuoit 


de tomber en Europe. Ce haut prix ſemble pourtant 
evidemment n'avoir ere que l'effet des ſaiſons extreme- 


ment defavorables 5 & il doit conlequemment etre {a 
' garde, non comme un effet permanent, mais comme 
un Evenement accidentel & paſſager. Les ſaiſons, pour 


le tems dont il Sagit, mont pas ere meilleures dans la 


plus grande partie de I Europe, & les troubles de la Po- 


logne ont ere cauſe qu on s eſt reſſenti davantage de Ia 


_ difetre dans les pays qui s'y fourniſſent de bled. Quoi- 


qu il ne ſoit pas commun d'eſſuyer une ſi longue ſuite 


de mauvaiſes années, ce n'eſt pourtant pas un evene-_ 


ment ſingulier. Quiconque a recherche avec ſoin les 
wha du bled dans les anciens tems, ne ſera pas em- 
barraſſè de recueillir pluſieurs autres exemples pareils. 


Dailleurs, dix ans d'une diſette extraordinaire ne font 


pas plus eronnans que dix ans d'une abondance extraot - 


dinaire. Le bas prix du bled, depuis 1741 incluſivement 


juſqu en 1750 auſſi incluſivement, peut Ctre juſtement 


mis en oppoſition avec le haut prix qu'il s eſt vendu ces 
| A | | | 
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huit ou dix dernières anyees conſécutives. Depuis 1741 
juſqu en 1750, le . du meilleur froment 
n etoit, ſelon les erars du college d Eton, que d'une liv. 
13 ſols 9 den. 5 la meſure de neuf boiſſeaux, ceſt-3- 
dire, qu'il eroit de pteg de 6 ſchelings 3 pences au- 
deſſous du prix commun des ſoixante quatre premitres 
années de notre ſièclẽ- Il ſuit de-la que le prix m- 


ntes; que d'une livre 6 ſols 8 den. la meſure de huit 
boilſeaux. = TOTS 8 ITE te, I 

La featifiextien a di cependant empecher que le prix 
du bled ne deſcendit auſſi bas entre 1741 & 17 50 qu'tl 
auroit fait ſans cela. Il paroit par les livres de la douane, 


millions, vingt- neuf mille cent cinquante- fix meſures 
de huit boilleaux. La ratiſteatien payee pour cette quan- 
tite ſe montoit a un million, cinq cents quatorze mille 


"MN * 


mur du moyen froment n'etoit , durant ces dix an , =( 


gene 


que la quantitè de toutes les ſortes de grains, expor - 
tee durant ces dix annees, n'alloit pas a moins de huit 


* 
| * 
WS7 »- \ 4 


urea 
. 


neuf cens ſoixante - deux livres dix ſept ſols quatre den. 


Geek En conſequence M. Pelham, premier miniſtre en 
1749, obſerva cette annee meme ala chambre des com- 
munes, que les trois annees precedentes il avoir" ere 
payè une ſomme exorbitante enſgratilications pour Pex 
portation du bled. Il avoit bieh raiſon de faire cette 
obſervation, & l'annèe ſuivante il en auroit eu encore 
davantage, puiſque les fronhications pour cette ſeule 
annee monrerent à trois cens vingt- quatre mille cent 
loixante-ſeize liv. dix ſols fix den- Gerl. Chacun voir 


l graute, 


gene 


combien cette exportation force dut faire hauſſer le 
prix du bled dans nos marches, au- delà de ce qu'il au- 


toit colite naturellement. 
Le lecteur trouvera a la fi 


ce Chapitre un erat 


particulier & ſepare de ces dix années. Il y trouvera 


encore un état des dix annees precedentes, dont le prix 
nnen eſt pareillement inferieur, quoiqu'il le ſoit 
moins, au prix nun general des ſoixante - quatre 
premieres annees de ce ſiècle. Cependant 1740 fut une 


annee de diſette extraordinaire. Ces vingt années qui 


ont precede 1750, peuvent fort bien Ere miſes en op- 
polition avec les vingt ſuivantes. Comme les premieres 
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[rneo _ Etoient aſſez au · deſſous du prix mm an general dy le 
ſiecle, quoique coupees par une ou deux années de ta 
cherte, de meme les dernicres ont été aſſez au- deſſus, W pc 

quoique coupees par une ou deux annees de bon mar- an 

che, comme, par exemple, 1259. Si les premières ne m 
7 * ſont pas autant inferieures au priyesmmun general que m 
les dernieres lui ſont ſuperieutts, il eſt probable que tu 
5 gane. eſt laſgranticarion qui en eſt cauſe. Le changementa ta 
| * etè mahifeſtement trop ſubit, pour qu'on Vartribue au & 
declin de la valeur de l'argent, qui eſt toujours lent & ge 
graduel. Un effet ſoudain doit erre explique par une cauſe ay 

qui agit ſubitement, & cette cauſe ne peut Etre ici que Pe 

Aa variation accidentelle des ſaiſons. e Ja 


dans la Grande-Bretagne, pendant le Cours de ce ſiècle- ce 
ci. Mais ce n'eſt pas que la valeur de Fargent ait diminue da 
en Europe, ceſt que la grande & preſque univerſelle te 
proſperite du pays lui a fait demander plus de travail. En ay 
France, ou la proſperite n'eſt pas tout- à-fait ſi grande, m 
on a obſerve que depuis le milieu du dernier ſiècle, le jol 
RE prix du travail en argent a baiſſè par degres avec le prix co 
ZA0 811 m mun du bled. en argent. On dit que dans le dernier ple 
„ ſieècle & dans celui on nous ſommes, les journees des 

. & ouvriers ordinaires y ont _Ete uniformement environ la qu 
gurerræt. vingtième partie du prixfeommun du ſetter de froment , un 
e meſure qui contient un peu plus de quatre boiſſeaux de du 
Wincheſter. Nous avons deja montre que la rècompenſe on 
reelle du travail, ou la quantitè des choſes neceffaires de 
 & commodes qu'il procure a Vouvrier , eſt conſidera- la 
blement augmentee dans la Grande-Bretagne, durant le pa 
cours de ce ſiècle-ci. Laugmentation de ſon prix en ar- cl 
gent ſemble venir , naù de ce que la valeur de ce metal W * 
dans le marche de VEurope eſt tombee , mais de ce que W 4% 
Ie prix reeldu travail s'eſt Eleve dans le marche particu- IM ?? 
culier de la Grande-Bretagne , par les heureuſes eiusonſ- | 

tances ou elle geſt trouve. 2 


Pendant quelque temps , apres la premiere decou- 
verte de FAmerique, Targent a dũ continuer de ſe ven- 
dre ſon ancien prix ou guère moins. Alors les profits de 
exploitation des mines devoient ètre fort au deſſus de 
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leur taux naturel. Cependant les importateurs de ce me- 
tal en Europe ont du s apperce voir bientòt qu'ils ne 

voient placer à ſi haut prix toute leur importation 
annuelle. II a donc fallu le donner pour une quantitè de 
marchandiſes, qui, par degtés, a toujours ètè en dimi- 
nuant, juſqu à ce que ſon prixjait Ee rẽduit au taux na- 
turel, ou à ce qui ſuffiſoit juſte pour payer, ſelon leurs 
taux naturels, le ſalaire du travail, les profits des fonds 
& la rente de la terre, qu'il faut payer pour que Far- 
gent vienne du fonds de la mine au marche. Nous 
ons d&ja obſerve que dans la plupart des mines du 
perou, la taxe du roi d Eſpagne abſorbe toute la rente de 
| terre. Cette taxe eroit originairement une moitié; 
bientor elle ne fut qu'un tiers, 
ce quelle eſt encore aujourd hui. Elle eſt, ce ſemble: 
dans la plus grande partie de ces mines, tout ce qui 
reſte après le remplacement des fonds de l' entrepreneur 
avec leurs profits ordinaires; & on convient generale- 
ment que ces profits, autrefois conliderables , ſont au- 
jourd'hui ſi mediocces, que Sils venoient à decheoir en- 
core, il ne ſe trouveroit plus perſonne qui voulũt ex- 


ploiter les mines. . e ar 
La reduction de la taxe du roi d'Eſpagne , à un ein- 
quieme de argent enregiſtre, ſe fit en | 
un ans avant „Epoque de la découverte des min 
du Potoſi. Cès mines, les 
ont eu dans le cours d'un ſièc 


de produire leur effet, &de reduire en Europe la valeur de 


B fertiles de I Amerique , 


payer cette taxe au roi d'Eſpagne. Il n'y a point de mar- 
chandiſe , dtez-en le monopole qui t 
-- arri 2 ſon prix naturel, ou au plus bas prix au- 
quel elle puiſſe ètre vendue long - tems de ſuite, en 
payant une taxe particulicre. _ 


peut etre que la valeur de Vargent ſeroit tombe en- 


core davantage en Europe, & que le roi d Eſpagne au- 


rot ers dans Falternative ou de moderer la taxe actuell 


ou de voir la plupart de ſes mines abandonntes , fi Yon 


navoit pas demande plus d argent, ou que le marche pour 
e produit des mines de I Amerique ue ſe fiir pas agrandi 
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e, ou avant 1636, tout le tems 


argent auſſi bas qu il pouvoit Erre en continuant de 
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par degres. Cette cauſe paroit avoir non-ſeulement ſou- 
tenu la valeur de ce metal, mais l'avoir meme un peu 
relevee au deſſus de ce qu elle étoit vers le milieu du 


- 


dernier liecle. | 


| 
Depuis la premiere decouverte de FAmerique, le mar- 


che pour le produit des mines dargent &elt ereudu de 
plus en plus. 1 . . 
1. La choſe eſt d abord certaine par rapport au mat. 
che de Europe, dont la plus grande partie S' eſt beau- 
coup amelioree depuis la découverte de I Ame- 
rique. L'Anglererre, la Hollande , la France FAl- 
lemagne „ la Suede meme, le Danemarck & la Ruſſie, 
ont toutes fait de grands progres dans Tagriculture & 
les manufactures. L Italie ne ſemble pas avoir retrograde, 
Sa chiite a precede la conquète du Pèrou; depuis ce tems, 
elle ſemble plutor avoir un peu regagne que perdu. On 
ſuppoſe , il eſt vrai que TEſpagne & le Portugal vont en 
decadence. Mais le Portugal n'eſt qu'une tres-petite par- 
tie de I Europe; & le declin de TEſpagne eſt peuttre 
moins grand qu'on ne imagine. C'etoit au commence- 
ment du f 
fon meme de la France, qui s eſt ſi fort enrichie depuis. 
On fait le mot de Charles V, qui avoit ſi ſouvent voyage 
dans une &. dans autre, & qui diſoit que tout abon- 


doit en France, & que tout manquoit en Eſpagne. Le 


produit de Fagriculture & des manufactures devenant de 
jour en jour plus conſidérable en Europe, il falloit ne- 


ceſſairement une plus grande quantited' argent pour le 


faire circuler, & le nombre des individus opulens aug- 
mentant également, il falloit auſſi plus d'argent pour 
leur vaiſſelle & pour dautres ornemens. 

2». L'Amèétique eſt elle-meme un nouveau marche 


pour le produit de ſes mines d'atgent; & comme {es 


ptogres dans l'agriculture, Pinduſtrie & la population 


font bien plus rapides qu ceux d'aucun des pays de 


Europe qui acquièrent le plus, la demande qu elle fait 


T Pargenrt y crolt auſſi bien plus rapidement. Les co- 
mies angloiſes ſont abſolument un nouveau marché 
qui, tant pour la monnoie que pour la vaiſſelle, met 
dans le cas de fournir tous les jours plus d argent à 5 


ſiècle un pays fort pauvre en comparai- 


* 


| yaſte continent qui nen demandoĩt pas auparavant, La 


flupart des colonies eſpagnoles & portugaiſes ſont auſſi 
des marches tout nouveaux. La Nouvelle-Grenade-, 
vVucatan, le Paraguai le Breéſil, avant d{etre;; decou- 


yerts,.Etoient habites par des nations ſauvages qui ne 


connoiſſoient ni les arts ni agriculture. A preſent ils 
les connoiſſent en grande partie. Le Mexique meme & 


le Perou, quoiqu on ne puiſſe les regaider comme des 


marches. entièrement nouveaux, ſont: cependant des 
marches beaucoup plus etendus qu ils ne Vetojent, Après 
tous les contes merveilleux qu'on a publics ſut Verar d- 


ſplendeur ou etoient-anciennement-: ces: pays , tout 
homme:ſenſe qui lira Vhiſtoire. de la dècouverte & de la 
conquète qui en ont er6-faires,conclura ſans difficultè que 
leurs habitans Etoient beaucoup plus ignorans dans Ta- 
gticulture; les arts & le commerce, que net le ſont à 


e e de. Ukraine. Les Peruviens meme , 
plus oiviliſee de ces deux nations, navoient aucune 


monnoie, quoiqu ils ſe ſerviſſent de for: & de Targent 


pour ornement. Tout leur commerce le faiſoit par change 


ou brocantage, & en conſequence A peine y avoit- il par- 
mi eux aucune diviſion de travail. Ceux qui cultivoient 


la terre, Etoient obliges de batir leurs maiſons eux mè- 


mes, de faire leurs meubles, leurs habits, leurs ſouliers, 
leurs inſtrumens d' agriculture. On dit que le peu d arti- 
ſans qu il yavoit parmi eux, Etoient entretenus par le ſouve- 
rain, les nobles & les prètres, dont ils eroientprobablement 

les domeſtiques ou les eſclaves. Tous les anciens arts du 
Mexique ou du Peron. n ont jamais donnè une ſeule ma- 


nuficture à Europe. Les armees eſpagnoles, qui Etoient 
rarement de plus de cinꝗ cents hommes, & qui ſouvent 
walloient pas à la moitiè de ce nombre, avoient par- 


tout beaucoup de peine A ſubſiſter. Les famines qu on · 
dit qu ils ont occaſionntes par- tout ou ils portoient leurs 
pas, & cela dans des pays qu on repreſente en meme- 


tems comme bien peuples & bien cultives, demontrent 


allez que Thiſtoire de cette po ulation & de cette cul- 
u 


ture eſt en grande partie fabuleuſe. Les colonies eſpa- 
gnoles vivent ſous un gouvernement qui, à bien des 


egards, eſt moins favorable a Fagriculture , a a 
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& à la population, que celui des colonies angloi \, 
Dans un (ol fertile & un climat heureux, la grandeF. 
condite Þ e, Clrconſtange 
commune à toutes les colonies nouvelles, eſt, ce ſem- 
ble, un ſi grand avantage, qu'il peut compenſer bien 
des defauts dans le gouvernement civil. Frezier, qui fut 
au Perou en 1713, repreſente Lima comme contknant 
vingt- cinq à vingt huit mille habitans. Ulloa , qui teſi- 
doit dans le meme pays entre 1740 & 1746, la te- 
- prefente comme contenant plus de cinquante mille ha- 
bitans, La difference de leurs rapports, touchant la po- 
pulation de pluſieurs autres des principales villes du 
Chili & du Perou, eſt + peu-pres Fa meme ; & comme 

i n'y a point de raiſon de douter que un & autre ayent 
Eté bien informes , on peut en conclure un accroiſſe- 
ment qui ne le cede guere à celui des colonies angloiſez. 
. L Amerique eft donc un nouveau marche pour le produit 
de ſes propres mines, & un marché dont la demande 
gaccroit bien plus vite que celle des pays de] Europe qui 

prtoſpꝭrent le plus. | 
39. Les Indes Orientales font un autre marcht pour 

les mines d argent de ? Amèrique, & un marche qui, de- 
puis la découverte de ces mines, en a continuellement 
- enleve de plus en plus une grande quantite. Depuis lors, 
le commerce direct eritreP Amerique & les Indes Orien- 
tales, qui ſe fait par les vaiſſeaux d Acapulco, a toujours 
Eté en augmentant, & celui qui ſe fait indirectement 
pat la voie de I Europe, s eſt encore augmentè en plus 
grande proportion. Durant le ſeizième ſiècle, les Portu- 
gais étoient la ſeule nation de l'Europe qui avoit quel- 
que commerce regulier avec les Indes Orientales. A l 
fin de ce meme ſiècle, les Hollandois commencerent 3 
de ce monopole , & en peu danntes ils les 
chaſſerent de leurs principaux erablifſemens dans [Inde. 
Ces deux nations ont partagè entrelles , durant la ma- 
jeure partie du dernier ſiècle, la partie la plus conſide- 
rable du commerce de Inde, celui des Hollandois ſe 
fortiſiant plus que celui des Portugais ne s affoibliſſoit. 
Les Anglois & les Francois y ont fait auſſi quelque com- 
--merce dans le dernier ſiècle, & ils Font beaucoup «tar 
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T dy dans celui: ci. Les Suedois & les Danois y commer- + 


cent auſſi de plus fraiche date, & les eng meme ſ . 
ont un commerce regulier avec la Chine par une forts * 7 


de caravanne , qui, en traverſant la Siberie & la Tar- 
rarie , va par terte à Pekin. Le commerce de toutes ces 
˖ nations aux Indes Orientales, a toujours ere en croiſſant. 
t exceptè pourtant celui des Frangois, que la dernière guerre 
. a preſqu'aneanti. La conſommation des marchandiſes de 


. Finde en Europe eſt telle que, plus nous allons en avant, 

- plus il lui en faut de toutes les eſpèces. Le the, par 0 

„ exemple, eſt une drogue dont on faiſoit peu duſage en 1 4 

n Europe avant le milieu du dernier fiecle. La valeur de 1 

[7 celui qu'importe à preſent la Compagnie des Indes ſoy logf 3 

t Orientales pour Vafage de ſes compatriores , ſe monte a by 4 

A plus dun million & demi fterlings par an; & ce n'eſt | = 

8. pas tout; la quantitè venant en frauds par les ports de 3 

Hollande , de Gottenbourg en Sutde., & des cöôtes de M 
france, du moins tant que la compagnie des Indes fran- : 4 


coiſe profperoit , Etoit beaucoup plus conliderable, La 9 
conſommarion de la porcelaine de la Chins, des Epi- 8 = 
ceries des Moluques , des P- e mouſſelinesdu Ben- Ae. J 
gale, & d'aurres articles fans nombre, geſt accriie a. „„ 4 
peu-pres dans la meme proportion. Le fonnage de tous / Ae. 
es vailſeaux de FEurope qui faiſoient a la fois le com- 

merce des Indes Orientales dans le dernier fiecle , n'eroit 

peut-etre pas beaucoup plus grand que celui des ſeuls 


vaiſſeaux de la compagmie jdes Indes angleiles avant la / Anglo 45 — 


= 
ye! 


dernière reduCtion qu'on e a faitede« r Haici gin 
Mais la valeur des metaux precieux étoit beaucoup 

lus haut dans les Indes Orientales , particulièrement à 

a Chine & dans FIndoftan, lorſque les Europeens y ont 
commence leur commerce, & actuellement elle y eſt 
encore plus haut qu'en Europe. Comme les pays 2 riz 
donnent generalement deux, quelquefois trois rècoltes 
par an, chacune plus abondante qu aucune recolte ors 
dinaire en bled , il sy trouve beaucoup ＋ de nourri- 
ture que dans les pays à bled d'une égale éëtendue. En 
conſequence ils ſont beaucoup plus peuples. Comme 
les riches y ont un ſurabondant de nourriture beaucoup 
plus conſiderable , dont ils peuvent diſpoſer, ils peu-· 
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8 vent acheter une plus grande quantite du travail dau- 
* - ,  Trui. Aulli la ſuite d'un grand de la Chine & de Ilndoþ 
tan eſt elle bien plus nombreuſe & plus magnifique que 
celle des plus riches ſujets de Europe. Cette meme. 
ſurabondance de nourriture , dont ils diſpoſent a leur 
gre, les met en état de donner une plus grande quan- 
tite de ſubſiſtance pour toutes ces productions rares & 
ſingulieres dont la nature eſt avare, telles que les me · 
taux precieux & les pierres precieules, les grands objets 
de la concurrence des riches. Ainſi quand les mines, 
qui fourniſſoient le marché de IInde, auroient ere auſſi 
abondantes que celles qui fourniſſoient le marchè d Eu- 
rope, on devoit y avoir naturellement en echange de 
ces marchandiſch une plus grande quantitè de ſubſiſtance. 
Mais les mines qui fourniſſoient le marche de Inde de 
mètaux precieux , ſemblent avoir ete bien moins abon- 
dantes , & celles qui le fourniſſoient de pierres precieu- 
ſes , ſemblent Vavoir ere bien davantage que celles qui 
fourniſſoient le marche de VEurope. Les metaux pre- 
cieux devoient done s changer naturellement dans Inde 
pour une plus grande quantitè de pierres precieuſes, & 
pour une e plus grande quantite de nourriture. 
Le prix pecuniaire des diamans , qui ſont la plus grande 
des ſuperfluitès, devoit etre un peu plus bas, & celui 
de la nourriture, qui eſt de premiere necefſite , beau- 
coup plus bas dans un pays que dans PFautre. Mais le prix 
reel du travail, la quantite reelle des choſes necellaires 
qu'on donne a Touvrier , eſt, ainſi que nous Favons deja 
dit, plus bas,,a la Chine & Ans Fiodaltan „les deux 
grands marches de Inde, que dans la plus grande partie 
de Europe. L'ouvrier ne peut y acheter avec ſon ſalaire 
qu une moindre quantitè de nourriture; & comme le 
prix de la nourriture en argent eſt beaucoup plus bas 
dans IInde qu en Europe, le prix du travail y eſt plus 
/ ﬀ}%  þas}a raiſon de la petite quantite de nourriture qu'il peut 
- procurer, & a raiſon du bon marche de cette nourriture. 
Oc, dans les pays ou fart & PFinduſtrie ſont au meme' 
degré, le prix monetaire de la plus grande partie des 
manufactures ſera en proportion avec le prix du travail 
en argent, & en fait de manufactures & d induſtrie, la 


A 
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Thine & EIndoſtan ne le cedent pas beaucoup a dne 
pee partie de ! Europe. Le prix pecuniaire anu- 
Aadlures ſera donc naturellement beaucoup plus bas dans 
ces grands empires, qu'il ne Feſt nulle part en Europe. 
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D'ailleurs la depenſe du tranſport/augmente _—, mp 4 = 7 
dans la plus grande partie de I Eürope, le prix reel / "2... 


nominal de la plupart des manufactures. Il en coùte plus 
de travail, & par conſequent plus d'argent pour porter 
dabord les matières & enſuite les matières manufactu- 
reesau marche. L'erendue & la yariete de la navigation 
interieure a la Chine & dans IIndoſtan, y epargnent la 
plus grande partie de ce travail & par conſequent de 
cet argent, & reduiſent par-la encore davantage le prix 
reel & nominal de la plupart de leurs manufactures. Par 
routes ces raiſons, les metaux precieux ſont une mar- 
chandiſe qu'il a toujours ete , & qu'il eſt encore extre- 
mement avantageux de porter dans Inde. A peine y en 
a: t· il une dont on y trouve un meilleur prix, ou qui, 
en proportion du travail & des marchandiſes qu elle 
coute en Europe, achete ou commande une plus grande 
quantitè de travail & de marchangile dans Inde. Il eft 
plus avantageux d'y porter de Fargent que de For, parce 
qua la Chine & dans la plupart des autres marches de 
Inde, la proportion entre Fargent & For fins n'eſt que 


de dixfa un, au- lieu qu en Europe elle eſt de quatorze o Ai 


cou qufnze à un. La, pour dixfonces d argent on a une 

once d'or , qui en colite en Europe quatorze ou quinze. 
Ceſt pourquoi dans les cargaiſons de la plupart des vait- 
ſeaux qui font voile pour Inde, Fargent a ere genera- 
lement un des principaux articles. C'eſt le plus confid6- 
rable dans les vaiſſeaux d Acapulco, qui vont a Manille. 
Ainſi Pargent du nouveau continent paroit ètre le grand 
objet du commerce qui ſe fait entre les deux extremires. 
de ancien, & c'eſt ſur- tout par le moyen de cette mar- 
chandiſe, qu'elles ſont lices enſemble. FR SUES 
Pour fournir un marche ſi vaſte & fi etendu , il faut 


que la quantitè d argent qu on tire des mines annuelle- 


ment, ſoit non: ſeulement ſuffiſante pour ſoutenir cet 
accroiſſement continuel de monnoie & de vaiſſelle de- 


mandè par tous les pays qui proſpèrent „mais encore 
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pour reparer le degat & la conſommatiou d'argent qui 
| 15 inevitables dans tous les pays on Fon fait uſage de 
ce metal, ; | 3 
Il eſt fott aiſè de concevoir la conſommation des m6- 


taux precieux qui ſe fait continuellement dans la mon- 


noie par le fraj , & dans la vaiſſelle, tant par le frai que 
par ecurement; & fait Beh F TUfage 
er genbralz-cel rigereit une grande fourniture 
annuelle. Quoique la conſommation de ces meraux, 
dans quelques manufactures particulières, priſe dans le 


total, raille peut. tre pas plus loin, elle eſt cependant 


beaucoup plus ſenſible, parce qu'elle eſt beaucoup plus 
rapide. On dit que la quanrite d'or & d'argent employee 
dans les ſeules manufactures de Birmingham, à dorer & 
argenter, & qui par- là ne peut jamais reparoitre enſuite 
lous la forme de ces metaux, ſe monte à plus de 54,009 
tv. Nerliegs. Nous pouvogs nous former la- deſſus quel 
qu idèe de ce que Fir erre la grandeur de la tb 04 
mation annuelle dans toutes les differentes parties du 
monde, ſoit en manufactures de la mème eſpece que 
celles de Birmingham, ſoit en galons , broderies, &of- 
fes d'or & dargent faolmares de livres, meubles, &:. Il 
doit sen perdre encore beaucoup dans le tranſport par 
mer & par terre. Dailleurs, dans la plupart des gou- 


vernemens d' Aſie, c eſt une coutume preſque generale 


de cacher dans les entrailles de la terre des trefors, dont 
la connoiſſance meurt ſouvent avec la perſonne qui les 
enterre, & on ſent quelle perte d argen 6 
caſtennèe pe EN THICHEFEetlie eee 16 eacpeEl 
{on KU Rt oh du 
Selon les rapports les plus exacts, la quantite d'or & 
d' argent importee a Cadix & a Lisbonne , en payant les 
droits, ou en fraude, ſe monte à environ fix millions 
ſterlings par an. | : 

Suivant M. Meggens? Limportation annuelle des mè- 
taux precieux en Eſpagne, ſe montoit, bon an, mal 
an, pendant fix ans, C'eſt-à-dire, depuis 1748 juſ- 
qu'en 1753 incluſivement, & en Portugal, bon an, 
mal an, pendant ſept ans, ſavoir , depuis 1747 juſ- 


au en 173 incluſivement, @ 4,101,107 livres pelant 


% 
- 2. Fe. 
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2 2,250,000 liv. 
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Targent, & A 49, 940 liv. peſant d'or. Largent a 
ſoixante· deux ſchelings la livre de Troyes , ſe fnonteè à 
3,413,431 liv. 10 ſols ſteclings. Lor, 2 quarante- quatre 
ninees & demie la livre de Troyes, ſe monte à 2,3 33,446 
. 14 ſols ſterlings, le tout enſemble à 5,746, 874 liv. 
4 ſols {teclings. Il nous aſſure que le compte de for & 
de largent enregiſtrè, eſt exact. Il nous donne le detail. 
des endroits d'où ils venoient, & de la quantite parti- 
culière que chacun deux avoit fournie, ſelon le regiſtre. 
Il tient compte de la quantitè de chaque mètal qu il ſuppoſe 
avoir paſſe en contrebande. La grande experience de ce ju- 
dicieux nẽgociant donne beaucoup de poids a ſon opinion. 
Suivant Vauteur eloquent & quelquefois bien informs 
de Thiſtoire philoſophique & e de Tetabliſſement 
des Europeens dans les deux Indes, Fimportation an- 
nuelle qui s eſt faite en Eſpagne de Por & de Fargent en- 
regiſtres pendant onze ans, ſavoir, depuis 1754 juſ- 


qu'en 1764 incluſivement, ſe monte à 13,984, 185 trois 


quarts, piaſtres de dix reaux, En y ajoutant ce qui peut 
setre coule en fraude, il ſuppoſe que le tout peut ſe 
monter a dix- ſept millions de piaſtres, qui à 4 ſols 6 de- 
niers la piaſtre, font 3,825,000 liv. mes. Il donne 
auſſi le detail des endroits d'od Por & argent ont été 


tires, & de la quantite que chacun en a fourni ſelon les 


regiſtres. Il nous apprend encore qu à juger de la quan- 


titè qui s importe annuellement du Breſfil à Lisbonne 


par la taxe payee au roi de Portugal, raxe qui paroit 


etre le cinquième du metal au titre, on peut Fevaluer à 


huit millions de cruzades ou quarante- cinq millions de 
livres de France, qui font environ deux mille livres ſter- 
lings. En y ajoutant us huitième ou 2 50,000 liv. ſter- 
mgs pour celui qui paſſe en fraude, le total ſe monte 


par conſequent, ſuivant ce 
rapport, toute Vimportation annuelle des metaux pre- 


cieux dans I Eſpagne & le Portugal, ſe monte environ 
4647.00 liv. flecling s. 


On ma aſſurè que divers autres expoſcs bien authen- 


tiques s accordoient à faire monter, bon an, mal an, 

le total de cette importation annuelle à environ ſix mil- 
bl . A « . I 
ns ſterlings tantot plus -tantermheinc- au N = 
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232 LI Nen Ir 
Tout le produit des mines de PAmerique ne va pas 
A Cadix & à Lisbonne. Manille en regoit une partie par 
les vaiſſeaux d Acapulco; une autre ſert à la contrebande 
que les colonies eſpagnoles font avec les autres nations 
europ᷑ennes, & il en reſte ſans doute une certaine quan- 
tité dans le pays. D'ailleurs ces mines ne ſont pas les 
ſeules qu'il y ait dans le monde. Elles ſont cependant 
ſans comparaiſon les plus abondantes. Tout le monde 
en convient, & reconnoit en meme-tems que la plus 
grande partie de leur produit S importe annuellement 4 
Cadix & à Lisbonne. Mais la conſommation ſeule de 
Birmingham, 50,000 liv. Neclings par an, emporte la 
cent vingtième partie de importation totale de fix mil- 
lions par an. Le total de la conſommation annuelle de 
Tor & de Pargent dans tous les pays on Fon en fait uſa- 
ge, peut donc etre a-peu-pres egal à tout le produit an- 
nuel des mines. Ce qui en reſte au-dela peut n'etre que 
ce qu'il faut pour fournir a la demande des pays qui s' en- 
richiſſent, & qui en veulent toujours de plus en plus. 
Il peut mème ſe trouver aſſez au- deſſous de cette de- 
mande, pour que leur prix selève un peu dans le marché 
e DT EGS. ES jos 
On tire des mines infiniment plus de cuivre & de fer 


ces metaux groſſiers ſe multiplient au- delà de la demande, 


f eue 4 que d or & d argent. On ne peufimaginer ladeflus que | 
MN | 


5 NEB / pies pendant les autres ne ſont 2 
3 deſtructibles; ils ſont expoſes 


ou qu ils deviennent de meilleur en meilleur marché. 
Pourquoi donc Fimaginerions- nous des metaux precieux? 
II eſt vrai que les premiers ſont employes à des uſages 
beaucoup plus rudes , & que comme ils n'ont pas tant de 
valeur, on prend moins de ſoin de les conſerver. Ce- 
necſhiremenr ies in- 
erre perdus, a deperir , 
& aſe couſumer de bien des manieères. | Os. 
Lee prix de tous les metaux, quoique ſujets a des va- 
riations lentes & graduelles, varie moins d'une annee 
a Tautre que preſque toutes les autres productions bru- 
tes de la terre, & le prix des metaux precieux eſt moins 
ſujet à des variations ſubit es que celui des metaux groſ- 
ſiers. Leur durabilité eſt le fondement de cette ſtabi- 
lite- extraordinaire de prix. Le bled porté au marche lan- 
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A VANT la découverte des mines de  Amerique , la 
valeur de for pur par rapport à argent pur, etoit reglee 
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nee dernière ſera entièrement conſomme avant la fin 


de cette annee. Mais une partie du fer tire des mines il y 
a deux ou trois cents ans, & peut- etre une partie de 


For qu on en a tire il y a deux ou trois mille ans, peu- 


vent encore ſervir. Les differentes maſſes de bled , qui 


en diferentes annèes doivent fournir à la conſommation 
du monde, ſont toujours à peu de choſeſ pres en pro- 
portion avec le produit reſpectif de ces difterentes an- 
ntes. Mais la proportion entre les differentes maſſes de 
fer qui peuvent Etre employees en deux ans de tems, 
neſt guere affectèe par les differences accidentelles de 
ce qu on tire des mines de fer en deux ans, & celle 
des maſſes d'or le ſera encore moins par une pareille dif- 
ference du produit de ces mines. Ainſi quoique le pro- 


duit des mines meralliques varie peut etre encore plus 


dune anne à lautre que celui de la plupart des champs 
de bled, ces variations n'ont pas le me effet {ur le 
prix d'une de ces marchandiſes que ſur celui de autre. 


Variations dans la proportion entre les valeurs reſpecttves 
de Por & de Pargent., | 


dans les difterentes Monnoies entre les proportions d'un 
adix, & d'un à douze, ceſt-dire , qu une once d'or 


ctoĩt ſuppoſce valoir de dix à douze onces d' argent. Vers 


le milieu du dernier ſiècle, il vint a etre regle entre les 
proportions dun a quatorze & d'un à quinze , Ceſt-a- 
dire, qu une once dor pur Eroit re valoir entre 
quatorze & quinze onces d' argent. Lor augmenta dans fa 
valeur nominale ou dans la quantitè d argent qu on don- 


noit en echange. Les deux mẽtaux perdirent de leur valeur 


reelle; ils ne pouvoient plus acheter la meme quantire 
de travail; mais Fargent en perdit plus que For. Quoi- 
quo les mines d'or & d'argent de PAmerique ſurpaſſaſ- 


ent en fertilitè toutes celles qui avoient jamais ere con- 
nues, la fecondite dans celles d'argent paroit avoir ers 


encore plus grande en proportion que celle de Yor. 
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Les grandes quantites d' argent tranſporrees annuelle- 
ment de I Europe dans Inde, ont reduit par degrès 
dans quelques ètabliſſemens anglois la valeur de ce metal 
; en proportion a celle de For. A la Monnoie de Galieut 
ed une once d'or eſt ſuppoſte valgir quinze onces argent 
f [Y comme en Europe. Peut-errefeſt-elle eſtimee trop haut 
5 ie par rapport à la valeur qu'elle a dans le 
1 2 march ſde Bengale. A la Chine la proportion de For à 
llargent continue d'etre ſur le pied d un a difF On dit 
qu au Japon elle eſt d'un a huit. oh 
la proportion entre les quantites d'or & dargent im- 
portèes annuellement en Europe eſt, ſelon le calcul de 
M. Meggens, a-peu-pres comme un a vingt- deux, ceſt- 
ö à dire, que pour une once d'or on 1 apporte guere Ct 

5 cee moins de vingt-deux onces d'argent. Il ſuppoſe que la 


4 
A 
* 


quantitè d argent qui paſſe annuellement dans les Indes 
Orientales, reduit ce qui reſte de ces metaux en Europe 
3 la proportionfde leur valeur. Il paroit croire qu'il doit 
y avoir nèceſſairement la meme proportion entre leurs | 
ay valeuts qu'entre leurs quantites, & qu'elle ſeroit par 

= conſequent comme un a vingt-deux ſans cette exporta- 

= tion de Pargent dans Inde. 

= Mais la proportion ordinaire entre les valeurs reſpec- 
3 tives de deux marchandiſes, n'eſt pas neceſſairement la 
ns meme qu'entre les quantites qu'on en met en vente. 
a Le prix d'un bœuf eſtime dix guinèes eſt environ ſoixante 
fois le prix d'un agneau eſtime 3 ſols 6 deniers. Cepen- 
1 dant il ſeroit abſurde d'infèrer de-la qu il y a commu- 
3 'nement au marché ſoixante agneaux contre un bœuf; 
13 & de ce qu une once d'or. vaudra quatorze ou quinze 
A onces dargent, il ſeroit tout auſſi abſurde d'en conclure 
Ei qu'il ny a communement au marche que quatorze ou 
quinze onces d'argent contre une once d'or. 

Il eft probable que la quanrite d'argent qui eſt com- 
3 munèment au marchè, eſt beaucoup plus grande en pro- 
=. portion de celle d'or, que ne Veſt la valeur d'une cer- 
_ raine quantite d'or en proportion de celle d'une egale 
quantitè dargent. La quantite totale d'une marchandiſe 
: peu coutenſe qu'on met au marche, eſt communement 
_ non-ſeulement plus grande, mais d'une plus grande var 
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leur que la quantite totale d'une autre qui eſt chere. 
On ne vend pas ſeulement par an plus de pain que 
de viande de boucherie; mais le total de ce qu on vend 
de Fun, a plus de valeur que le total de ce qu on vend 
de Vautre. On en peut dire autant de la viande de bou- 


cherie par rapport A la volaille , & de la volaille par, „ 
Spore d aeg Garages Le nombre des acheteurs ace gala. 
d'une marchandife qui coùte peu, ſurpaſſe tellement le 5 


| 
nombre de ceux qui achètent une marchandiſe chere, "J 
que non - ſeulement il ſe debite beaucoup plus de la _ 
premiere , mais qu'il sen debire pour une plus grande . 
valeur. Lorſque nous comparons les meraux  precieux | __._ 
enſemble, Fargent eſt une marchandiſe qui coute peu 25 \ 
en comparaiſon de celle de Yor. Nous devons par con- _ 
; wh nous attendre naturellement qu'il y aura plus 8 17 

argent que d'or au marche, & qu'il y en aura pour 
une plus grande valeufJQu'un homme qui nen manque 5H 
pas en vaiſſelle, compare ce qu il a de lun avec ce qu ii 2 
a de Fautre, il trouvera probablement qu il a non-{eu- N | | 
lement plus du premier, mais qu'il en a pour une bien 
plus grande valeur, Bien des gens dailleurs, ont de la 
vaiſſelle d argent & nen ont point d'or. On ſe contente 


generalement d'une montre d'or, d'une tabatière d'or, '\ 
& dautres bijoux en or qui rarement ſe montent a une 7 
grande ſomme. Il eſt vrai que le total de la monnoie d'or 9 
en Angleterre Femporte beaucoup en valeur ſur le total . 9 
de la monnoie d'argent; mais il nen eſt pas ainſi dans 9 
tous les pays. Il y en a où la valeur de ces deux metaux eſt 1 
*peu- près égale dans la monnoiè En Ecoſſe, avant lun. i" 
nion, For n'etoit preponderant 2 Vargenr que de fort 1 
! 


pou comme il paroir par les erars de la monnoie. Largent 


» 6 5 \ 
lemporte dans la monnoie de pluſieurs pays. En France, wo | 
es plus groſſes ſommes ſont communement payees en | 9 
_ argent, & on y trouve difficilement plus d'or qu on 9 
= n en a beſoin pour porter dans ſa poche. L'exces qu on 9 
7% . 13 : . 3 1 
25 voit par-tout de la vaiſſelle d'argent fur la vaiſſelle d or 1 
ale + t; {ans doute, plus que compenſer la preponderance | 
iſe us Fargent-quion voir dans creep... 
nr . Quoiqu en un (ens Vargent ait łtè & doive etre pro- 
Va- A 2 wank ts ae. £4 ” „ So. (LM. 
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= bablement toujours beaucoup moins cher que Por, petit: 
. etre peut-on dire dans un autre ſens, que dans [erat 


/ 1 eee eee e ben „For eſt un peu moins WM 


5 . 
— 
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2. coùteux que Targent. On peut dire qu'une marchandiſe 
8 eſt chere ou neſt pas chere non- ſeulement ſuivant la 
grandeur & la petiteſſe abſolue de ſon prix ordinaire, 
mais ſuivant que ce prix eſt plus ou moins au- deſſus 
du plus bas prix auquel il eſt poſſible de la vendre long 
tems de ſuite. Ce plus bas prix eſt celui qui ne fait que 
remplacer, avec un profit mediocre, le fonds qui a dit. 
Etre employe pour la mettre en état de vente. C'eſt 
celui qui ne rapporte rien au proprietaire, celui dont 
la rente ne fait point partie, & qui ſe reſout tout en- 
; „ tier en ſalaire & en profit. Or dans Fetat preſent du mar- 
La # fag che de [Eweepe, lor approche certainement un peu plus 
OY de ce bas prix que Fargent. La taxe du Roi d Eſpagne 
fur lor neſt qu'un vingrieme de ce metal au titre, ou 
cinq pour cent; au- lieu que fa taxe ſur argent fe monte 
dinquien A ingt pour cent. Ajoutez que, 
i comme nous avons deja obſerve, ces taxes font toute 
= | la rente de la plupart des mines d'or & argent de FA- 
. merique Eſpagnole, & que celle qui eſt erablie ſur For 
eſt encore plus mal payee que l'autre. Dailleurs comme | 
les entrepreneurs des mines d'or font plus rarement une 
fortune que ceux des mines d'argent, il faut, generale- 
| ment parlant, que leurs profits ſoient encore plus me 
1 diocres. Ainſi, lor de TEſpagne rapportant moins de 
bk. rente & de profits, il doit approcher davantage dans le 
15. Z,720e mache de Ferepef du plus bas prix auquel il peut) 
1 etre imporre. Veritablement la taxe du Roi de Portu- 
gal ſur For du Bréſil, eſt la meme que celle du Roi dE, 
pagne ſur argent du Mexique & du Perou, ceſt-a-dire, 
le cinquième de For au titre. Neanmoins il peut etre 
encore vrai que For de I Amerique revient au marche 
ſs de FEurope à un prix qui seloigne moins que argent 
| du plus bas prix, ceſt-a-dire, du prix auquel il eſt poſ- 
REY ſible de ly mettre en vente. Toutes les depenſes defal- 
; _quees, il paroit qu'on y diſpoſeroit plus avantageuſe- 
ment de toute la maſſe de cet argent que de toute celle 
e e. 5 . Be tn 
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cieuſes approche. encore plus de ce bas prix que celui 
de Tor. | bs | 


2 pre 
1 Feau les profits de Fexploitation au taux ou ils ſon 
—P. ²˙QàA ] M. · 7 7 ·˙˙ . ˙ 
Il neſt nullement vraiſemblable que le Roi d'Eſpa-. 
ene ſe relache ſar une taxe d'un revenuſ$ 
4eles objets qu'il eſt le pls raiſonnable 
de taxer. Il la percevra ſans doute auth long-tems qu on 
pourra la payer. Mais Timpoſhbilite de la payeJpeurle 


c=C(lak 


&e-forcede diminueriartexe-turtor. Tous ceux qui ont 
examine l'etat des mines dargent de I Amerique con- 


viennent que, de meme que toutes les autres, elles de- 


viennent par degres plus diſpendieuſes, parce qu'il faut 
les fouiller à une plus grande profondeur , & qu'en con- 


/ 


{quence il en coũte dayantage pour en tirer Feau & y 


renouveller Lair. By NE 
Ces cauſes ſont Equiyalentes à un 


" mi 


— 4 
qui-ſe-· loxme. Car on peut dire qu une marchandiſe de- 


vient plus rare, quand il devient plus difficile & plus 
diſpendieux d'en avoir une certaine quantite. Il doit arri- 


ver de-la ror ou tard, que Faugmentartion de la depenſe. 


it compenſce ou par une augmentation propottionnte 
. * 22 , au.. Jo 
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dans le prix de ce metal, ou par une diminution propor · 
tionnee de la taxe erablie ſur lui, of * moyeng 
reunis. Ce dernier evenement eſt tres-poſlible. Comme 
le prix de lor seſt Cleve en proportion a Fargent, mal- 
gre la grande diminution de la taxe ſur Por, de meme 


le prix de Pargent peut s eſever par proportion au tra- 


archandiſes, qu 
e'Ja taxe ſur argent. 


vail & aux 
diminution 


| it une egale 


F Ls airs & les raiſons que f ai A me diſpoſent 


tre ſiècle, Fargent 
leur dans le marché 
que c ſurhadſſ ment eſt encore 
fi peu de cee, qu aprẽ t e que M dit, bien des 
gens ne laiſſerd g- Peut- etre PM doutex non-(eule- 
ment que fa val ſoit augmentee, ma qu elle ne con- 
tinue pas de baiſſef en Europe 


à croire que pendant le cour de 
2 comdencè Thauſſer un peu de 


% 


Fondemens du foupcon que la valeur de Fargent continue 
- | die baifſer. Bu Se 


| = 2 3 | 3 * 
Te qui peut donner lieu a cette opinion, c'eſt pre- 


mièrement Paccroiſſement de richeſſes en Europe joint 
3 l notion fhpulaire, que comme la quantité de me- 
taux precieux s accroit naturellement dans un pays 3 
meſure qu'il Senrichit, de meme ſa valeur diminue 2 


meſure que fa quantitè augmente; ſecondement, Ceſt 
de voir le prix de pluſieurs parties du produit brut de 
4a terre Fa. "Encore par dares.” =: 
Jai tache de montrer qu'une plus grande abondance 
d' argent ne tend point à en diminuer la valeur dans un 
ays qui Senrichit. Lor & Fargent ſe rendent narurel- 
ement dans un pays riche par la meme raiſon que s'y 
rendent tous les objets de luxe & de curioſitè; non parce 
qu'ils y font à meilleur marche que dans un pays pau- 
vre, mais parce qu ils y ſont plus chers, ou parce qu on 
y en donne un meilleur prix. Ceſt la ſuperioritedu prix 


qui les attire, & des qu elle ceſſe on ne les y porte plus. 


Fai tache de montrer auſſi qu except le bled & dau- | 


res vegeraux ſemblab les, dont la production eſt entie- 
tement die à Fhumaine induſtrie, toutes les autres ſor- 


» 


N 


E.. 
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tes de produits bruts, le betail, la volaille, le gibier 
de toute eſpèce, les foſſiles & les mineraux utiles, ren- 
cheriſſent naturellement à nteſure que la fociere avance 
& Sentichit. Ainſi, quoique ces ſortes de marchandiſes 
viennent à Sechanger contre une plus grande quankitẽ 
Jargent, il ne s enſuit pas que argent ſoit 4 meilleur 
compte, ou qu'il achetera moins de travail qu au 
vant Ce n'eſt point leur prix nominal ſeul, mais leur 


rix reel qui augmente dans les progres de la ſociètæ; 
bar prix nominal augmente , parce que leur prix reel 


* 


zugmente, & non parce que la valeur de argent de: 
cheoit. "ps + ; | 
Diferens effers des progres de [' avancement de la ſociere 
iur trois ſortes de produits bruts. | 
Ces differentes ſortes de produits bruts peuvent &rre 
diviſces en trois claſſes. La premiere comprend celles 3 


k multiplication deſquelles toute Vinduſtrie des hommes 
ne peut rien, ou preſque rien; la ſeconde, celles que 
linduſtrie Bo multiplier en proportion de la deman- 


de; la troiſieme, celles on Foperation de Finduſtrie hu- 
maine eſt ou bornee ou incertaine. Dans Fetat progreſſif 
de la ſociètè, le prix reel de la premiere ſorte peut C- 


„ag ee eee 
lever à tous les ſprogees dexcts, & il paroit navoir au- 2.9709 


cune borne certaine. La ſeconde peut s'tlever 2 un prix 
fort haut, mais qui a des bornes au-delz deſquelles il 
ne peuff Aller. Quoique le prix de la troiſième tende na- 
turellement à S elever dans la proſperité d'un pays, ce- 
pendant il peut arriver qu au meme degre d' avancement 
il vienne à tomber, à ſe ſoutenir, à monter plus vu 
moins, ſelon que differens accidens rendent les efforts 


de N induſtrie humaine plus ou moins heureux dans leur 


application à multiplier cette ſorte de produit. 
Premiere ſorte. 


Ia premigre ſorte de produit. brut dont le prix aug- 
mente à meſure que la G 
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ciètè avance, eſt celle qui ne 
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enz i. 
depend point ou preſque point de Finduſtrie des hom- 


mes. Elle conſiſte dans ces choſes que la nature ne pro- 


duit qu'en certaines quantites, & qu'on ne peut accu- 
muler pour les garder pluſieurs annees, parce que de leur 


nature elles periſſent trop aiſement. Tels ſont la plu- 
part des oiſeaux & des poiſſons rares & ſinguliers, dif- 


ferentes elpèces de gibier, preſque tous les oiſeaux ſau- 


vages, & en particulier tous les oiſeaux de paſſage, &c. 


Ces denrees ſont d autant plus recherchees, que lopu- 


lence & le luxe qui Vaccompagne croiſſent davantage, 
& il n'y a point di effort de Finduſtrie humaine qui puiſſe 


en faire trouver beaucoup plus qu'il n'y en avoit avant 


que la demande füt plus forte. Ainſi, la quantitè de ces 
denrees demeurant la meme ou à-peu- près la meme, 
lorſque la concurrence de ceux qui en veulent augmente 
continuellement, leur prix peut monter à tous les de- 
grès dexces, &, ce ſemble, x Vinhni. Quand les becalles 
deviendroient aſſez a la mode pour ètre vendues vingt 


vainement de les rendre beaucoup pl 


g2inces la piece, toute Tinduſtrie amp Sefforcerou 
u 


les ne le ſont à preſent. On congoit aiſement par -I 


comment les Romains, a Tapogèe de leur grandeur, 
payoient un prix fou des oiſeaux & des poiſſons rares. Ce 
prix netoit point effet du peu de valeur de Pargent, 
mais de la grande valeur de ces choſes rares & curieu- 


r 
3 
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Aeskngs, étoient le prix que payoit la Republique pour 
un modius ug ; 


 fourniffoir la 


ſes que les hommes ne peuvent multiplier felon leur 
bon plaiſir. La valeugde Targenr eroit plus haute a Rome 
quelque tems avant & apres la chute de la Republi- 
que elt aujourdhui dans la plus grande partie de 

rope. Trois ſeſterces, equivalens a environ ſix den. 


#- de froment de dixme, que lui 
icile. Cependant il eſt probable que ce 


prix Etoit au- deſſous du prix courant ordinaire, Fobliga- 


pay er le ſurplus quatre ſeſterces, ou huit deniers Jes. 


tion de fournir leur bled a ce taux etant regardee comme 


une impoſition ſur les fermiers de la Sicile. En conſe 


guence , lorſque les Romains en demandoient au del 
de la dixme, ils Etoient tenus par une capitulation de 


E 


communes qu'el- 
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e modius; ce qui eroir vraiſemblablement repute alors le 


prix modere & raiſonnable, ceſt-a-dire, le prix com- 


min ou ordinaire de contrat. Or ſur le pied de quatre 


ſeſterces, le froment leur revenoit a vingt - un ſche- 
lings la meſure de huit bcifleaux; & avant les dernieres 
annees. de diſette, le prix ordinaire de contrat du fro- 
ment anglois étoit à vingt-huit ſchelings la meme me- 
ſure, quoiqu'il ſoit inferieur au bled de Sicile, & que 


genéralement il ſe vende moins cher en Europe. La va- 


leur de Largent dans ces anciens tems Etozt donc à fa 
valeur actuelle comme inverſe de trois à quatre, C eſt- 


| idire, qu'on avoit autant de travail & de marchandi- 


{es pour trois onces d argent que nous en ayons pout 


quatre. Ainſi quand nous liſons dans PlineFque Seius 1 
acheta fix mille ſeſterces (environ cinquante liv. l.) 
un roſſignol blanc pour en faire preſent a FImperatrice 


Agrippine, & qu Aſinius Celer acheta un ſurmulet huit 
mille ſeſterces (environ 66 liv. 13 ſols 4 den. &achng)s 
quelque ètonnement que nous cauſe Fextravagance de 
ces prix, elle eſt d'un tiers plus forte que nous ne la 


e ordinairement: le prix reel, la quantitè de tra- 
val 


& de ſubſiſtance que ces, raretes colitoient, va en- 


viron à un tiers de plus que leur prix nominal ne nous 
le repreſente aujourd hui. Seius donna pour le roſſignol 
la diſpoſition d'une quantitè de travail & de ſubſiſtance 
egale 4 ce que 66 liv. 13 ſols 4 den. tel. pourroient 
en acheter à preſent; & Aſinius Celer donna pour le 


ſurmulet la diſpoſition d'une quantitè &gale A ce qu en 
acheteroient aujourd hui 88 ly. 17 ſols. 9 f den. fhesl. 


Lextravagance de ces prix h venoit moins de Fabon- 
dance de argent, que de Fabondance de travail & de 


ſubſiſtance dont ces Romains pouvoient diſpoſer au delà 
de ce qui Etoit neceſſaire pour leur uſage. Ils avoient 
moins d argent que la meme quantitè de travail & de 
ſubſiſtance nen procure à prèẽſent. 


Seconde ſorte. 


La ſeconde ſorte de produit brut dont le prix S4leve 


lorſque la ſociere S enrichüt, eſt celle que T induſtrie des 
Toms J. hy * > 2 : 


# 


plus haut. S il montoit encore au- delaà, il y auroit bien 
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hommes peut multiplier en proportion de la demande. 


Elle conſiſte dans ces plantes & ces animaux utiles que 
la nature produit d'elle-meme avec tant de prodigalits 
en certains pays, qu'ils n'ont que peu ou point de va- 
leur, & que dans les progres de la culture ils font for- 
ces de faire place a des choſes plus avantageuſes. Alors 
leur quantitè va toujours en diminuant pendant long- 
tems, quoiqu'on en demande toujours de plus en plus. 


Ainſi leur valeur reelle, la quantite reelle de travail 


qu ils peuvent acheter ou procurer augmente par degres 
juſqu'a ce qu'elle arrive au point d'en faire un produit 
auſſi lucratif qu' aucun autre que Tinduſtrie humaine 
puiſſe faire venir ſur les terres les plus fertiles & les 


mieux cultivees. Quand ils en ſont la, ils ne peuvent 


aller plus haut; car Sils paſſoient ce taux, on employe- 
rot auth-ror plus de terrein & d induſtrie pour en aug- 
menter la quanrire. . 0 5 

Lorique le prix du berail, par exemple, eſt aſſez haut 


pour qu il y ait autant de benefice a mettre une terre 


en parurages qua la mettre en bled, il ne peut aller 


rot plus de terres à bled qui ſeroient converties en pi- 


turages. En diminuant la quantite de prairies naturel- 


les, le labourage diminue la quantitè de viande de bou- 
cherie que le pays produit naturellement ſans travail & 
{ans culture; & en augmentant le nombre de ceux qui 


ont du bled\ou, ce qui revient au meme , le prix du 


= ſrcedle e ee 11 ne Feroitfpes en Ecofle avant Tunion. 
4 berail n'y avoir pas eu d autre marche que celui du 


Sile 


bled à donner en echange, elle fait qu on en demande 


davantage. Par ce moyen le prix de la viande de 


boucherie, & confequemment du berail, doit Sele. 
ver graducllementfFpour qu'il ſoit auſſi avantageux de 
mettre les terres les plus fertiles & les plus culrivees 
en paturages qu'en bled. Mais ce neſt que bien tard 
dans Vavancement de la fociete , que le labourage se- 
tend aſſez pour porter le prix du berail auſſi haut; & 
fi la ſociere eſt dans un erat progreſſif, il doit conti- 
nuellement s elever juſqu'a ce qu'il y arrive. Il y a peut- 
etre quelques parties de I Europe, ov il ny eſt point 


: N 
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quantite de rerres bien cultivees eſt en proportion da 
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pays, comme la quantitè de terres qui ne peut ſervir uni 
quement qu'a la nourriture des beſtiaux y eſt fort conſi- 
derable, en proportion de celle qu'on peut employer a „„ 
dautres uſages, peut- etre eur-ilere comme impoſlible que Aer F3 2 
pr. S- e-& be ne ſe tur ja- 2 
mais Eleve aſſez haut, pour qu il devint avantageux de 
donner à la terre cette eſpèce de culture dont le produit 
ſert ales nourrir. En Angleterre, comme nous Favons 
deja obſerve, le prix du berail ſemble avoir atteint ce non 
plus ultra dans le voiſinage de Londres, vers le com- 


mencement du dernier ſiècle. Mais il a ere probable- 


ment bien plus long- tems à y parvenir dans les pro- 
vinces Eloignees, & peut · Etre qu'il en eſt encore on il 
n'y eſt point parvenu. Cependant de toutes les differen- 
tes ſubſtances qui compoſent cette ſeconde ſorte de 
roduit, le berail eſt peut-erre celle dont le prix $'e- 
bre le plus tor ſi haut dans le cours des progres d'une 
ſociètè qui marche en avant. VV 
Juſqu à ce qu'il en ſoit venu là, il paroit preſque im- 
poſſible que la plus grande partie des terreg meme qui 
lont ſuſceptibles de la plus grande culture, ſoit parfai - 
tement cultivee. Dans toutes les fermes trop eloignees 
des villes pour en tirer le fumier, ceſt-a-dire, dans la 
plupatt de celles de tout pays vaſte ou erendu, la | 


l quantitè d'engrais que la ferme mème produit, & 2 
lengrais eſt en proportion du fonds de berail qu'elle 
entretient. On engraiſſe la terre, ou en y faiſant pa- 

tre le berail, ou en y tranſportant le fumier du berail 

qu on nourrit dans Vetable. Mais a moins que le prix 

du berail ne ſuffiſe pour payer la rente & le profit de 

a terre culrivee, le fermier n'eſt pas en erat de by faire 
paitre, encore moins de le nourrir dans Ietable. Il ne 

peut le nourrir chez lui qu avec le ſeul produit des ter- 

res amendces & cultivees. Il faudroit trop de travail & 

de depenſe, pour ramaſſer le produit maigre & epars 

de terres vagues & incultes. Si donc le prix du betail | 

ne ſuffit pas pour payer le produit de terres amen- 

dees & cultivees , quand il sen nourrit ſur le lieu meme, 

a plus forte raiſon ne payeroit- il pas ce wy ramaſ- 
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ſeroit 270 beaucoup plus de peine pour le nourrir dang. 


' Ferable. Dans ce cas, il n'y a donc de profit à noutrir 
chez ſoi que le berail neceſlaire au labour. Mais celui- 
ci ne donne jamais aſſez d'engrais pour tenir conſtam- 
ment dans le meillęur rapport toutes les terres qu il eſt 


capable de cultiver. Leur fumier ne ſuffiſant pas pour 


toute la ferme, on le reſervera naturellement pour les 
terres ou il peut etre employe le plus avantageuſement 
ou le plus convenablement, Ceſt-à-dire, pour les plus 
fertiles ou celles qui ſont les plus voiſines de la baſſe- 


cour. Ainſi elles ſeront toujours en bon état & propres 


pour le labour. Mais on laiſſera la plus grande partie 
des autres ſans culture, & il arrivera qu elles ne produi- 
ront preſque rien qu'une chetiyepature , où une petite 
quantitè de mauvais betail trouvera tout juſte de quoi 
ne pas mourrir de faim, la ferme, quoique fort degar- 
nie en proportion de ce qui lui ſeroit neceſfaire pour 
une culture complette, ſe trouvant ſouvent trop garnie 

en proportion de {on produit actuel. Cependant au bout 
8 2 a ſept ans qu'une portion de ces terres incultes 


aura ere paturee de cette maniere par de pauvres be 
tiaux, elle pourra ètre labourèe & donner peut- etre une 


ou deux maigres recoltes de mauvaiſe avoine ou d'au- 
tre menu grain; après quoi, ſe trouvant abſolument 


Epuilſce , il faudra la laiſſer repoſer & Vabandonner | 


comme auparavant à un malheureux betail , tandis 
qu'on labourera une autre portion des memes terres 
qu'on &Epuiſera & qu'on laiſſera repoſer de meme à ſon 
tour. 1 5 : 
Telle Eroit la pratique generale dans 


E 


avant Vunion. Les terres bien engraiſſèes & bien tenues 


y faiſoient rarement plus du tiers ou du quart de la 
terme, & quelque fois elles nen etoient que la cinquième 


du la ſixième partie. Jamais on n'amendoir le reſte, mais 


on cultivoit regulièrement & on en epuiſoir differentes 
portions chacune a ſon tour. Il eſt evident qu avec un 


pareil ſyſtème la partie des terres ſuſceptibles d'une bonne 
culture ne pouvoit Etre que de peu de rapport, en com- 


paraiſon de cequ'une plus grande amelioration en auroit 
tire. Mais quelque deſavantageux que puiſſe paroitre ce 
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ſyſteme, le bon marché du berail avant Funion ſemble 
|. avoir rendu preſque neceſlaire. Si, malgre Faugmenta- 
Vion du prix des beſtiaux, il 2 encore dans une 
grande partie du pays, Ceſt ſans doute J ignorance c 8 
fattachement aux vieilles coutumes qui en ſont la cauſe wh 
en certains endroits; & en dautres, ce ſont les obſta- ... « 
cles inevitables qu'oppoſe le cours naturel des choſes > :x 
Ferablifſement prompt & immediar Tun meilleur ſyſ- 
teme. Ces cauſes ſont, 19. que les tenanciers font pau- 
vres, qu ils n'ont pas encore eu le tems d'acquerir un 
fonds ſuffiſant de beſtiaux pour mieux cultiver les ter- 
res, Faccroiſſement de prix qui leur feroit tirer plus da- 
vantage du berail etant preciſement ce qui en rend Vac- 
quiſition plus difficile pour eux; 29. qu'ils n ont pas eu N 
encore aſſez de tems peur mettre leurs terres en Etat 4 
dentrerenir convenablement ce fonds plus confidera- | 4 
ble quand meme ils auroient eu le moyen de Facque- he rSop au 4 
ric; f augmentatiohſdu-fonds & Vamelioration de la terre As 1 
ſont deux Evenemens qui vont neceſſairement enſemble, = 
& dont Pun ne peut jamais arriver beaucoup avant lau- F 
tre. Si le fonds n'augmente point, il eſt Aifficile que la 
terre devienne meilleure; mais il ne peut augmenter 
conſidèrablement, ſi la tetre n'eſt fort amelioree, parce 
quautrement la terre ne pourroit pas f entretenir. Pour 
vaincre ces obſtacles narurels à Ferabliſſement d'un meil- 
leur ſyſtemè il faut une longue ſuite d'economie & d'in- 
duſtrie;” & peut-erre que Celt encore Vaffaire dun demi- 


* 


ſiele que Tabolmon totale de Tancien ſyſtème qui. 


ouclectjeurs-duezenccin. Cependant de tous les avant 
es que I Ecoſſe a retires de ſon union avec FAngleterre, 
e plus grand eſt peut etre cette augmentation dans le 
E du bètail. Elle n'a pas ſeulement fait hauſſer la va- 
eur des biens dan A= se ſſexmais- la- affe lui doit 
princĩpalement ſon avan cement. 
Le berail ſe multiplie extremement vite dans les nou- 
velles Colonies, off Fon ne peut employer qu à le nour- 
nr la grande quantire de terres qui ne peuvent Etrre 
cultivees. Or en toutes choſes le bon marche eſt la con- 


kequence neceſſaire de Vabondance. Quojque tout le b&- 
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tail des Colonies europeennes de PAmerique leur ſoit 
venu originairement de Europe, il y a tellement mul- 


1 tipliè & baifſe de valeur en pu de tems, qu'on ylailſagp 
$ l les chevayx meme errer dans les bois ſans qu aucun pro; 
\ | Le gear hue fis frre feed el la peine de les reclamer, Ce n 
* 


peut etre que long tems après le premier erabliſſement 


berUl du produit des terres cultivees. Ainſi les memes 
cauſes, le manque d'engrais & la diſproportion entre le 
fondsſeinploye à la culture & la terre qu'il eſt deſti- 


ne à cultiver, doivent introduire chez elles un ſyſteme 
a peu-près ſemblable a celui qu'on ſuit encore dans une 


grande partie de I Ecoſſe. Auſſi, quand M. Kalm, voya- 
geur {uedois, nous rend compre de Vagriculrure de quel. 
ques Colonies angloiſes de 1 Amerique {eptentrionale , 


telle qu'il Ta vue en 1749, il dit qu'il a eu bien de la 
peine 3 Y recannoitre le caractere de la nation angloiſe 
qui eſt ſi 


ſavante dans routes les byanches de Pagricul- 
ture, Leurs champs, dit - il, ne {ont preſque point en- 
graiſſes; mais quand une piece de terre eſt epuilce par 
f. continuite des recoltes, ils en defrichent & en culti- 
vent une ſeconde, & enſuite une troiſième. Ils laiſſent 
errer leurs beſtiaux dans les bois & les terres incultes 


od ils ſont à demi-affames ,Patee=que-des—paturages d 
trouxent-aujourd lu -ruines-par-le-earens-pr EU 
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y.croilſoir dru 
- 5 9 1 ee a Pw 7 Won, a 
juſqu'a la hauteur de trois ou quatre pied 
Europeens s'y Etablirent, On aſſura ce voyageur qu'une 
piece de terre qui, au tems qu'il Ecrivoit, ne pouyolt 
nourrir une vache, en nourriſſoit + ER juſqua 


quatre, dont chacune donnoit quatre fois plus de lait 


que cette ſeule n'en pouvoit donner. La maigreur des 
parurages a occaſionne, ſelon lui, la degradation du be- 
tail qui degeneroit ſenſiblement d une generation à Hau- 
tre. Il reſſembloit probablement à cette race rabougrie 
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trente ou quarante ans, & qui veſt ſi bien relevee au- 
jourd hui dans la plus grande partie Ne-la-baſle- 


. 


dance de nourriture. 3 
Ainſi, quoique dans les progres de la ſociétè le prix 


une en quelques endtoits, que par une plus grande abon- 


de cultiver la terre pour le nourrir, cependant de tout 
ce qui compoſe cette ſeconde forte, il eſt peut- tre la 
premiere choſe qui en vienne-là, parce qu avant quil 
y arrive i] paroit impoſſible que la fociere atteigne ce 
degre d'amelioration ou elle eſt parvenue dans pluſieurs 
parties de Europe. h r 

Comme le betail eſt une des premières, le gibier eſt 
peut Etre une des dernières choles dans cette claſſe qui 
rapporte ce prix. Quelquꝰ exorbitant que puiſſe paroitre 
le prix de la venaiſon dans la Grande- Bretagne, il ne 
ſuftit pas à beaucoup pres pour indemniſer des frais d'un 


. 
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du berail rarrive que tard au point qu'il ſoit avantageux 
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moins par le changement de race] expedient qu'on & z:--- 2» 2/4 


parc de beres fauves, comme le ſavent tous ceux qui 


ont quelque experience dans Part de les nourrir. S'il en 
etoit autrement, la nourriture des betes fauves devien- 


| droit bientor un article de fermage ordinaire, comme, 
| I'*roit parmi les Romains celle pat appelless 
£ turdi. Varron & Columelle nous àſſurent que c'etoit Is 
% plus lucratig. On dit qu'en certains endroits de la France 
F Cen eſt un d'engraiſſer les ortolans, eſpece d' oiſeaux de 

F paſſage qui arrivent maigres dans le pays. Si la venaiſon 
6 continue d'erre à la mode parmi nous, & que le luxe 

x * Ade la Grande Bretagne hille en croillant , comme 4 ic e 
5 depuis quelque tems, elle ſera probablement encore 
5 plus chère qu'elle weſt a preſe nn. 
1 Entre la periode d' avancement qui porte au plus haut 
H le prix d'un article auſſi neceſſaire que le berail , & la pe- 
ut riode qui y fait monter le prix d'une ſuperfluite, telle 
que la venaiſon, il y a un ſong intexvalle, pendant le- 
£ quel pluſieurs autres ſortes de produit brut arrivent gra- 
* duellement à ce mème point, les unes plus tor, les 
fle autres plus tard, ce qui depend de differentes circonſ- 
[3 „ On "88 
2 Ainſi dans une ferme, les rebuts de la grange & des. 
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Etables entretiendront une certaine quantité de volailles, 
Comme elles vivent de ce qui autrement ſeroit perdy, 
& qu'elles ne coũtent preſque rien au fermier, il peut 
les donner à grand marché. 


out eſt gain pour lui dam 
cette vente, & quelque bas que ſoit le prix de la mar- 
chandiſe, il eſt difficile qu'il sen degoure au point de 


nen pas tenit. Mais dans les pays mal cultives, & pat 


conſequent clair-ſemes d habitans, les volailles qu on 
Eleve ainſi ſans frais ſont ſouvent en aflez grand nombre 
pour fournir amplement à la demande. Pour lors elles ne 
{ont pas plus cheres que la viande de boucherie ou toute 
eſpèce de chair dont Thomme ſe nourrit. Mais une ferme 

roduir beaucoup moins de volailles que de viande de 
ee & dans les tems d'opulence & de luxe, } 


merite A - peu - pres égal, ce qui eſt rare a toujours la 


reference ſur. ce qui eſt commun. L'opulence & le 
2 faiſant donc de nouveaux progres , a meſure que 
le pays devient meilleur & ſe trouve mieux cultive, 
le prix de la volaille s Elève par degres au- deſſus de celui 
de la viande de boucherie, juſqu'à ce qu enfin il monte 


les Eleves awe & de les nour- 


aſſez haut — qu'il foir avantageux de cultivet la terre 


haut. Si elle le paſſoit, on mettroit auſſi-töt plus de 


terres à cet uſage. Dans pluſieurs provinces de France 


on regarde la nourriture de la volaille comme un article 
important de Peconamie rurale, & comme aflez avan- 


tageux pour encourager le fermier à ſemer beaucoup de 


bled d' Inde & de bled Sarrazin. Un moyen fermier y a 


quelquefois dans fa baſſe cour quatre cents volailles. II 


paroit qu en Angleterre on n'artache pas encore la meme 


importance à cet objet. La volaille cependant y eſt cer- 
tainement plus chere qu en France, puiſqu'elle en tire 


beaucoup de ce royaume, Dans les progres de Pavance- 
ment le tems ov chaque eſpece de nourriture animale 
eſt la plus chere , doit erre naturellement celui qui pre 


| cede immediatemenr la pratique generale de cultiver la 
terre pour Elever les animaux qui la fourniſſent. Car il 
Haut neceſſairement que la raretè en augmente le prix 
quelque tems auparayant que cette pratique ſe repande, 


Aeg a. 
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Quand elle eſt devenue generale , on trouve commu- 
nement de nouvelles méthodes qui mettent le fermier 
en erat den faire ou den nourrir davantage avec la me- 
me quantitè de terrein. Alors non- ſeulement Pabondan- 
ce Foblige a les vendre meilleur marche , mais il peut 
le faire en conſequence de la facilire qu'il a par les nou- 
yelles méthodes; & Fil ne le pouvoit pas, Fabondance 
ne dureroit pas long tems. C'eſt probablement ainſi que 
Tuſage du trefle, des navets, des carottes, des choux, 
&c. qu on donne aux beſtiaux, a contribue a faire deſ- 
cendre le prix commun de la viaude de boucherie dans 
le marche de Londres au- deſſous de ce qu'il eroit vers le 


commencement du dernier ſiècle. A 

Le cochon quĩ Ne- dan-f „& qui ſe repait avi- 
dement de pluſieurs choſes que rejettent les autres ani: ' of 

maux utiles, ferm-erse originairement au- eme rang / ent Brie = 


p10. Que la volaill ant que le nombre de ces animaux qui Oe OL #11 2:4) 22 70 q 


ne colitent rien au preſque rien ſuffit pour fatisfaire 
pleinement A la demande, cette ſorts de viande de bou» "1 
cherie ſe vend bien meilleur marché que les autres. I 

Mais quand la demande excede la quanrite qu'il y en a, | 19 
quand il devient necelfaire de ſe procurer des alimens 1 
pour nourrir & engraiſſer les ich, th „ comme pour. | lt 
nourrir & engraiſſer daurre berail; leur prix augmente 4 

neceſſairement, & il monte ou deſcend propartionnel- = 
ment plus haut ou plus bas que celui de autre viande 1 
de boucherie, ſelon que la nature du pays & l'état de 0s | 


| 3 [ 
{on agriculture rendent la ſubſiſtance des cochyns plus {'# 
ou moins diſpendieuſe que celle de autre bgrail. Selon 4 
M. de Buffon, la chair de porc eſt aujourd'hui en France | 


. peu- pres au meme prix que celle du bœuf. Dans la 

plus grande partie de la Grande-Breragne , elle eſt ac- 

tuellement un peu plus haut. 55 
Le hauſſement conſiderable dans le prix du cochon & 4 

de la volaille a été ſouvent attribue parmi nous à la di- N 

minution du nombre des petit z ers 5 . 2: 

evenement qui dans toute I Europe a 6re avant caureur 

immediat d'un meilleur tems & d'une meilleure cultu 

te, mais qui peut auſſi avoir cantribug à faire rencherir 
plus tot & plus vite ces deux articles. Comme la plus 
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pauvre famille peut ſouvent nourrir un chat ou un chien 
5 {ans aucune depenſe , de meme les plus pauvres 4nen- 
Pay ang peuvent communement nourrir quelques volail- 
L les on une truye avec quelques petits, ſans qu'il leur en 
coũte preſque rien. Les reſtes de leur table, leut Jai 
cailleydewr-daitbeurre , ſervent en partie a la ſuhſiſ- 
tance de ces animaux, qui trouvent le reſte dans des 
champs voiſins ſans faire aucun tort ſenſible a perſonne, 
py La diminution du nombre de ces petits agriculteurs a 
ö donc entraine de toute nèceſſitè celle de cette eſpece 
N. de denrees qui ne cotitojent rien ou preſque rien 2 leurs 
proprietaires 3 & conſèquemment le prix de ces denrees 
a du s clever plus tot & plus vite qu'il nauroit fait ſans 
5 cela. Mais pour qu'il ſe foit élevèé de- ei 
267 ou here ewplas tard dans le cours des progres & de en- 
frlichiſſement de la ſociètè, il Hei mentat au plus 
haut point ol il eſt capable d'arriver, C'eſt à dire, au 
point oùò il rapporte de quoi payer le travail & les frais 
de la culture deſtinte aux productions qui les multiplient, 
comme ils ſe paient dans la plupart des autres terces cul 
tivees. | F | 
Il en eſt de lalaiterie,dans origine, comme de la nour- 
i riturede [a volaille & des cochons. Elle Seſt erablie da- 
fear bord pour qu'il n'y fax rien de perdu. Le bètail néceſ- 
faire a une ferme donne plus de lait qu'il wen faut 
pour les petits & pour la conſommation de la famille 
du fermier, & il y a une ſaiſon particulière od il en 


les tems de chaleur, od il eſt le plus abondant , à peine 
ſe gardera-r-il vingt-quitre heures. En beurre frais il 
dure une ſemaine, en beurre fale il dure une année, 
& en fromage il en dure pluſieurs. Le fermier fait du 
beurre frais avec la plus petite partie, & la plus grande 
va en fromage. Il en reſerve pour Puſage de fa famille, 

& envoie le reſte au marche pour y ere vendu le meil- 
leur prix qu il ſe peut, & ce orixffell-gudre aſſez bas 
pour le d*gotirer de vendre ce qu'il en a de trop. & il eſt 
effectivement bien bas, ia laiterie ſera conduite avec 
beaucou de negligence & de malproprets ,-& peut tte 


= ngen or Is plus. Mais, de toutes les productions de la ese, 
1 Airgun le lait eft peut etre celle qui ſe conſerve le moins. Dans 
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ouvera-t-il que ce n'eſt pas la peine d avoir un endroit 
ou un bariment expres , & qu'il laifſera faire tout ce 
qui concerne le laitage au milieu de la fumee , de la 
mauvaiſe odeur & de la ſaletè de ſa cuiſine. Tel etoit le 
cas oi ſe trouvoient, il y a trente ou quarante ans, les 
laiteries des fermiers de toute l' Ecoſſe, & ou la plupart 
ſont encore a preſent., Les niemes cauſes qui font mon- 

ter graduellement le prix de la viande de boucherie , je 
yeux dire, la demande qui augmente, & la quantitè de 
ce qu on nourriffoit, a peu ou point de frais, qui di- 
minue en conſequence de Jamelioration du pays; ces 
cauſes font hauſſer de meme le prix du produit d'une 
laiterie qui eſt naturellemenr lie avec celui de la viande 
de boucherie ou avec la depenſe qu'il faut pour nourrir 

le berail. Ce prix augmentant, le fermier eſt en état de 

payer plus de travail, de ſoins & de proprete , la laite- 

4 tie devient plus digne de ſon attention, & la qualité de 

| {on produit ſe bonifie de plus en plus. Le prix à la fin va 

ſi haut , qu'on ne dedaigne pas d employer les terres les 

meilleures & les plus fertiles à produire de quoi nourrir 
les vaches pour en avoir du lait, & parvenu la, il Sy 

arrete neceſlairement , ſans quoi Von verroit auſſi-tõt 
cultiver une plus grande quantite de terres en vue du 
laitage. Il paroit que la choſe en eſt la dans la plus grande 
partie de I Angleterre , ou il eſt commun de voir de 
tres bonnes terres employees à cet uſage. Si on excepte 
le voiſinage de quelques grandes villes, on n'en peut 
pas dite autant de TEcofle , on le commun des fermiers 
n'emploie guere de bonnes terres en vue de nourrir des 

ſtiaux pour avoir du laitage. Quoiqu'il ſe vende bien 

plus cher depuis quelques annèes, probablement il ne 
rapporte pas encore aſſez pour que cet emploi ſoit avan- 
tageux. Il eſt vrai que le produit des laiteries Ecolloiſes 
neſt pas moins inferieur à celui des laiteries angloiſes 
pour la qualité que pour le prix. Mais peut etre que 
cette inferiorite en qualité eſt plutor effet du bas prix 
quelle nen eſt la cauſe, Quand la qualité ſeroit beau. 
coup meilleure, je crois que dans J etat prefent du pays 
il ne ſe vendroit guère plus cher, & que le prix ne,! 
Payeroit pas la dèpenſe de la terre & du travail neceſ- 
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faires pour le rendre meilleur. Malgre la ſuperiorits du 


prix du laitage en Angleterre, on n'y regarde pas Fem- 


ploi qu'on fait de la terre à deſſein d en avoir, comme 
plus avantageux que celui de faire venir du bled ou den- 
graiſſer le betail, deux choſes qui ſont les deux grands 


objets de Vagriculture. Il ꝑ eſt donc pas pollible qu on 
trouve le meme avantag . 


Il eſt evident que les terres d'un pays ne peuvent re 


complettement amendees & cultivees juſqu'a ce que le 
prix de chaque produit que Finduſtrie humaine leur de- 


mande , ſoit aſſez fort pour payer la depenſe d une ams- 


lioration & d'une culture complettes. Afin que cela ſoit, 


le prix de chaque produit particulier doit etre ſuffiſant, 
premièrement, pour payer la rente d'une bonne terre 
a bled , parce que c'eſt elle qui regle la rente de la plus 
grande partie des autres terres cultivèes; & ſeconde- 
ment, pour payer le travail & la depenſe du fermier, 
comme on la paye communement ſur une bonne terre 


à bled ; ou en/dautres termes, pour faire rentrer avec 
les profits ordinaires les fonds qu'il y emploie. Ce tau 
dans le prix de chaque produit particulier doit manifeſte- 


ment preceder lamendement & la culture de la terre 
deftinee à le faire venir. Le gain eſt toujours la fin qu'on 


ſe Pagers dans toute amElioration , & tout ce qui eſt 


neceſlairement ſuivi d'une perte ne merite pas ce nom; 


or la perte eſt une ſuite n&ceſlaire du travail & de Pam& 


lioration faits ſur une terre pour en tirer un produit 


dont le prix ne pourroit jamais faire rentrer les frais. Si, 


comme on n' en peut pas douter , Fameliorarion & la 
culture complette des terres d'un pays eſt le plus grand 
de tous les avantages publics, au- lieu de conſidérer ce 
haut prix de toutes les \differentes ſortes de produits 


bruts comme une calamite, il faut le regarder comme 


Tavant-coureur & la ſuite du plus grand de tous les 


Cette augmentation dans le prix nominal ou monẽ- 


taire de toutes fes differentes ſortes de produits bruts , a 
etè pareillement Feffet non d'aycune degradation dans 


Auger la valeur de Fargent , mais d uneſerde dans leur prix reel. 


Ces produits ont valu non: ſeulement une plus grande 
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quantite d' argent qu auparavant y chais encore une plus 
zrande quantitè de travail & de ſubſiſtance. Comme il en 
colite plus de travail & de ſubſiſtance pour les mettre en 
tar de vente, quand ils y ſont, ils en repreſentent da- 
vantage, ou en ſont Vequivalenr. TE 


Troifceme Sorte. 


La troiſième & derniere ſorte de produit brut dont 
le prix $eleve naturellement dans letat progreſſif de la 
ſociètè , eſt celle on les efforts de Jinduſtrie humaine 
pour en augmenter la quantite ſont ou bornes ou d un 
ſuccès douteux. Quoique le prix reel de cette eſpèce de 
produit tende naturellement a s lever dans le cours des 
progres , cependant comme il depend de difterens acci- 
dens qui favoriſent ou traverſent plus ou moins les ef- 
forts que fait Vinduſtrie humaine pour en augmenter la 
quantitè, il peut quelquefois tomber ou ſe ſoutenir a des 
periodesd avancement fort diffèrentes, & s lever plus ou 
moins dans la meme periode. 84 1 1 e ut 

Il y a telle ſorte de produit brut que la nature a mis 
dans la dependance de tel autre, de maniere que la 
quantitè de Pun que fournit le pays eſt neceſſairemenr 
limitee par celle de autre. La quantité de laine ou de 
peaux crues, par exemple, que donne un pays, eſt ne- 
ceſſairement limiree par le nombre de gros & menu be- 
tail qu on y entretient. Ce nombre, à ſon tour, eſt ne- 
ceſſairement determinè par erat d'amelioration & de 
culture on ſe trouve actuellement le pays. e 

On pourroit croire que les memes cauſes qui, dans 
[*tat progreſſif de la ſociete , font monter graduelle- 
ment le prix de la viande de boucherie, doivent avoir le 
meme effet ſur le prix des laines & des peaux crues , & 
les faire monter en proportion. La choſe arriveroit pro- 
bablement {i dans les premiers tems où la fociete com- 


DJ mence a acquerir , ces differentes marchandifes ayoient 
„2 la meme erendue de marche , ce qui n'eſt pass. 
ans Le marche pour la viande de boucherie eſt preſque 


5, bar-tout confine dans le pays qui la produit. L Irlande. 


nde K quelque partie de Amerique Angloiſe font un com- 


f k 


; 1 LI N Tens 

Pele kee merce conſiderable defprenilienstatoss; mais elles ſont; 

e je crois, les ſeules qlu le faſient ou qui expottent dans 
d autres pays une grande quantitè de leur viande de bou- 
cherie. | | 


Le marche pour les laines & les peaux crues, ne ſe 
| borne guere, dans la naifſance des progres de la fociete, 
au pays qui les produit. On peut tranfporter facilement 
dans des pays eloignes , les laines , teiles qu'elles ſont, 
X« les peaux crues avec fort peu d'appret 3 & comme 
elles {ont les marieres de pluſieurs manufactures , Vin- 
duſtrie des autres pays peut en faire demander , quand 
celle du pays meme nen auroit pas be{oin. 2: 
Dans les pays mal cultives, & par. conſequent mal 


peuplés, il y a pt ee f e ee geeky proportion 
entre le prix de la laine & des peaux crues & celui de la 


bete enticre, qu'il n'y en a dans les pays ou la culture 
& la population étant plus avancees, la conſommation 
de viande de boucherie eſt plus forte. M. Hume obſerve 
que dans le tems des Saxons, la toiſon d'une brebis eroit 
_ eltimee les deux cinquièmes de la valeur de la brebis, 
& que c'etoit beaucoup plus qu'on ne l'eſtime aujour- 
d hui. On m'a aſſurè que dans quelques provinces d Eſ- 


pagne, on tuoit ſouvent une brebis uniquement pour 


en avoir la toiſon & le ſuif. On y laiſſe ſouvent pourrir 


le reſte ſur la terre, ou bien il devient la parure des betes 


& des oiſeaux de proie. Ce qu on voit quelquefois à cet 
&gard en Eſpagne meme arrive preſque toujours au Chily, 
2 Buenos Ayres , & dans pluſieurs autres parties de I'A- 
merique Eſpagnole, on 'on tue communement les beres 
2 corne pour en avoir la peau & le ſuif. C toit auſſi Fu- 


5 (Je TT Aorringam tage conſtant de [iſle elpageele quand elle Eroit infeſtce 


par les boucanniers , & avant que lI'erablifſement , les 
progres & la populagion des colonies frangoiſes ( qui 
occupent aujourd hu) © met -OEG5-OCCI- 
dentales de l'iſle) euſſent donne quelque valeur au bètail 

des Eſpagnols qui poſſedent encore non - ſeulement la 

partie orientale de la cõte, mais tout l'interieur & les 
montagnes du pays. 1 LESS e 

„ Quoique, dans les progres de la culture & de la po- 


epulation, le prix de toute la bete a corne ou a laine aug 
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mente necellairemenr , il eſt cependant tout {imple que 

[augmentation tombe plus ſur le corps de la bere que 

{ur la laine ou la peau. Le marche pour le corps de la 

bete erant toujours borne au pays qui le produit, tant p 5 1 

que la ſociètè eſt , il doit s etendre necellaire -l ae Ee enjfrnce. 

ment a meſure que la culture & la population aug- W 

mentent. Mais le marché pour la laine & les peaux, 

meme celles que produit un pays barbare, $erendant 74-0497 © 

toujours dans tout le monde commercant, il n'eſt guère 

pouble qu'il s agrandiſſe dans la meme proportion. La- 

melioration d'un pays particulier peut rarement affecter 

beaucoup erat du monde commercant tout entier, & 

le marc hè pour ces ſortes de marchandiſes peut reſter 

apres cet èvènement le meme ou a-peu-pres le mème 

qu'il eroit auparavant. Apres tout, felon le cours naturel 1 1 

des choſes, il devroit cependant $'etendre un peu e e 74 

vt, C'eſt ce qui arriveroit particulicrement ſi les ma —_ 

nufactures auxquelles ces marchandiſes fourniſſent des 5 

matieres , venoient a fleurir dans le pays qui s eſt bonihe; 

car quand le marche n'en ſeroit pas fort agrandi , au 

moins il ſe rapprocheroit dayantage dela ſource ou du lieu 

qui produit ces matières, & leur prix pourroit au moins 

augmenter de ce qu'il en coltoit pour les tranſporter 

dans des pays Eloignes, Ainſi quand ce prix ne hauſſe- 

roit pas dans la meme proportion que celui de la viande _ 

de boucherie , du moins il hauſſeroit quelque peu, & 

certainement il ne baiſſeroit pas. 
Cependant, malgre Verat floriſſant des manufactures 

de laine en Angleterre , le prix des laines y eſt tombè Ms 

conſidèrablement depuis le tems d Edouard III. Pluſieurs Jocurnenry — 

monumens authentiques demontrent que durant le regne 

de ce Prince (vers le milieu du 14 ſiècle, ou environ 

1339 )ſvingt-huir livres peſant de laines angloiſes, à un [4 4) . 

prix modèrè & raiſonnable, ne valonwr pas moins e by 

dix ſchelings argent de ce tems-laF qui a vingt deniers — 


Tour, Ceſt-à-dire, enviton trente fchelings de no- 
tre monnoie. Actuellement la meme quantitè de bonne 
lane angloiſe ſe vend à un bon prix quand elle ſe vend 


nelings. Ainſi le prix monétaire de la laine au * . | 1 
C. , Gt 3.9 wor! 1, C. 156! N 


255 Eier 
teins d Edouard III, Etoir à celui da-: prèſent comme dix! 
ſept. La ſuperiorite du prix reel toit encore plus grande, 
A ſix ſchelings huit pences le quartier (ou meſure de 


huit boilleaux), on avoit alors pour dix ſchelings douze 


laine· d 


boiſſeaux de froment : a vingt-huit ſchelings le quartier, 


avec vingt- un ſchelings on na aujourd'hui que ſix boiſ- 
ſeaux. La proportion entre les prix reels des tems an- 


ciens & modernes eſt donc comme donze a tix, ou 


comme deux à un. Anciennement avecſhne-l 
t Ax lies on auroit achete le double de 


ſubſiſtance, & par conſequent le double de la quantite 


de travail, ſi la recompenſe reelle du travail avoir été 


la meme qu elle eſt a preſent. 


Ce n'eſt point en conſequence du cours naturel des 
choſes que cette degradation dans le prix reel & nomi- 
nal de la laine pouvoit arriver. Auth a-t- elle ere Feffetde 


| ba violence & de Tartifice, 19. de la prohibition abſolue 


Geller Iopagne 


* 


d'exporter les laines d'Angleterre ; 20. de la permiſſion 
d'y importer, franches de droits, es 

pays; 32. de la defenſe d'exporter celles d'Irlande ail- 
leurs qu'en Angleterre. En con{equence de ces régle- 
mens, le marché pour les laines angloiſes, au lieu de 


s 'etendre un peu, comme il auroit du faire par une ſuite 


22 


de Famehioration du pays, $eft trouvè concentrè dans 
le pays meme ore laines Etrangeres ont la per- 
miflion & ou celles d Irlande ſont forcees d'entrer en 


concurrence avec elles. Ajoutez 2 comme les manu- 
nufactures de laine en Irlande font auſſi decouragess 


welles peuvent Ferre , fans bleſſer la juſtice & la bonne 


foi, les Irlandois ne peuvent travailler chez eux qu'une 


petite partie de leurs laines, & ſont par conſequent 


obligés den envoyer la plus groſſe part en Angleterre, le 
ſeul marche qui leur ſoit ouvert. 


Je n' ai rien pt trouver de certain {ſur le prix des peaur 
crues dans les anciens tems. La laine étoit communc- 
ment payee au roi comme ſubſide, & ſon evajuation 
dans ce ſubſide nous fait voir en quelque forte quel 


| Etoit ſon prix ordinaire. Mais il ne paroit point que les 


„* 


peaux crues aient Er dans le meme cas. Cependant Flet- 
wood ſur un compte de 1425 entre le prieur de Burceſ- 


. , e. priegt eee, E. ier 


pms ny gu. 


Pa A ry pp. 


” Q_ fe 2Y DW ©. —_ ALA: = a2 et = 


DES Nations. Liv. I. CH. XI. 257 
tet Oxtord & un de ſes chanoines, donne leur prix, au 
moins tel qu'il ètoit arrere dans cette oecaſion patticu- 
here; ſavoir , douze ſchelings & trois pences pour cing 
| peauxde bœufs, ſept ſchelings & trois pences pour ging 
peux de vaches, neuf ſchelings pour trente ſix peaux 
de brebis agees de deux ans, & deux ſchelings pour 
ſeize peaux de veaux. En 1425, douze ſchelings conte- 


| noient autant d argent A=Peu- pres qu'en contiennent 

, vingt-quarre ſchelings de notre monnoie actuelle. Ainſi 

8 une peau de bœuf etoir eſtimèe, ſelon ce compte, la 1 

1 meme quanrite dargent qu'il y en a dans quatre ſchelings os 

6 quatre cinquièmes de notre monnote. Son prix nqminal „ 
eroit bien plus bas qu'il ne Feſt a preſent. Mais a ſix 

oy ſchelings & huit pences le quartier de bled froment + 

2 douze ſchelings en auroient achere alors quatorze boil⸗ | 

de ſaux & quatre cinquièmes dun boiſſeau, qui, a trois 


ſchelings & ſix pences le boiſſcau, colirerotent aujour- 
d hui cinquante- un ſchelings quatre pences. Une peau 
de bœuf auroit donc achetè autant de bled dans ce tems- 
la qu'on en auroit aujourd'hui avec dix ſchelings & trois 
pences. Sa valeur reelle eroit egale a cette ſomme. 
Comme les beſtiaux eroient alors a demi-Afamés pen- 
dant une grande partie de V'hiver , nous pouvons ſuppo- 
ſer qu'ils n'eroient pas d'une fort grande taille. Une 
peau de bœuf qui pcte quatre ſtones de ſeize livres (à 
16 onces ) ne palle pas pour mauvaiſe a preſent; & pro- 
bablement elle eũt paſſe dans ce tems-la pour très- bonne. 
Or au prix du ſtone en ce moment ( N e „prix 


qu on maſſure N eee , Elle f douteroit au- / are Horni - Sear 
jourd hui que dix ſchelings. Ainſi quoique fon prix no- 5 


minal ſoit plus haut qu'il ne letoit anciennement, la 
quantitè de ſubſiſtance qu'il acheteroit, ſeroit un peu 
moindre. Le prix des peaux de vaches, ſelon le compte 
eau cddeſſus, eſt à-peu- près dans la proportion ordinaire . 14 
une: avec celle de bœufs. Celui des peaux de brebis ne laiſſe 9 


ation bas d etre aſſez ſuperieur ; probablement elles avoient 1 
quel ere vendues avec la laine. Celui des peaux de veaux, au (1! 
e les Contraire, eſt fort au· deſſous. Dans les pays où le prix bi 
Flet- des beſtiaux eſt fort bas, on-tuegeneralement de bonne- 1 
urcel I beure les veaux qu on na pas intention d'elever pour ; 
5 * 8 r *. I Is \ 2 » 9 
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entretenir le fonds de bètail. C'eſt ce qu on faiſoit en 
Ecoſſe il y a vingt ou trente ans. On epargne ainſi du 


lait dont on ne ſeroit pas indemniſè par le prix quon 
les vendroit. C'eſt pourquoi leurs peaux communement 


ne ſont pas bonnes à grand choſe. | 
Le prix des peaux crues ne laiſſe pas d'avoir tombs 


depuis quelques annees, ce qui vient probablement de 


la ſuppreſſion de Iimpor ſur „& de 


la permiſſion accordee pour un tems limitè d' importer, 
franches de droits, des peaux crues d Irlande & des 


plantations, ce qui eſt arrive en 1765. En faiſant le de- 


pouillgment de tout notre ſiècle, on trouvera que leur 


prix reel a ere vraiſemblablement un peu plus haut que 
dans ces anciens tems. Par ſa nature cette marchandiſe 
neſt pas auth propre a etre tranſportèe au loin que 
la laine. Elle ſouffre d' etre garde: Une peau ſalbe n eſt 


pas reputee auſſi bonne, & ſe vend moins qu une peau 
fraiche. Cette circonſtance tend neceſſairement a baiſ- 


ſer le prix des peaux crues que produit un pays qui ne 
manufacture point, mais qui eſt oblige de les exporter, 
comme elle tend a faire monter par comparaiſon le 


prix de celle un pays on elles ſont en meme-rems pro- 


duites & manufacturees. Elle doit avoir quelque influen- 
ce pour tenir le prix bas dans un pays barbare , & pour 
le hauſſer dans un pays civiliſe & manufacturier. Par 
conſequent elle doit Favoir fait baifler dans les anciens 


tems, & [avoir cleve dans les tems modernes. Dail- 
leurs nos tanneurs nont pas été tout: à-fait auſſi heu- 
a perſuader à la ſa- 


geſſe de la nation que la ſüretè de la republique depen- 
doit de la profperite de leur manufacture. En conle- 
quence ils ont ete moins favoriſes. Il eſt vrai que lex- 


porxtation des peaux'crues a ere deftendue & declaree nui- 
_ tible; mais leur importation des pays étrangers a été 


ſoumiſe à un droit; & quoique ce droit ait ᷑tè ſupprime 
a TLegard de Irlande & des plantations ( pour cinq ans 


feulement ) , cependant on na point ore a I Irlande la 


liberté de porter ailleurs que dans la Grande-Bretagne 


le ſurplus de ſes peaux, ou ce qu elle nen manufacture 


point. Ce n'eſt que depuis quelques annees qu'on a mis 
les peaux du berail ordinaire parmi les marchandiſes 
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que les plantations 2 peuvent envoyer a d'autres qu'à 1 
le commerce d Irlande pour ſoutenir les manufactures de 2 b 

Fee; ns wn lt les, 


Tous les reglemens qui, dans un pays civiliſe & culti- 

tive, tendent à baiſſer le prix des laines ou des peaux 

crues f doivent tendre à faire hauſſer celui de la viande 

de boucherie. Le prix du gros & menu berail qu on 

nourrit ſur une terre amelioree & culrivee, doit ètre aſſez 

fort pour payer la rente du propriẽtaire, & le profit quuun 

fermier a droit d attendre d'une terre amendee & cul ti: 
vee. Sil ne Veſt pas, on ceſſera bientor de les noutrir. N 
Il faut donc que la partie de ce prix qui neſt point 
/ payee par la laine & la peau, le ſoit par le corps de 

la bete. Moins on paye pour Fun, plus on doit payer 

pour Fautre. Il eſt indifferent aux proprietaires & aux 

fermiers de quelle maniere ſe fait la repartition de ce 

prix ſur les differentes parties de la bere, pourvu qui ils 

lavent enentier. Ainſi dans un pays ameliore & cultive, 

leur interer er ee & comme fermiers, 

ne peut guere etre affectè par ces ſortes de reglemens , 

quoique leur intèrèt, comme conſommateurs, puiſſe 

etre par Vaugmentation du prix des denrees. -Il en 

ſeroit autrement dans un pays barbare & inculte, od la 

plus grande partie des terres ne pourroit ſervir qu'a 

nourrir le betail , & od la laine & la peau feroient la 
principale partie du prix de la bète. Comme proprietaj= 

res & fermiers, ils ſouffriroient beaucoup de pareils regle- - 

mens, & tres-peu comme conſommateurs. La chte des 

laines & des peaux en ce cas ne feroit pas monter le prix 

du corps de la bète, parce que la plus grande partie des 

terres du pays ne pouvant ſervir qu'à nourrir le bétail, — 
on en nourriroit toujours la meme quanrire. Il y auroir 1 
conſequemment la meme quantitè de viande de bouche- 4, 
tie, fans que la demande en augmentàt, & le prix en i 8 


ſeroit le meme qu'auparavant. Le prix total des beſtiaux i. 
tomberoir , & avec lui la rente & les profits de toutes les I 
terres dont le berail ſeroit le principal produit, c' eſt-A- _- 
dire de la plus grande pattie des terres du pays. Ladefenſe- * 


faite a perpetuite d'exporter les laines , défenſe attribute Ts FW 
T 212 ccd, ne. S. gu, A.. 6 1 4 
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 communement, mais fauſſement, à Edouard III, auroi 
e ere le reglemenr le plus deſtructif qu on auroit pu ima- 
giner dans les circonſtances d alors. Non- ſeulement elle 
auroit reduit la valeur actuelle de la plus grande partis 
des tertes du royaume, mais en reduiſant le prix de 
Feſp*ce la plus importante du menu betail , elle auroit 
confiderablement retardè fon amelioration ſubſequente, 
union de Ecoſſe avec l Angleterre ayant occaſionnt 
Fexclufion des laines ecoffoifes du grand marché de Eu- 
„ moe les ayant confinees au marche de Angleterre, 
＋ + l elles ont perdu flepuisee-tems beaucoup de leur prix, 
la valeur de la plus grande partie des terres dans 
les comtès meridionaux de l Ecoſſe, qui ſont des tertes 
A troupeaux de brebis, auroit conſidèrablement ſouffert 
de cet evenement , ſi faugmentation du prix de h 
viande de boncherie mavoit pleinement compenſs h 

D Javier ine nM 
. Leffer de Finduſtrie humaine dans la multiplication 
des laines & des peaux crues, a ſes bornes, en tant quelle ; 
depend du produit du pays ou elle s exerce; & il eſt 


incertain, en tant qu'elle depend du produit des autres b 
pays. Elle depend, a cet egard, non tant de la quan- F 
tité qu' ils en produiſent, que de celle qu ils n'emploient 6 
pas dans leurs manufactures, & des entraves qui ils ju i 
gent à propos de mettre ou de ne pas mettre ſur ['ex- +] 
portation de ce produit. Comme ces circonſtances ont r 
independantes de Finduſtrie du dedans, elles rendent le MW {q 
ſuccès de ſes efforts plus ou moins incertain. La mul r: 
tiplication de cette ſorte de produit brut eſt donc un d 
objet od l induſtrie humaine eſt non- ſeulement borne, m 
mais encore d'un ſucces dout en. ci 

Elle ne Feſt pas moins dans la multiplication dune ty 


autre importante eſpèce de produit brut, celle du poil- 

fon qu'on met en vente. Elle eſt limitee par la ſitua- 

tion ou le local du pays, par la proximité ou la diſ- 
tance de ſes dificrentes provinc?s par rapport a la mer, 
par le nombre de ſes lacs & de ſes rivieres, & par ce 
qu'on peut appeler la fecondite & T infèconditè de ces 
5 mers, lacs ou rivières dans ce genre de produit. Comme 
=. la population s accroit a meſure que le produit annue! 
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des terres & du travail augmente, il ſe trouve dans le 


fans qu il en coute une plus grande quantitè de travail, 


na 5 1 kunes, a Lanze | 
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ys plus de gens qui achꝭtent du poiſſon, & ces ache- 

ab ont eux-memes une plus grande quantitè & une 

plus grande varietè autres marchandiſes en nature ou Get ar 2. 
donner en Echange. Mais en general, 

il ſera impollible de fournir un marche valte & ts 


en proportion de cel aul en coũtoit pour fournir un 
. marche borne, Un marché qui toit ſuffiſamment 


arni avec mile tones de poillon, & qui ne peut plus Aue * 
fetre à moins de dix mille, ne ſera pas fourni ,genera- \ 


lement . arlant; {1 Von andere dix fois plus de tra- av bf 2 
vail qu'il n en falloir auparavant. Il faut aller 2 
le poiſſon à une plus grande diſtance, avoir de e 
grands vaiſſeaux & toutes ſortes de machines plus diſpen · 
dieuſes. Le prix c&el de cette marchandiſe doit donc 
naturellement s' Elever „quand le pays devient meil- 
leur, & Cel je benen ce qu'on a vu Parent. plus ou 
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Q ane. le EA Fun jour e de peche as. Og: : 
tre une affaire incertaine, cependant, la ſituation locale 
du pays ſuppolee, on peut feomapter que dans le gours / Croadem 7 4 
dane; annte , ou de plüſieurs années enſemble, 3 
il arrive au marchs une ine quantire 14 7 ay eine 7 

e 


teux. Mais « comme depend plus du 2 du pays que / u a 
de ſa richeſſe & de ſon induſtrie ; comme, par cette 


raiſon FB 6 Ss-pays, à me 
degres C avancement fort diffexens, & 
(bf d'une. =_ 


masses g-. Uaiſon a6 t | 
ciete eſt vo &&elt,de, Ectoohes inert 


tude que je pat! e ici. ' 1 
Far rapport a laugmentation de Ia quantite des dib 1 
ſerens minéraux & metaux, ſur: tout des plus precieux, 


effet del induſtrie des hom hes. abdit netre pas mite * © 
mais it paroit abſolument 1 incertain. * | 


La quantitè des métaux precieux n'eſt nagliminge dans. 
un pays par les particularires, du local, telles que Vabon- F4 2 

ce ou des mines qui 5% tcouyent. Celui qui a 4 
aucoun de ces NEtalry. 


N 
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Leur quantité dans chaque pays, ſemble dependre de 
deux differentes circonſtances, 10. du pouvoir qu'il x 
d' acheter, de l'etat de ſon induſtrie, du produit annuel 
dee (es tetres & de lon travail, qui lui donnent le moyen 
d' employer plus ou moins de travail & H Py 
titer de {es propres mines ou acheter des nations qui 


ont des mines des Ty ,telles que For & Vargent, 


0 5 
ih ö 2 29, de la fecondite ou de deve des mines qui, dans 
—_— unn tems particulier, fourniſſent de ces metaux au monde 
1 / 714 grau 'commercant. Cette fecondite ou flit doit influer 
pus ou moins ſur la quantite de ces metaux que pol- 
..*. * gedent les pays les plus eloignes des mines. La raiton en 
eſt la tacilite & le bon marche du tranſport de cette 
marchandiſe, ſon peu de volume, & ſa grande valeur. 
8 La Chine & VIndoſtan ont dit ſe reſſentir plus ou moins 
1588 15 de Vabondance des mines de PAmerique. 


pays partiewher , comme dependante de la,premitre cir- 
conſtance (le pouvoir d' acheter), leur prix reel; Ai que 

3 celui de toutes les autres ſuperfluites ou choſes de luxe, 
0 f moduablcneont doit /s clever quand le pa ; Sameliore & genrichit, & 
. i/ * <4.*a»**, tomber quand le pays ſe \ degrade & Sappauvrit. Les 

3 _ pays qui ont une grande quantire de travail & de ſub- 
„ ene N de reſte, peuvent en donner davantage pout 
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N o e 
1 A conſiderer, la quantitè de meraux precie & dans un 
we  pays-particulier,, comme dependante de la derniere cit 
„ conſtance ( * A ſterthee- dr -er qut en 
turn ), leur prix reel, k 


ſe procurer en &change , diminuera certainement plus 
ou moins, en proportion de la fecondite, & augmenteia 
"a / . TY 5 *. 5 

en proportion de feel de ces mines. : 
| | Cependant il eſt èvident que la fecondire ou la ſteri- 
lire des mines qui fourniſſent lor & Varg-nt, eſt une 
. sd irconſtance qui na aucune connexion avec [rar de 
X 5. 8 Tinduſtrie dans un pays particulier. Hefe paroit pas 


4 


'L meme en avoit flavantege-evecedlle du monde en g- 


OI * ® 


4 


; [ A conſiderer la quantitede metaux precieux, dans un 


une quantire particulière de ces meraux , & ils ſont 


uantite reelle de travail & de ſubſiſtanes qu on pourra 


ö | 
ſ * 89 , Al 8 2 * 
1 Pere ru eck A, e , 
Xx | * 1 * | bY ; | * * . _ \ | 8 N 0 | 
| ö e Nes + ** * N NN „ * 2 . 


#4 „ 
* | : . U g - * * y * LY ons , 
\) * „ * b n F .. .] . onda * WD... * 
* U : * „ . * „ 
= * ". 1 


8 5 
5 C.-Y 1 *— 1 TW 1 — 


DES NATIONs. LIV. I. CH, XI. 263 

peral. Il eſt vtai que comme les arts & le commerce ſe 

| repandent de plus en plus ſar la terre, il y a quelque 

| apparence que la recherche de nouvelles mines $eren- 

dant ſur une plus grande ſurface, elle aura plus de ſuc- 
| 5 que ſi elle toit renferince dans des bornes plus etroi- | 

res. Cependant rien de plus incertain que la decouverte 

de nouvelles mines, quand les anciennes viennent a 


7 | | 
d epuiſer, & C eſt choſe dont toute li ſcience & l'induſ- 

e nie des hommes ne peuvent pas repondre. Il eſt reconn 

r que toutes les indications en ſont Equivoques, & il ny 
- WW aquela decouverte & exploitation actuelles d'une nou- 
n velle mine qui puiſſent en conſtater la valeur ou meme 
e exiſtence. Il paroit que dans cette recherche, le bon ou 


mauvais ſucces pollible de J'induſttie na point de bor- 
nes certaines. Il ſe peut que dans le cours d'un ſiècle 
ou deux, on decouvre de nouvelles mines plus fecondes 
que toutes celles qui ont &re connues juſqu'a preſent ; 
& Peſt également pollible que la plus feconde de 
celles hue nous connoiſſons, devienne aulli ſterile qu au- 
cune de celles qu'on a exploitèes avant la decouvertede 

F Amèrique. Qu il arrive lun ou Vautre de ces événe- 
mens, c'eſt ce qui n'importe que fort peu a la richeſſe 
reelle & à la proſpèritè du monde, a la valeur reelle 
du produit annuel des terres & du travail du genre hu- 
main. Sa valeur nominale, ou la quantitè d'or & d argent 
par laquelle ce produit poutroit tre exprimè ourepreſen- 

te, ſeroit, ſans contredit, fort diffbrente; mais ſa valeur 
reelle, la quantitè reelle du travail qu'il pourroit acheter 
ou avoir a commandement, ſeroit prèciſement la mème. 
Un ſcheling, dans le premier cas, ne repreſenterait pas 
plus de travail qu un penny ne fait a preſent, & un penny, 
dans le ſecond cas, en repreſenteroit autant qu un ſcheling 
en repreſente aujourdhui. Mais, dans le premier cas, celui 
qui auroit un ſcheling dans ſa poche, ne ſeroit pas plus 
riche que celui qui de nos jours a un penny; & dans 
Fautre, celui qui auroit un penny, ſeroit tout auſſi riche 

que celui qui a actuellement un ſcheling, Le bon mar · 
che & Vabondance de la vaiſſelle d'or & d argent ſe- 1 
roient le ſeul avantage que le monde retiretoit du pre- | A 
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. mier de ces Evenemens, & la chertè & la rareté de 
| ces frivoles ſupertluites ſeroient le ſeul inconvenient 
qu'il ſouffriroit du dernier. 


10 ; Concluſion de la digreſſion ſur les variations dans la 
| _valeur de lor & de Vargent. 


La plupart des &erivains qui ont recueilli le prix des 
choſes en argent dans les anciens tems, {emblent avoir 
conſiders le bas prix du bled en argent, ou celui des 
marchandiſes en gtneral, ceſt-a-dire, en d'autres ter- 

mes, la grande valeur de lor & de argent, comme une 
preuve non- ſeulement de la raretè de ces metaux , mais 
encore de la pauvretè & de la barbarie d'un pays, dans 
le tems ol! ils Erojent rares. Cette notion eſt lice avec 
4 le ſyſteme d'6conomie politique, qui repreſente lu ri- 
=. chelle nationale comme conſiſtant dans | abondayce, & 
a la pauvretè nationale comme conſiſtant dans lã 
. ____ erent; ſyſteme que je tächetai d'expliquer fort 
au long dans le quatrième livre de cet ouvrage. Je me 
contenterai d'obſerver pour le prefent, que la grande 
valeur des meraux precieux, qui a lieu dans un pays par- 
ticulier, ne prouve point du tout qu'il ſoit pauvre ni 
barbare, mais ſeulement la ſterilite des mines qui en four: 
niſſent au monde commercant, Il eſt egalement impol- 
7 i ſible à un pays pauvre, & d acheter plus d'or & d'argent, 
Ul | &e de le payer plus cher que ne le fait un pays riche 
| & par con{6quent la valeur de ces métaux ne (era pas 
| | plus haut dans le pauvre que dans le riche. Cette va- 
—_— leur eſt beancoup plus haut a la Chine que dans aucune 
* partie de Europe, & cependant la Chine eſt beaucoup 
plus riche. Il eſt vrai que, comme Europe a conſidé- 
rablement augmenté la richeſſe depuis la découverte 
des mines de IAmerique, de meme la valeur de Hor 


; & de-Pargent y a ſouffert une diminution graduelle. p 

If | Mais cette diminution ne vient pas de l'augmentation p. 

„ 1 de la richeſſe rèelle de VEurope , du produit annuel de 1 
I ſes tertes & de fon travail; elle vient de la decouverte N 

z ecidentelle de mines plus abondantes qu' aucune de la 
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telles qui ètoient corinues | auparayant. L'augmenta- 
tion de la quanrirs\d'or & d'argent en Europe, & les 


, 


deux evenemens qui, quoiqu arrives 4-perrpres dans le 


meme tems, ont des cauſes fort difterentes, & quin'ont 


9 rapport lun avec autre. Le premier eſt 


efter d'un pur haſard, d'un accident ov la prudence 


& la politique n'ont eu & ne pouvoient avoir la moin- 
are part: Pautre eſt arrive par la chiire du ſyſtème fèo- 


dal & par I'etablidemenr d'un gouvernement qui don- 


noit H induſtrie le ſeul encouragement qu elle demande, 
alſurance paſlable de jouir du fruit de tes travaux. La 


Pologne, od règne encore le ſyſtème fèodal, eſt auſſi 


pauvre qu'elle Fetoit avant la découverte de I Ameri- 


que. Le prix du bled en argent y a monte, & la vas i 


leur reelle des-meraux precieux y efP'thmbee, comme 
dans tout le reſte de l'Europe. Il faut done que leut 
quantitè y toit augmemce comme ailleurs, & à-peu- pres 
dans la m&me proportion que le produit annuel de ſes 


rerres & de {on travail. Mais il paroit qu'une plus 
grande quantitè de ces mctaux n'a point augmente ce. 


produit annuel , ni avancè les manufactures & Vagricul- 


ture du pays, ni amélioré la condition de (es habitans. 


LEſpagne & le Portugal, qui poſsèdent des mines, font, 
peut etre, après la Pologne, les deux plus miſcrables 
nations de Europe. Cependant la valeur des metaux 


preécicux doit ètre plus bas en Eſpagne & en Portugal 


que dans le reſte de l'Europe, od ils artivent de -A 


„leur exportation erant prohi- 
bee ou (ujerte à un impor, La quantite de ces metaux, 
en proportion des tertes & du travail, doit donc etre 
plus contiderable dans ces deux royaumes que dans au- 
cune autre partie de Europe, & cependant ils font 
plus pauvres. C'eſt que le ſyſteme feodal ya 6r6 remplace 
par un autre gouvernetuent qui ne vaur guere mieux. 
Ainſi, comme le peu de valeur de Vor & de Fargenr 


neſt pas une preuve de la richeſſe & de erat floril- 
tant du pays od elle exiſte, de meme la grande valeur 
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ou le bas prix monetaire des marchandiſes en general, 


4E du du bled en particulier, ne Prouvepas {a pauvrete ea 
iy; t, barbarie A. ep. S A Mt; SF 
— 


. cel E 8 

Ce qu fe prouve-bien-plac—deciivenent , ceſt le 
bas prix en argent de certaines eſpèces de marchan- 
diſes, telles que les beſtiaux , la volaille & toutes les 
ſortes de gibier, en proportion de celui du bled. Car 
ce Nair ekt demontre clairement, 1“. la grande abon- 
dance de ces denrees , en proportion Aa celle du bled, 
& conſequemment la grande erendue de terres qu'e'les 
occupoient en proportion de celles qu'occupoigt le 
bled; 2“. le peu de valeur de ces terres en proportion 
de celle des terres à bled, & par conſequent erat in- 


culte & vague de la plus grande partie des tertes du 


pays. Il demontre clairement que les fonds & la popu- 


Alan, 
[ 


tion du paysf ment pas avec I'ctendue de ſon terri- 
toire la meme proportion qui ſe trouve chez les na- 
tions civiliſèes, & que la ſociere n'eroit que dans len- 
fance. Du haut ou bas prix en argent, ſoit des marchan- 
diſes en general , ſoit du bled en particulier, nous pou- 
vons conclure ſeulement la fecondite ou Finfecondits 


* 
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tes les ſortes de denrees. Ceux meme qui rendent rai- 


ſon de laugmentation du prix du bled. par la diminution 
de la valeur de l'argent, reconnoiſſent que le prix com- 


mun du bled, à le prendre dans tout le cours de notre 
ſiecle r * 


denrees. Laugmentation 


du prix de celles- ci ne vient 


donc pas entierement de la degradation de la valeur 


de Vargent, Il faut recourir à d autres cauſes, & celles 
qui ont ere aflignees ci- devant, ſuffiront peut- etre, ſans 


le ſecours de la diminution ſuppoſee de la valeur de 


largent, pour expliquer cette revolution dans cette ſorte 
de denrees, dont le prix s eſt eleve actuellement en pro- 
portion à celui du bled. ke 


Quant au prix du bled meme, il eſt certain que du- 


rant les ſoixante · quatte premieres annees de notre ſiècle, 


& avant la derniere ſuite extraordinaire de mauvaiſes 
années, il a ete un peu plus bas que durant les ſoixante- 
quatre dernières annees du ſiècle paſſè. Le fait eſt at- 
teſtè, non · ſeulement par les Etats du marche de Wind- 


ſor, mais par les ftarFpables de tous les diffèrens con- 
tes d Ecoſſe, & par les états de pluſieurs marches de 


France, qui ont ere recueillis avec beaucoup de ſoin & 


d'exactitude par M. Mellance & M. Duprè de Saint Maur. 


Levidence eſt plus complette qu on ne pouvoit raiſon- 


nablement Yeſperer dans une matière od il eſt {i difficile 
eee, io ES arts 


A Feégard du haut prix du bled pendant ces dix ou 


douze dernières années, il peut s expliquer ſufliſam- 


ment par les mauvaiſes ſaiſons, ſans ſuppoſer aucune 
. 114 TJ 


degradation dans la valeur de Vargent. 


6 Lopinion que la valeur de Fargent baiſſe continuel- | 
lement, ne paroit donc fondee ſur aucune bonne ob 
ſervation faite ſur les prix du bled ou ſur ceux des au- 


On dira peut etre que $ ſelon le compte meme que | 


nous venons de rendre ici, 'on aura pour la meme 
quantitè dargent, moins de diverſes ſortes de denrees 


qu on nen auroit eu dans certaine partie du dernier fic- | 


cle; mais, que de conſtater ſi ce changement vient 
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. d'une augmentation dans la valeur de ces marchandiſes, 
ou d'une diminution dans la valeur de Pargent ; Ceſt 
erablir une diſtinction vaine & inutile, qui ne peut 
ſervir de rien a un homme qui n'a qu une certaine quan 
* titè d'argent pour aller au marchò, oft qu'un certain 
revenu ſixe en eſpèces. Je ne pretends cextaine ment pas 
que cette diſtinction mettra perſonne en ètat d achtet 
meillcur marche. Elle peut cependant n'etre pas d ail- 

leurs tout-à · fait oiſeuſe. 
Premièrement, en ce qu'elle fournit une preuve aiſee 
de la proſpèritè du pays. Si Taugmentation du prix de 
certaines ſortes de denrees eſt dite a la chũte de la va- 
leur de largent, elle eſt due a une circonſtance dont 
on ne peut rien conclure, que la fecondite des mines 
de FAmerique.-La richeſſe reelle du pays, le produit an- 
nuel de ſes terres & de ſon travail peut, nonobſtant cette 
circonſtance, aller en dèclinant, comme en Portugal & 
en Pologne, ou en avangant, commè dans la plus grande 
partie de l'Europe. Mais ſi cette augmentation dans le 
prix de certaines ſortes de denrees vient d'une augmen- 
tation dans la valeur reelle des terres qui les produi- 
ſent, de leur plus grande fertilitè, ou de ce qu len con- 
ſequence d'une amelioration & d'une bonne culture qui 
ſe ſont etendues, elles ſont devenues propres à la pro- 
duction du bled, pour lors elle vient d'une circonſtance 


qui marque de la maniere la plus claire Verar de prol- 


perité & d'avancement dans le pays. Les terres conſti- 
tuent, ſans comparaiſon, la plus grande, la plus impor- 
tante & la plus durable partie de la richeſſe de tout paſs 
erendu. Or, le public peut tirer quelqu'utilitè, ou du 
moins quelque ſatis faction, d avoir une preuve ſi deciſive 
de Paccroillement que prend la valeur de la plus grande, 
la plus importante & la plus folide partie de ſa richeſſe. 
Seconcdkement, Letablifemenk de Cette diſtinction peut 
etre auſſi de quelque utilite au public, pour regler la 
recompenſe pecuniaire d'une partie de ceux qui le ſer- 
vent dans les claſſes inferieures. Si le prix de certaines 
ſortes de denrces a montéè parce que la valeur de far: 
gent a baiffe, leur dense pecuniaite, à moins cw elle 
mait éte trop forts auparavant, don certainciient erte 
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augmentee en proportion de ce que argent a perdu de 
fa valeur, fans quoi elle ſera éèvidemment diminuce 
d autant. Mais ſi leur prix a monte yparce que leur va- 


leur eſt augmentee en conſequence de Pamelioration & 


de la culture des terres qui les produiſent, c'eſt pour 
lors une affaire plus delicate que de juger en quelle 


proportion doit CGtre augmentee une reeompente pècu- 


niaire, ou meme ſi elle doit Ferre. Comme les progres 


de Vamelioration & de la culture qui $erendent, font 


hauſſer plus ou moins le prix de tous les animaux dont 


homme le nourrit, en proportion de celui du bled , 


de meme ils font, à ce que je crois, neceflairement baiſ- 
ſer le prix de tous les yegeraux qui ſervent de nourri- 
ture. Ils font hauſſer Tun, parce qu'une grande partie 


des terres qui produiſent la nourgiture animale erant 


devenue propre a la production du bled, il faut qu'el- 


4% 
* eee | +: 
* \ I. 4 . 


les rapportent au propriecaire & au fermier la meme. 
tente & le mème profit qu une retre à bled. Ils font 


baiſſer Lautre, parce qu'en augmentant la fertilité des 


terres, qui produiſent les nourritures vegertales , ils en 
augmentent Pabondance.. D'ailleurs les progrès de la- 
gticulture introduiſent pluſieurs ſortes de nourritures 


vegetales qui, exigeant moins de terrein & ne deman- 
dant pas plus de travail que ſeeterres- bled, revien- 
nent a bien meilleur marché: Telles ſont les pommes 
de terre & le mais, ou ce qu'on apppelle bled d In- 
de, les deux plus importantes acquiſitions que Tagricul- 


ture de l Europe, & peur- etre que I Europeſ ait faites fa 


en conſequence de la gtande erendne qu ellé a donne 


ſon commerce & à fa navigation. Ajoutez que pluſieurs 


lortes de nourritures yegerales, telles que les navets, 
les carottes, les choux, &c. qui, dans I'czat groſſier de 
fagriculture, Etoient confinees dans les potagers, & qu on 


ne fliſoit venir qu avec la bèche, vien nent aujourd'hui 


en plein champ, & par le moyen de la charrue. Si donc 
le prix reel dune eſpæce d alimens augmente n&ceſſai- 
rement par les progres de la culture, il y a en re- 
vanche d autres eſpèces dalimens dont le prix baiſſe ne- 
aeſſaitement & ceſt une affaire allez delicate que de 
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juger juſqu od Faugmentation de fun peut ere com- 
penſee par la diminution de Lautre. Quand le prix reel 
de la viande de boucherie eſt une fois parve..u à fon 
taux (ce qui eſt artive depuis plus d'un. ſiècle dans la 
plus grande partie de la Grande - Bretagne, excepté, 
peut-ttre , pour la chair de cochon), Faugmentarion du 


prix. de toute autre ſorte de nourriture animale, ne peut 


guere influer ſur le bien-etre des rangs inferieurs du 


Dans la difette actuelle, le haut prix du bled mer 


certainement le peuple mal a fon aile; mais il ne peut 
ſouffrir beaucoup de la chertè des autres ſottes de pro- 


duits bruts dans les annees d'une mediocre abondance, 
ou le bled ſe vend au prix ordinaire. Il ſouffte peut- 
| it artificiel occaſionnẽ 
par les taxes dans le prix de certaines marchandiſes 


manufacturèes, telles que le ſel, le ſavon, le cuir, la 


chandelle, la dreche, la bigre, Vail, &c. 


Effets des progres de Uavancement d'une ſociete ſur le 
= prix reel des manufactures. 


> 'Leffer naturel de Favancement d'une ſociẽté, eſt ce- 
pendant de diminuer graduellement le prix reel de preſ- 


que toutes les manufactures. Celui de la main- d œuvre 


diminue peut etre dans toutes, {ans exception. De meil- 
ſlleures machines, une plus grande adreſſe, & une divi- / 
ion & diſtribution plus conyenables de L ouvrage, qui 


ſont effet naturel des progrès de la ſociere , ſont cauſe 
qu'il faut beaucoup moins de travail pour execurer cha- 
que/-meeceau particuliemde Vouvrage; & quoique laug- 
mentation du prix reel du travail ſoit une ſuite de [erat 


floriſſant d'une nation, ay la grande diminution 
de la quantitè qu'il en fall 


oit, fera generalement plus 


que la compenſation de ce qu'il coũtera de plus. 
ll y a veritablement quelques manufactures, od l aug 
mentation qui arrive neceflairement au prix reel des ma- 
tières brutes, fera plus que compenſer tous les avantages 
que les progres de l induſtrie s- apportès dans Fexecu- 
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tion de Touvrage. Dans la charpenterie, la menuiſe- 
rie, „ 46 ee eee ee Rye | 
aac, il arrive neceſlairement par -Fextenftion de Fa- 
griculture, une augmentation dans le prix des marieres, 
qui eſt ſuperieure à tous les avantages qu'on peut tirer 
des meilleures machines, de la plus grande adreſſe, & 
de la diviſion & diſtribution les plus convenables de 
ͤàm—7 7 ů - , , glad day lar rc 
Mais dans tous les cas oli le prix 'reel des matières 
brutes n'augmente pas ou naugmente guere, celui des 
marchandiſes manufacturees baiſſe conſidèrablement. 

Il n'y a point de manufactures on cette diminution 
de prix ait ere auſſi remarquable durant le cours de no- 
tre ſiecle & du precedent, que celles dont les matières 
ſont les meraux groſſiers. On auroit aujourd'hui pour 
vingt ſchelings, un meilleur mouvement de montre 
qu on ne Vauroir eu pour vingt livres ſtechngs vers le 
milieu du dernier fiecle. Tous les ouvrages de coutel- 
lerie & de ſerrurerie 4 Ks avec des me- | 
tx groſſiers, & routes les marchandiſes connues ſ6us * © * 1 
e nom de quinquailleries de Birmingham & de Sheffield 
ont eprouve pendant la meme periode une grande re- 
daction de prix. Quoique moindre que celle des ou- 
vrages d horlogerie, elle n'a pas laiſſè d'etonner tous 
les autres ouvriers de J Europe, qui, dans pluſieurs oc- 
calions, avouent qu'ils ne pourroient rien faire d auſſt 
bon pour le double ou meme le triple du prix. De tou- 
tes les manufactures, celles qui tirent leurs marières 
des metauy groſſiers, ſont peut- etre celles od la diviſion 
du travail peut ètre pouſſèe plus loin, & où les machi- 
nes employees ſont plus ſuſgepribles d une grande variet , 
dans les moyens qui peuveſit les perfectionne. 

Les manutactures de dtaps n' ont pas eprouye une 
reduction fi ſenſible pendant le meme intervalle. On. 
nature, au contraire , que depuis vingt-cinq à trente 
ans, le prix du drap ſupęr fin eſt monte en proportion 
de ſa qualité, ce qui vient, dit-on, de ce que le prix 
es matieres qui conſiſtent toutes en laines d Eſpagne 
eſt fort rencheri. On ajoute que celui des draps d Vorcx- 
Sire, entièrement fabriques avec de la laine angloiſe, 


a, to Sagaloloo fachs 


224, i K41,GHETS x a 
na pas peu baiſſè dans le cours de notre ſiècle en pro- 
portion de ſa. quale. Cæpendant la qualitẽ᷑ eſt uixe cliole 
| i ſujette 2 diſpute, que je ne fais pas grand fonds (ur. 
routes les oblervations de ce genre. Dans les manufic- 
tures de draps, la diviſion du travail eft a-peu-pres la 
meme qu'elle etoit il y a cent ans, & les machines 
+ qu'on y emploie ne font pas fort diffèrentes. Quel- 
A ques changemens en mieux dans les deux objets peu- 
vent cependant avoir occaftionne quelque reduction du 
. 
l La reduction paroitra beaucoup plus ſenſible & plus in- 
conteſtable, ſi nous comparons le prix de cette manufac- 
ture tel qu'il eſt de nos jours, avec ce qu'il Etoit bien 
avant nous, vers la fin du quinzième ſiècle, on le travail 
ſ: Etoit probablement beaucoup moins ſubdiviſe , & ou les 
8 machines employees ètoient beaucoup plus imparfaites 
1 En 1487, qui étoit la quarrieme annee d'Henri VII, il 
fut ſtatue que * quiconque vendfoit en detail une aune, 


„ HF am mel „ de-lasge de la plus fine ecarlate- grainèe, croiſèe, ou 
i / 


„ dautre drap croiſè de la plus belle fabrication au-dela 
„de ſeize ſchelings, payeroit une amende de quarante 
„ ſchelings pour chaque aune qu'il autor ainſi vendue», 
Ainſi on regardoit alors ſeize ſchelings, qui en feroient 
environ vingt- quatre d aujourdhui, comme un prix rai 
ſonnable pour une aune du plus fn drap; & comme cette 
loi ètoit ſomptuaire, il eſt probable que ces ſortes de draps 
ſe vendojent communement un peu plus cher. Une 
guinee eſt le plus haut prix 15 coùtent a preſent, En 
ſuppoſant donc la meme qualite dans ces anciens draps 
& dans les modernes, qui yraiſemblablement ſont tort 
ſuperieurs aux anciens, le 1 8 de deeps fins ne laiſle 
toit pas de paroitre conſidèrablement diminue depuis 
la fin du quinzième ſiècle. Mais leur prix reel eſt encore 
beaucoup plus reduit. Six ſchelings & huit pences erozent 
réputés alors, & long-tems après, le prix commun d un 
quartier de bled froment. Aink ſeize ſchelings ètoient 
le prix de deux quartiers & plus de trois boiſſeaux. En 
evaluant aujourd'hui un quutier de bled froment 4 
vingt-huit ſchelings, le prix reel d'une aune de fin dre 
82 OM” * n 8 8 „ e 
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doit avoir EtE pour le moins egal alors à trois livres ſix 
ſchelings & {1x pences de notre monnoie. Il falloit que 
[homme quiamfachetoit, renoricar a la diſpoſition d'une 
uantitè de ſubſiſtance & de travail egale a ce que cette 
Tame en procureroit à preſent. © 

Quoique la reduction dans le prix des manufactures 
rollieres air Ere conſiderable , elle 
dans les autres. 


En 1463 , la troiſième annee du regne Edouard IV 4 


* 


Pa ere moins que 


ca, 


4 


il fut ordonne que „les domeſtiques des fermes, les 
» gens de peine & ceux au ſervice des artiſans qui de- 


„ meuroient hors des villes ou bourgs, ne s habilleroient 
» point dune eEroffe qui coutat plus de deux ſchelings 
„ Faune „. Deux ſchelings contenoient alors à-peu- près 
la meme quantite d'argent que quatre d' aujourdhui. 


Mais le drap d'Vorcks hire qui fe vend a preſent quatre 
ſchelings l'aune, eſt probablement fort ſuperieur a tous 


ceux qu'on faiſoit dans ce tems: là pour Iuſage des plus 
pauvres domeſtiques. Ainſi, le drap que porte aujour- 
dhui cette claſſe d' hommes peut ètre un peu meilleur 
marché en raiſon de fa qualitè/ Le prix reel en eſt cer- 


tainement bien au- deſſous. Car le boiſſcau de froment 


valoit alors dix pences. C'eroit le prix raiſonnable & 
modere. Par conſequent deux ſchelings étoient le prix 
de deux boiſſeaux & environ deux 1233 qui, à trois 
ſchelings & fix pences le boiſſeau, Yaudroient huit ſche- 
lings & neuf pences. Pour avoir une aune de cette 
ktolfe, il falloit donc que le pauvre domeſtique ſe pri- 
vat de la facultè d' acheter une quantitè de ſubſiſtance 
tgale a celle que huit ſchelings neuf pences acheterotent 
aujourdhui. U'ailleurs , c'eftf une loi ſomptuaire faite 


pour arreter le luxe & Pextravagance des pauvres. Ainſi 


— il leur en coùtoit bien davantage pour 
shabiller. x: EN | 1 


La meme loi leur defend de porter des bas à plus de 


quatorze pences la paire , Ceſt-a-dire ,*pres de vingt- 
huit pences de notre monnoie. Mais quatorze pences 


toient alors le prix d'un boiſſeau & pres de deux $- 


eins de froment, qui, au prix actuel de trois (che. 
lings ſix pences le boi 
Tome I. | 
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ſleau, reviendroit à cinq ſchelings 
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trois pences. Des bas a ce prix pour un domeſtique da 
la plus pauvre & la derniere claſſe , nous eee 
fort chers. Il falloit pourtant qu'il les payar réellement 


. 


Lart de tricoter les bas Etoit probablement inconnu 


dans toute FEurope au tems d'Edouard IV. Ils &oient 


de drap ordinaire, ce qui peut avoir ere une des cauſes 


de leur cherte, On dit que c'eſt la reine Eliſabeth qui, 


en Angleterre , porta la premiere des bas tricotes dont 


TAmbaſſadeur d'Eſpagne lui avoit fait preſent. 


Les machines employees dans les manufactures de 


gros & de fin drap etoient beaucoup plus imparfaites 
dans les anciens tems qu'elles ne le ſont aujourd'hui. 


Elles ont ere perfectionnèes dans trois points eſſentiels, 


& vraiſemblablement dans pluſieurs autres moins capi- 


taux dont il ne ſeroit pas aile de conſtater le nombre & 
importance. Les trois points eſſentiels ſont, 19. le 


rouet ſubſtituè à la quenouille & au fuſeau, ce qui pro- 
duit le double 4'ouvrage avec la meme quantitè de tra- 


vail; 29. Fuſage de diverſes machines ingenieuſes qui 


facilitent & abregent encore davantage Foperation de 


devider les lames filèes, ou Varrangement convenable 


de la chaine & de la trame avant qu elles ſoient miſes 
dans le merier ; operation qui, avant invention de ces 


machines, devoit E&re extremement ennuyeuſe & ur 
commode; 39. Puſage des moulins 3 foulon your fouler 
le drap , au lieu de le foulerfdans Veau. Juſqu'au com- 


mencement du ſeizième fiecle , on ne connoilloit ni 


moulins à vent, ni moulins à eau en Angleterre , ni 
que je {ache , en aucune autre partie de Europe en 


= deca des Alpes. Ils 0 < it introduits en Italie quelque 
tems auparavant. e 


Ces circonſtances peuvent nous expliquer en quelque 
manière pourquoi le prix reel des manufactures de gros 
& de fin drap eroit anctennement fi ſuperieur à celui 
d'aujourd'hui. Comme il en coũtoit plus de travail pour 
mettre ces marchandiſes en état de vente, il falloit 
qu elles fuſſent vendues ou echangees pour le prix d'une 


1 


1 


grollieres ſe fabriquoient dans ces 


& commercant de la Flandre , ou elles faiſorenr toute 


mettre des entraves a Timportation des manufactures 


duſtrie de leur propre pays. 


| | f | 
directement ou indirectement à faire monter la rente 
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anciens tems en Angleterre comme elles le fabriquent Wu 42 
toujours dans les pays ou les arts & Finduſtrie lont dans 4 
leur enfance. L'ouvrage ſe faiſoit dans la maiſon aux | 
heures perdues par ꝓceſque tous les membres de ſa fa- f feen. = 4 . 3 
mille, & ce n'eroit pas leur principale occupation , ni'/ #4 9 
celle dod ils attendoient la plus grande partie de leur 3 
ſubliſtance. On a deja ob{erveque Vouvrage qui ie fait ainti 170 1 
neſt jamais ſi chet que celui fur lequel un ouvrier compte I 
pour vivre. D'un autre cote , les belles fabriques n'e- 4 
roient point alors en Angleterre , mais dans le pays riche 
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ou preſque toute la ſubſiſtance de ceux qui y travail» 
loient. D'ailleurs, en qualite de manufactures erran- 
geres, elles devoient payer quelque droit au roi, „ 
du moins celuiſ de tonnage & 4d® pondage, qui eſt fort Zuni Gad men b 
ancien. Ce droit, à la verite , n'etoit pas fort conſidé- 4A 
rable. La politique de l Europe n'etoit pas alors de 9 
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etrangeres , mais plutòt de lencourager, pour que les 
marchands puſſent fournir les grands au meiileur mar- 
che pollible des objets du luxe & de commodite dont 
ils avoient beſoin, & qu' ils ne trouvoient pas dans lin- 


Peut- tre que ces circonſtances aideront à nous faire, 
eoncevoir pourquoi le prix reel des /manufactures groſ- e 
ſieres toit anciennement ſi inferièures en proportion &% . lace 
des autres à ce qu'il eſt aujourd'hui. . Tri Y 


_ Concluſion du chapitre. 


Je conclurai ce tres-long chapitre en obſervant que 
toute amelioration dans la fortune de la fociere, tend 


reelle de la terre, à augmenter la richeſſe reelle du pro- 

prictaire , ſon pouvoir d acheter le travail ou le pro- 

duit du travail d'autrui. Es Roi ee 
Les progres de Iamendement & de la culture des ter- 

res y tendent directement. La part du produit qui revient | .Y 

au proprieraire augmente necelſairement avec ce produit. - 
Cette augmentation dans le prix reel de * parties du ä 

f 


- 


[ts 


produit. 


produit brut, qui eſt d' abord l'effet des progres de la- 
mendement & de la culture, & enſuite la cauſe de ce 
qu'ils s'etendent encore davantage, par exemple, Paug- 
mentation dans le prix du bètail, tend de meme direc- 
rement a faire monter la rente de la terre, & à la faire 
monter en proportion encore plus haut. Non- ſeulement 
la valeur reelle de la portion du proprietaire , ceſt-4- 
dire, {on pouvoir ſur le travail d'autrui , augmente avec 
la valeur teelle du produit, mais la proportion de (a 
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portion au produit total augmente auſſi. Lorſque le prix 


reel de ce produit eſt devenu plus conſidèrable, il nen 


coüte pas plus de travail pour le recueillir. Il ne faud:a 


donc en proportion qu une moindre quantite de ce pro- 
duit pour remplacer avec leurs profits ordinaires les 


fonds employes à ce travail. Il en reviendra donc da- 


vantage au proprictaire. N 
Ioutes les amèliorations dans les facultes productives 
du travail qui tendent directement a reduire le prix reel 


des manufactures, tendent indirectement a faire monter 


la rente reelle de la terre. Le proprietaire echange cette 
partie de ſon produit brut qu'il ne peut conſommer, 


contre du produit manufacture. Tout ce qui reduit le 
prix reel du dernier, fait hauſſer celui du premier. Une 
quantitè donnee du premier devient par-la equivalente 


2 une plus grande quantitedu dernier, & le proprieraire ſe 
trouve en état d'acheterune plus grande quantite d'ob- 


jets de commodire , dornement ouſde luxe. 


Tout accroiſſement dans la richeſſe de la ſociete, 
route augmentation dans la quantite de travail utile 


qu'elle emploie , tend directement a faire hauſſer la 


rente rcelle des terres. Une certaine proportion de ce 
travail Sen va naturellement a la terre; on emploie 
plus de bras & de beſtiaux à la cultiver, le produit croit 
avec les fonds qu'on y met, & la rente s accroit avec le 


Les circonſtances contraires, lamendement & la cul- 
ture negligee, la chiite du prix reel de quelque partie 
du produit brut de la terre, Vaugmentation dans le prix 
des manufactures par la decadence des arts & de lin- 
Auſtrie, la diminution dans la richeſſe réelle de la ſo- 


* 


grands ordres fondamentaux & conſtitutifs de toute ſociètè 


en dernière analyſe. 


ret du premier de ces trois grands ordres eſt etroitement 


fans lui coũter ni travail ni 


pour prevoir & penetrer les conſequences de quelque 


de leurs ſalaires, n'eſt pas moins intimement uni avec 


baut, comme on Va deja montre , que quand on de- 1 
mande continuellement plus de travail, ou quand la 
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cietè, tout cela tend, d'un autre core, à faire baiſſer 

la rente reelle des terres, à Oter au proprietaire une 

partie de {a richeſſe reelle, a diminuer le pouvoir qu il 

2 c acheter le travail ou le produit du travail d'autrui. 
Tout le proddivaannuel des terres & du travail de cha- >. 


| p 2 A : . * * . 4 95 4 
que pays ou, ce qui revient au meme, tout le prix e =__ 
ce produit annuel ſe diviſe naturellement, comme on 2 
Pa deja remarquè, en trois parties; la rente de la terre, i 


le falaire du travail, & les profits des fonds; & il conſti- 

tue le revenu de trois differens ordres d hommes, de ceux 5 

qui vivent de leurs rentes/ de ceux qui viventde leurs ſalai- 22 £209, 
res, & de ccux qui vivent de leurs profits. Voila les trois 


- 


civiliſce , du revenu deſquels tout autre ordre tire le ſien 


A ; 


Il paroir par ce que nous venons de dire, que linte- 


& inſeparablement lie avec V intèret general de la ſociètè. 
Tout ce qui eſt favorable ou nuiſible a Pun eſt nece(- 
fairement avantageux ou nuiſible à Vautre. Lorſque le 
public delibere ſur quelque reglement du commerce 
ou de police, les propriëtaires des terres ne peuvent 
jamais donner dans PFerreur , quand ils ont en vue 
Favantage de leur ordre particulier, du moins ils 9 
ſont un peu &claires ſur leur interet. Malheureuſe- 1 
ment ils le ſont rarement. Des trois ordres, ils ſont l-e — 
ſeul à qui le revenu vient, pour ainſi dire, tout ſeul, 
Gin „& fans qu'il ait be- 
ſoin de former aucun planni aucun projet. Cette indo- 
lence, qui eſt effet naturel de Vaiſance & de la ſecu- 
rite, les rend ſouvent non- ſeulement ignorans , mais 
incapables de cette application d' eſprit qui eſt nèceſſaire 


reglement public. . . 
Lintètèt du ſecond ordre, celui des gens qui vivent 


celui de la fociete. Le ſalaire de Vouvrier n'eſt jamais fi 


quantitè qu on en met en œuvre augmente tous les ans 
„ N „ 8 


K Lo * 


c. troiſième ordre n'a pas la meme connexion avec in- 
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conſidèrablement. Lorſque cette richeſſe reelle de l 
ſociere s arrète dans fon cours, le falaire eſt auſſi töt 
reduit a ce qui eſt {implement ſuffiſant pour élever les 
familles & perpetuer la race des ouvriers. Si la focicrs 
decline, il rombe encore au deſſous. ett ordre gagne 
moins que celui des proprietaires a la proſperitè du 
pays; pl n'y en a point qui ſouffre 6 cruellement de ſa 
decadence. Mais quoique Tintèrèt des ouvriers ſoit étroi- 


tement lie avec celui de la fociere , ils ne ſont pas ca- 


pables d'y rien entendre. Leur condition ne leur laiſſe 
pas le temps de recevoir les inſtructions necellaires , 
& quand ils ſeroꝛent pleinement inſtruits , cur éduca- 
tion & leurs habitudes ſont communement telles, qu'el- 
les ne leur permettent pas de juger. Auſſi leur voix neſt 


gueère Ecoutee , encore moins contideree dans les delibera- 


tions publiques, excepte dans certaines occaſions parti- 


culières ou ceux qui les emploient animent , font va- 


loir & ſoutiennent leurs cris , non pour leur faire du 
bien, mais pour Sen faire à eux-memes. —_ 


Te ſont ceux qui les emploient qui conſtituent le 
troiftieme ordre compoſe de gens qui vivent de leurs 


profits. Ce ſont les fonds employes en vue du profit qui 


mettent en mouvement la plus grande partie du travail 


utile de chaque ſocietre. Les plans & les projets de ceux 
qui font valoir ces fonds reglent & dirigent toutes les 


operations les plus importantes du travail, & c'eſt tou- 
jours le profit qu on sy propoſe. Mais Je taux des pro- 
fits ne $'eleve pas, comme ceux de la rente & du fa- 


laire , avec la proſperite, & il ne tombe pas avec le 


declin de la fociere. Au contraire , il eſt na:urellement 
bas dans les pays riches , & haut dans les payspauvres, & 


il n'eſt jamais plus exorbitant que dans ceux qui cou- 
rent le plus rapidement à leur ruine. Ainſi l'intèrèt de 


tèrẽt general de la ſocietè, que celui des deux autres. Les 
marchands & les manufacturiers ſont dans cet ordre les 


deux claſſes d' hommes qui emploient communement les 
plus grands capitaux, & qui par leurs richeſſes attirent 
à eux la plus grande part de la conſidèration publi- 
que. Comme ils ſont evgages durant toute leur vie dans 
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des plans & des projets, ils ont ſouvent plus de pene-+ - i 
tration & d' intelligence, que la plus grande partie des 

gh &. Cependant comme leurs ſpecu- 
lations roulent communement plutor (ur Vinterer de leurs 
affaires particulières que ſur celui de la fociete, leur jus 
gement, lorsmeme quiils le donnent avec le plus d'in- 
regrire (ce qui neſt pas toujours arrive ),, doit tenir na- 


turellement au premier de ces objets plus qu'au der- ns 9 
, DT . 3 1 

nier. Leur ſupenorite ſur Ic ene de la VV 49H 

ene conſiſte moins en ce qu ils ont plus de connoiflance”” #7 1 

de Vinteret general, qu' en ce qu ils connoiflent mieux 

leur intèrèt particulier qu il ne connoit le ſien. C'eſt 

par- la qu'ils en ont impoſe ſouvent a fa generofire, & 

qu ils lui ont ſpesſeed e abandonn r tout - à la fois & fon fran 5 

propre interer & celui du public Fpar-laraiſen ſimple, 4 

mais honnete , que c'etoit leur intèrèt & non le ſien 

qui ètoit Finterer public. Cependant linterer des trafi- 

quans, dans une branche particulière de commerce ou 

de manufactures, eſt, non - ſeulement different a certains 5 
beards , de Vinterert public; mais il lui eſt meme oppoſe.) 8 


| eur intèrèt propre. eſt toujours d'agrandir le marché 

| & de reſſerrer la concurrence, Lagrandiſſement du 

| marche' peut ſouvent saccorder avec PFinteret public; 

mais le rerreciſſement de la concurrence. lui eſt roujour, _ ER 
1 contraire , & ne peut ſervir qu'a mettre les rrakquans Si, and || 1 
en Etat de groſſir leurs profits au delà de ce qu' ils de- © 18 
- vroient tre naturellement, & de lever par-la, pour OR _ 
. leur propre benefice, une taxe abſurde ſur leurs con cin . f 
e toyens. La propoſition ne nouvelle loi ou dun ré- i S 

It glement de commerce qui part de cet.ordre-, doit tou- 

* jours ètre Ecoutee avec beaucoup de precaution , & ne. 

1 doit jamais ètre adoptèe ' qu'apres avair ere; long- temps 

le & ſoigneuſement examine, non-ſeulement avec le plus. / 

* grand ſcrupule, mais avec la plus grande defiance. Elle 

s vient d'un ordre d' hommes dont Finterer- n'eſt jamais. 

es exactement le meme que celui du public, quigenerale- 

es ment eſt intèreſſè a tromper & meme à opprimer le pu- 

We blic, & qui, dans bien des occaſions na pas. manqu&- 

. ele tromper & de Fopprimer. SOS 
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LIVRE SECOND. 


De la nature, de Paccumulation, & d: emploi ler 
Fonds. 


INTRODUCTION. 


D.. s cet état barbare on il n'y a point de diviſion 
de travail, ou il ſe fait peu d'echanges, & on chacun 
eſt oblige de ſe pourvoir lui- meme de tout, les affaires 
de la {ociere peuvent aller, fans qu'il y ait de fonds 
accumules ou amaſles d'avance. Chaque individu cache 
de pourvoir à ſes beſoins, à meſure qu'ils ſe font ſeu- 
dr. Sil a faim, il va chaſſer dans une foret; ſi fon habit 
eſt uſe, il s' en fait un autre avec la peau du premier 
gros animal qu'il tue, & fi {a hutte tombe en ruine, 
il la repare le mieux qu'il peut, avec des branches dar- 
bre & du torchis qu'il a ſous la main. „ PROPS 
Mais quand la diviſion du travail s'eſt une fois bien 
ktablie, le produit du travail d'un homme ne peut plus 
fournir qu'a une très petite partie de ſes beſoins; il ne 
peut ſubvenir à tout le reſte, qu'avec le produit da 
travail des autres hommes, qu'il eſt oblige d achetet 
avec le produit, ou, ce qui eſt la meme choſe, avec 
le prix du produit de ſon propre travail. Mais il aura 
de quoi Vacheter, que quand ſon ouvrage ſera non- 
ſeulement fini , mais vendu. Juſques-la il faut qu'il 
alt quelque part un certain amas de fonds de differen- 
tes marchandiſes, on il prenne ſa ſubſiſtance, ſes ma- 
tieres & (es outils. Un tiſſerand ne peut fe livrer entiè- 
rement 2 (a beſogne, à moins qu il n ait d avance ou en 
a poſſeſſion, ou en celle d'un autre, un fonds ſuffiſant 
pour vivre, & fe fournir de matières & d'ourils, jul- 
gh ce qu'il ait non - ſeulement fini , mais vendu 
a toile. Il eſt evident que cet amas de fonds eſt prea- 
hblement néceſſaire, pour qu il applique pendant 6 
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long- tems ſon induſtrie a Fouvrage qui lui eſt parti. 
. . N 
Comme dans la nature des choſes, Vaccumulz; 
tion des fonds doit preceder la diviſion du travail, 
de meme le travail ne peut ſe ſubdiviſer de plus en 
plus qu'en proportion que les fonds s accumulent | 
davantage. a l'avance. La quantire de matieres tra- | 
vaillees par le meme nombre de perſonnes, augmente | 
dans une grande proportion, a meſure que le ttavail | 
vient a recevoir de nouvelles ſubdiviſions, & comme : 
les operations de chaque ouvrier ſe reduiſent graduel- { 
lement à quelque choſe de plus ſimple, on en vient } 
inventer de nouvelles machines pour faciliter & abre- | 
ger ces operations. Ainſi, a meſure que le travail ſe | 
ſubdiviſe, il faut que pour occuper conſtamment un þ 
Egal nombre d'ouvriers, on ait accumule d'avance un f 
fonds egal de ſubſiſtance, & un plus grand fonds de , 
matière & d'outils qu'il nen falloit auparavant. Mais N 
le nombre des ouvriers, dans chaque branche de Tou- 8 
vrage, augmente generalement avec la diviſion du tra- t 
8 


vail dans cette branche, ou plutor, c'eſt Vaugmenta- 
tion de leur nombre qui les mene a ſe claſſer & a ſe 
ſubdiviſer ainſi eux-memes. . 

Comme l'accumulation des fonds eſt prealablement 
neceſlaire pour que les facultes productives du travail 
acquierent cette grande perfection, elle y mene auff 
naturellement. La perſonne qui emploie ſes fonds a 
faire travailler, veut les employer de maniere a pro- 
duire la plus grande quantitè d ouvrage poſſible. Elle 
cherche, par conſequent, a faire la meilleure diſtribu- 
tion des taches parmi ſes ouvriers, & a les monter des 


meilleures machines qu'elle peut inventer ou acheter. M 
Ses moyens, à ces deux egards, ſont generalement en - 
roportion avec Terendue de ſes fonds, ou avec le nom: 
Les de gens qu'elle peut employer. Il arrive de-la que 2 
non-ſeulement la quantitè d' induſtrie augmente dans cha Re 
que pays avec les fonds, mais qu'en confequence de ges 
Faugmentation des fonds, la meme quanrite d'indul- IM ,* 
trie produit une bien plus grande quantire d ou- his 


7 Tage. Tels 


Vure des mois & des annees, il tache natur 


Tels ſont en general les effets de Paugmentation 
des fonds {ur H induſtrie & ſur ſes facultes produc- 
Jai rache d'expliquer, dans le livre ſuivant, la nature 


des fonds, les effets de leur accumulation en capitaux de 


differentes eſpèces, & les effers des divers emplois de 
ces capitaux. Ce livre eſt diviſè en cing chapitres. Je ta- 


che de faire voir dans le premier quelles ſont les dif- 


ferentes parties ou branches dans leſquelles (& diviſent 


naturellement les fonds, ſoit d'un individu, ſoit dune 


grande fociete. Dans le ſecond, je tache d'expliquer la 


nature & Toperation de Vargent, confidere comme une 


branche particuliere des fonds generaux de la ſociere, 


Les fonds accumules en capitaux peuvent &tre employes 
par la perſonne a laquelle ils appartiennent, ou elle peut 
les preter à d'autres. J'examine dans le rroifieme & le 


quatrieme Chapitres, la maniere dont ils opèrent dans 


ces deux cas. Le cinquième & dernier Chapitre traite 


des differens effets que les difterens emplois du capital 
produiſent immédiatement ſur la quantite de Vinduſ- 


tie nationale, & ſur celle du produit annuel des terres 


& du tl. 


„ 


— * 


— _— 


CHAPLITRE PREMIER | 
De la diviſion des fond. 


2. AND, le fonds qu un homme poſsède ſuffit 
implement pour le faire ſubſiſter quelques jours, 
ou quelques ſemaines, il ſonge rarement a s'en faire 
un revenu. Il le conſomme en le menageant au- 


tant qu il peut, & par ſon travail il tache d'acquerir de 


quoi le remplacer avant qu'il ſoit entièrement conſom-/ 


me. Dans ce cas, il tire ſon revenu de ſon ſeul tra- 


vail, & cet état eſt par- tout pays, celui de la plupart 

des pauvres ouvriers. JJV 

Mais quand il poſsède un fonds ſuffiſant Leas le faire 
2 8 den 


Tome J. 


matière & d'outils qu'il n'en falloit auparavant. Mais 


vail dans cette branche, ou plutot, c'eſt Vaugments- 
tion de leur nombre qui les mene a ſe claſſer & à ſe 


trie produit une bien plus grande quantire don 
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long - tems ſon induſtrie a Vouvrage qui lui eſt parti. 
culier. ' | | | d 
Comme dans la nature des choſes, Vaccumulx t 
tion des fonds doit preceder la diviſion du travail, 
de meme le travail ne peut ſe ſubdiviſer de plus en 
plus qu'en proportion que les fonds s'accumulent di 
d'avantage a Tavance. La quantitè de inatières tra- © 
vaillees par le meme nombre de perſonnes, augmente cl 


dans une grande proportion, a meſure que le travail te 


vient à recevoir de nouvelles ſubdiviſions, & comme M 


les operations de chaque ouvrier ſe reduiſent gradueb 8 


lement a quelque choſe de plus ſimple, on en vientz Ml 


inventer de nouvelles machines pour faciliter & abte- be 


ger ces operations. Ainſi, a meture que le travail ſe MW 


ſubdiviſe, il faut que pour occuper conſtamment un 5 
Egal nombre d'ouvriers, on ait accumule d'avance uu © 


fonds egal de ſubſiſtance, & un plus grand fonds de i 


le nombre des ouvriers, dans chaque branche de lou: 
vrage, augmente gencralement avec la diviſion du ta- Pte 


ſubdiviſer ainſi eux- meme. 
Comme accumulation des fonds eſt prealablement 
néceſſaire pour que les facultes productives du traval 
acquierent cette grande perfection, elle y mene aul 
naturellement. La perſonne qui emploie ſes fonds 1 
faire travailler, veut les employer de maniere à pro 
duire la plus grande quantire d'ouvrage poſlible. E 
cherche, par conſèquent, a faire la meilleure diſtribu XC 


tion des taches parmi ſes ouvriers , & a les monter de m 
meilleures machines qu'elle peut inventer ou acheter I 
Ses moyens, a ces deux egards, ſont generalement en C 
proportion avec I'erendue de ſes fonds, ou avec le non-M © 
— de gens qu'elle peut employer. Il arrive de- la qu w_ 


non· ſeulement la quantitè d'induſtrie augmente dans c 
que pays avec les fonds, mais qu len conſequence & A 
Paugmentation des fonds, la meme quantite d'indu- . 


vrage. To Te 
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Tels ſont en general les effets de Paugmentation 
des fonds fur F induſtrie & ſur ſes facultes produc- 
5 VVVVVVVVVVVVC Th ndsg: x 8 OR TIL Hi 
f Jai rache- d'expliquer, dans le livre ſuivant, la nature 
„daes fonds, les effets de leur accumulation ea capttaux de 


"Wl differentes eſpeces, & les effers des divers emplois de 
D ces capitaux. Ce livre eſt diviſè en cing chapitres. Je ta- 
rs che de faire voir dans le premier quelles lont les dif- 

ferentes parties ou branches dans leſquelles ſe diviſent 
"al naturellement les fonds, ſoit d'un individu, Bir d'une 


ny grande ſociete, Dans le ſecond, je tache d'expliquer la 
nature & Foperation de Vargent, confiderc comme une 
branche particulière des fonds generaux de la ſociere, 
Les fonds accumules en capitaux peuvent erre employes 
par la perſonne à laquelle ils appartiennent, ou elle peut 
les preter a d autres. J examine dans le rroifieme & le 
e quatrieme Chapitres, la manicre dont ils operent dans | 
ces deux cas. Le cinquieme & dernier Chapitre traite 
des differens effets que les differens emplois du capital 
produiſent inamediatement ſur la quantitè de Vindu(- 
ttie nationale, & ſur celle du produit annuel des terres 
& do tte , 8 e 
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CHAPITRE PREMIER | 
De la diviſion. des fonds.. | ec oak 


Ee AND, le fonds qu'un homme poſsède ſuffit 
implement pour le faire ſubſiſter quelques jours, 
ou quelques ſemaines, il ſonge rarement à s'en faire 
un revenu. Il le conſomme en le menageant au- 
tant qu il peut, & par fon travail il tache d'acquerir de 
quoi le remplacer avant qu'il ſoit entièrement conſom-/ 
me, Dans ce cas, il tire ſon revenu de fon ſeul tra- 
rail, & cet erat eſt par · tout pays, celui de la plupart 
des pauvres ouvriers. 1 
Mais quand il poſsede un fonds ſuffiſant pour le faire 
re des mois & des années, il tache naturellement den 
Tome I. - 1 8 
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mettre la plus grande partie A ſe faire un reyenu, en 


r&ſervant pour {a conſommation immediate, quiautant 


qu'il lui en faut pour vivre en attendant qu il touche 
ce revenu. Son fonds eſt donc diſtinguè en deux par- 
ties; lune, fur laquelle il compte pour fon revenu, 


Sappelle ſon capital. L autre eſt celle qui ſert à fa con- 


ſommation immediate, & qui conſiſte, ou, 19. dans la 


portion de ſon fonds qu'il a reſervee pour cet effet; 


ou, 2%. dans ſon revenu, a meſure qu il le touche, de 
quelque ſource qu il lui vienne; ou, 3%. dans les choſes 
ui ont été achetees les annees precedentes avec ſon 
nds de réſerve ou avec {on revenu, & qui ne ſont 
pas encore entièrement conſommees, telles qu un fonds 


de garde robe, de meubles, &c. C'eſt dans Fun ou lau- 
tre de ces articles, ou dans tous les trois, que conliſte 


le fonds que les hommes reſerventcommunement pour 
leur js ©. ee oo 88 

Il y a deux diferentes manières d'employer un capi- 
tal, pour qu'il rapporte un revenu, ou profit, a celui qui 


Femploie. 


Premièrement, il peut etre employe à produire, ma 


nufacturer, ou acheter des marchandiſes, & a les ven- 
dre enſuite avec un profit. Le capital, place de cette ma- 
niere, ne rapporte ni revenu, ni profit a celui qui Fem- 
ploie, tant qu'il demeure en {a poſſeſſion, ou qu'il ne 
change pas de forme. Les marchandiſes du marchand 
ne lui rapportent ni revenu, ni profit, juſqu'a ce qui 
les vende pour de argent, & argent ne lui rapporte 
pas davantage, juſqu'a ce qu'il Vechange de nouveau 
contre des marchandiſes. Son capital ſort continuelle- 
ment de chez lui dans une forme , & y rentre dans une 
autre, & ce neſt que par le moyen dune telle circula- 
tion, ou d' changes ſucceflifs, qu'il peut en avoir du 


profit. Ces ſortes de capitaux peuvent donc Etre appeles 
proprement des capitaux circulans. 5 


Secondement, il peut &re employé dans Vameliora- 
tion des terres, dans achat de machines & d'inſtru- 
mens utiles pour les metiers, ou en d'autres choſes ſem- 


blables, qui rapportent du revenu, ou du profit, ſans 
changer de maitres, ou fans circuler ulterieurement.Ces 


— 


— 
1 


des capitaux fixes. 


ſiſtance eſt un capital circulant, comme celle des domeſ - 


3 „4 
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ſottes de capitaux peuvent donc ere appeles juſtement 
Les capitaux fixes & circulans, ſont entreux des pro- Fee ee, ee 1% 
portions bien diffrèentes, ſelon Its objets dans leſquels? 17 
on les emploie. . . | 
Le capital d'un marchand, r exemple, eſt entiè- 
rement circulant; il n'a pas beſoin de machines ou 
d'inſtrumens pour ſon meter, a moins qu on ne veuille 
regarder comme tels ſa boutique ou ſon magaſin. 
Un maitre, artiſan ou manufacturier, a toujours quel- 
que partie de ſon capital fie dans les inſtrumens de 
{on merier. Cette partie eſt peu de choſe dans certains 
metiers, & ſe trouve conſiderable en d'autres. Un mai- 
tre tailleur n'a beſoin pour le ſien que daiguilles. Ceux 
du maitre cordonnier ne ſont guere plus coùteux. Ceux 
du mairre tiſſerand ne laiſſent pas de Fetre. beaucoup 
en comparaiſon. Cependant la plus grande partie du ca- 

ital de ces ſortes de maitres artiſans circule, ſoit dans 
e falaire de leurs ouvriers, ſoit dans le prix de leurs 
matières, & leur rentre avec un profit, par le prix de 
leur ouvrage. VV 

Il y a d autres eſpèces d ouvrages qui exigent beaucoup 
lus de capital fixe. Par exemple, dans une grande forge ( 
g fourneauppour fondre le minerai, la forge, le-meu-£2 eka 
i te, ſont des inſtrumens qu'on ne peut bs 
erablir qu à grands frais. Dans les mines de charbon & W 
autres de toute eſpece, les machines neceſſaires pour ' 
tier Feau, & pour d autres uſages, ſont ſouvent encore 
plus diſpendieuſes. or Te WO, 

La partie du capital employee par le fermier, dans les 
inſtrumens dagriculture, eſt fixe; celle qu'il emploie 
dans le ſalaire & la ſubſiſtance des domeſtiques de la 
ferme, eſt circulante. Il fait ſon profit de une, en la 
gardant, & de autre en Sen defaiſant. Le prix, ou la 
valeur du berail qui ſert au labour, eſt un capital fixe, 
comme celui des autres inſtrumens d'agriculture. Sa ſub - 


\ 
1 


tiques de la ferme. Le fermier fait ſon profit de ce be- 
tall, | -I ; 


; urriture qui ur- denne, 
ens en deſailiſſartt. Le prix & la nourriture du betail qu ona 
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i achete, & qu'on engraiſſe, pour le vendre eſt un capital cix. 
1 dcCulant. Le profit du fermjet ſuppoſe qu'il Sen defair, Un 
N [9207 Gerat troupeau de brebis ou de qu on achete dans un pays 


on l'on fait des cleves, non pour le labour, ni pour les ven- 
fo Aue dre, mais pour faire un profit ſde leur laine, de leur lait, 

5 & & leur multiplication, eſt un capital fixe. On fait ce 

1 profit en les gardant. Leur nourriture eſt un capital circy- 
AD / zz lantIl faut sen déſaiſir pour en faire un profit, & cc Prot 


ment auſſi un capital fixe. Quoiqu' elles aillent & vien- 
nent de la terre au grenier, & reciproquement, elles 
ne changent jamais de maitre, & par conſequent, on 
ne peut pas dire proprement qu'elles circulent. Le fer- 


multiplier. * 
Loe fonds general d'une ſociété on d'un pays, eſt le 
meme que celui de tous ſes membres ou habitans, & 
conſequemment, il ſe diviſe naturellement dans les trois 
memes pottions dont chacune a ſa fonction, ou ſon of- 
JJ d IST 5 
La premiere eſt cette portion qui eſt rëſervèe pour 
la conformation immediate, & dont le caractere diſ- 
tinctif eſt qu'elle ne rapporte ni penn profit. Elle 
conſiſte dans les fonds de nourriture, d'habits, de meu- 
bles, &c. achetes' par ceux qui les conſomment, & qui 
ne ſont pas encore entièrement conſommes. Tout le 
fonds des maiſons qui, dans un pays, ne ſervent que 
our le logement, fait partie de cette premiere portion. 
Le fonds place dans une maiſon qui doit loger le pro 
prietajre, ceſſe des ce moment davoir la fonction d'un 
capital, ou de rapporter aucun revenu au poſſeſſeur; 
une pareille maiſon ne contribue en rien au revenu de 
celui qui Thabite, & quoiqu'elle lui ſoit, fans doute, 
extremement utile, elle Veſt comme ſa garde- robe & 
ſes meubles, qui font partie de fa depenle & non de 
ſon revenu. Si elle eſt a donner à loyer, comme elle 


„oc 


e. r A.. raue, N. 


cataire en paye la rente ſur quelqu autre revenu quill 


vent avec celui qu'on fait fur le prix total du betail, 
# dans: le prix de la laine, du lait Ne ee 


du troupeau. Toute la valeur des femences eſt propre- 


mier fait {on profit, non à les vendre, mais à les faire 


ne peut rien produire par elle-meme, il faut que le lo. 


— 


Ul 
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tice, ſoit de ſon travail, ſoit de ſes fonds, ſoit de la 
terre. Ainſi quoiqu une maiſon puiſſe rapporter un re- 
venu au proprietaire , & faire pour lui la fonction d'un 
capital, elle ne peut etre d'aucun rapport pour le pu- 
blic, ni faire pour lui la fonction de f „ni contri- 
buer le moins du monde, au revenu de tout le corps 
du peuple. Les habits & les meubles rapportent de 
meme quelquefois un revenu a certaines perſonnes , & 
par-la ils font pour elles office d'un capital. Dans les 
pays ou les maſcarades ſont communes, c'eſt un me- 
tier que de loner des habirs de maſque pour une nuit. 
Les tapiſſiers louent ſouvent des meubles pour un mois 
ou pour un an. Des entrepreneurs louent ce qu'il faut 
pour les funerailles, par jour, ou par ſemaine. Beaucoup 
de gens louent des maiſons meublees, & tirent une. 
rente, non-feulement de Pufage de la maiſon, mais de 
celui des meubles. Cependant le -revenu que rappor- 
tent ces ſortes de choſes, doit ètre tire en derniere. 
analyſe de quelqu' autre ſource de revenu. De tou- 
tes les parties du fonds d'un individu ou de la ſo- 
ciete , reſervees pour la conſommation immediate, il. 
ny en a point qui ſe conſomme plus lentement que 
celle qui eſt placee en maiſons. Un fonds de garde · robe 
peut durer pluſieurs annees; un fonds de meubles uns 
cinquantaine, ou une centaine d' annèes; mais un fonds 
de maiſons bien baties & bien entretenues, peut durer 


pluſieurs ſiècles; & quoique le terme de leur entière 


conſommation ſoit plus Eloigne, elles n'en ſont pas moins 
un fonds reſerve pour la conſommation immediate, ainſi 
que les habits & les meubles ' _ 

La ſeconde des trois portions dans leſquelles ſe par- 
tage le fonds general de la ſociété, eſt le capital fixe, 


dont la marque diſtinctive eſt qu'il rapporte un. revenu 


ou un profit, ſans circuler ou fans. changer de mai- 
bom II conſiſte principatement dans les quatre articles 
„„ Ee nn oy: AT 


_ 1”, Dans toutes les machines & inſtrumens utiles de 

mener qui facilitent & abregent le travail 
29. Dans tous les bitimens profitables qui procurent 

un revemt, non-{culement à leur propricraire qui les 


„ 


2 „ 


de quatre parties. 
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donne à loyer, mais à la perſonne qui en paye la rente, 
comme les boutiques, magaſins, fermes avec leurs éta- 
bles, greniers & autres batimens qui en dependent, 


Kc. A la difference des maiſons qui ne ſervent qua 


loger, ils ſont une ſorte d 'inſtrumens de metier, & 
peuvent Etre conſiderès ſous le meme point de vue. 
3. Dans les ameliorations de terres, ou dans ce qu on 


a mis utilement à les defricher, à en faire Ecouler les 


eaux, à les enclorre, les engraiſſer & a les rendre les 
pak propres au labour & à la culture. Une ferme ame- 
zoree peut Etre juſtement regardee dans le meme point 


de vue que ces machines utiles qui facilitent & abregent 

le travail, & par le moyen deſquelles un capital egal 
qui circule rapporte un revenu beaucoup plus conſide- 
Table à celui qui l emploie. Une ferme am<lioree eſt 
auſlſi avantageuſe & plus durable qu aucune de ces ma- 
chines, & ne demande ſouvent dautre reparation que 
- Fapplication la mieux entendue du capital qu'emploie 


le fermier à la cultiver. 8 

4. Dans les talens acquis & utiles de tous les habitans 
ou des membres de la ſociere. La vie & Fentretien de 
ceux qui les acquièrent, courent toujours une depenſe 


reœelle pendant leur education, leurs etudes ou leur appren- 


tiſſage, & cette depenſe eſt un capital fixe & realiſe, pour 
ainſi dire, dans leur perſonne. Ces talens qui font par- 
tie de la fortune d'un homme, font auſſi partie de celle 
de la ſocieté dont il eſt membre. L'adreſſe perfection 
nee d'un ouvrier peut ètre conſidérèe ſous le meme aſ- 


pect qu une machine ou un inſtrument qui facilite & 


abrege le travail, & qui rend avec profit les frais qu'elle 


=D 


La troiſieme & dernidre des trois portions dans leſ- 
quelles ſe diviſe le fonds general de la ſociete, eſt le 


tif eſt qu'il ne rapporte un reyenu qu'en circulant ou 
en changeant de maitres. Elle eſt également compoſce 


0 


tres parties circulent & ſe diſtribuent à ceux auxquels 
il convient den faire uſage & de les conſommer. 


3 circulant ou mobile, dont le caractère diſtinc- | 


1. De Fargent par le moyen duquel les trois au- 


. 


gut- capital de meme nature pour leur entratien. 
Aucun capital fixe ne peut donner de revenu que 
par le moyen d'un 2 circulant. Les machines & 
les inſtrumens de mètiers les plus utiles, 
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2. Du fonds des vivres ou denrees qui ſont dans 
la poſſeſſion du boucher , du nourriſſeur de beſtiaux , 
du fermier, du marchand de bled, du braſſeur, 


&c. & de la vente duquel ils s attendent a tirer un 


profit. 3 : N 
35. Des matieres, ſoit abſolument brutes, ſoit plus 
ou moins manufacturees , qui ſervent a faire des ha- 


bits, des meubles & des batimens , qui n'ont encore 
pris aucune de ces formes, mais qui reſtent entre les 


mains des producteurs , manufacturiers, merciers, dra: 


piers, marchands de bois de charpente, charpentiers , 


menuiſiers, briquetiers , &c. 


4%. De Fouvrage fait & parfait qui eſt encore chez 
le marchand ou le manufacturier, & qui n'eſt pas en- 


core vendu ni diſtribuè à ceux qui doivent en uſer & 
le conſommer, tel qu'on en voit ſouvent dans les bou- 
tiques de ceux qui travaillent en fer, des ebeniſtes, des 


ortevres, des joailliers, fayenciers, &c. Ainſi le capi- 
tal circulant conſiſte dans les proviſions de vivres, les 


matières & Touvrage fait de toute eſpece qui ſont en- 
tre les mains de leurs marchands reſpectifs, & dans Par- 


gent qui eſt nëceſſaire pour les faire circuler, & les 
diſtribuer à ceux qui finalement doivent en faire uſage 


& les conſammer. 


De ces quatre parties, il y en a trois, les vivres ou 
denrees, les matieres & Vouvrage fini, qui annuellement 
ou dans un intervalle de tems plus ou moins long, 


ſortent régulièrement du capital circulant, pour entrer 
dans le capital fixe, ou dans le fonds reſerve pour la co11- 
ſommation immédiate. 
Tout capital fixe vient originairement du capital cir- 
culant, & en a continuellement beſoin pour ſe main- 
tenir. Toutes les machines & tous les inſtrumens uti- 


les des m&tiers, viennent originairement d'un capital 


circulant, qui fournit les matières dont ils ſont faits , 
& la ſubſiſtance des ouvriers qui les font. I faut 


<""S BE, 


ne produiront 


„„ THE. Ge LW. 
rien fans le capital circulant qui fournit les matières 
ſur leſquelles ils ſont employes , & la ſubſiſtance des 
ouvriers qui les emploient. Une terre, quelqu amelio- 
ree qu'elle ſoit, ne rapportera point de revenu, {ans un 
capital circulant qui faſſe ſubſiſter tes ouvriers qui la 
cultivent & en recueillent le produit. e 

La ſcule fin & le ſeul but des capitaux, tant fixe 
que circulant, eſt d' entretenir & daugmenter le fonds 
qu'on peut reſerver pour la conſommation immediate, 

7 C'eſt ce fonds qui nourrit , habille & loge le peuple, 

Jiont la richeſſe ou la pauvretè depend de l'abondance 

5 ou de la diſette des choſes que ces deux capitaux peu- 
vent fournic au fonds reſerve pour la conſommation 

immediate, _ JJC 

Une ſi grande partie du capital circulant, en étant 
continuellement detachee , pour etre placee dans les 
deux autres branches du fonds general de la ſociété, 
il exige a ſon tour une reparation continuelle, ſans quoi 
il ceſſeroit bientòt d'exiſter. Ces repararions, il les tire 

principalement de trois ſources, du produit des terres , 

de celui des mines, & de celui des pecheries; en efter, 


velles ſubſiſtances & de nouvelles matières, dont une 
partie devient enſuite de louvrage fait, & c'eſt ce qui 
remplace les vivres, les matieres & PFouvrage fini qui 
ſ derache perpetuellement du capital circulant. On tire 
auſſi des mines de quoi entretenir & augmenter la par- 
tie de ce capital, qui conſiſte en argent. Car quoique 

F r le cours ordinaire des affaires, cette partie ne s en 
derache pas neceſſairement, comme les trois autres, pour 


; 
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de la ſociétè, elle eſt cependant expolce a fe conſumer, 
Kea deperir comme tout le reſte, quelquefois aulli a ſe 


„ eelle exige des reparations continuelles, quoique ſans duu- 
dtte moins conhiderables. . 


F 1 b | | . 
1 fer Sede, tr es, d'un capital fixe & d'un capital circulant, 


ces trois ſources fourniſſent continuellement de nou- 


entrer dans les deux autres branches du fonds general 
perdre, ou a paſſer chez les errangers, & par conſèquent 
La terre, les mines & les pècheries, ont beſoin, pour 


& leur produit remplace avec un profit, non- ſeulement 
ces capitaux, mais tous les autres qui exiſtent dans la 
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la terre qui tire le poiſſon des eaux, & c'eſt avec le 
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ſocierse. Ainſi, le fermier remplace annuellement les vi- 
vres que le manufacturier a conſumes, & les matieres 
qu'il a travaillèes Vannee d' auparavant, & le manutac- 
turier remplace Vouviage fait, que le fermier a uſe & 
conſume dans le mème tems. C'eſt Fechange reel, qui ſe 
fait annuellement entre ces deux ordres d'hommes, 
quoiqu'1l arrive rarement que le produit brut & le pro- 
duit manufacture ſoient echanges directement l'un con- 
tre autre, parce que le fermier vend rarement fon bled 

| J. ſon chanvre & ſa laine à la meme per- 
ſonne dont il achète des habits, des meubles & des in- 
ſtrumens de ſon meter. Il vend {on produit brut pour 
de Fargent , avec lequel il peut acheter par- tout on il 
Sen trouve, le produit manufacture dont il a beſoin. 4 
La terre/remplace au moins en partie les capitaux em- / 22642224 
25/20 ux pecheries & aux mines. Ceſt le produit de 


produit de ſa ſurface, qu'on tire les mineraux de ſess 
entraliles. OE TV 
Selaberenhite naturelle de la terre, des mines & des 
pecheries Mgale, leur produit eſt en proportion de 
Ierendue & de la bonne application des capitaux qu on 


emploie; As — 3 
ee an il ett en proportion avec leur eile 


natutelle. e A 
Dans tous les pays où il y a quelque ſüreté, tout 


homme qui a le ſens ordinaire, tachera d'einployer le 1 
fonds dont il peut diſpoſer, a fe procurer une jouiſ- 5 
lance actuelle ou un profit a venir. Sil le mer a ſe pro WA | 
curer une jouiſſance actuelle, c'eſt un fonds reſerve pour { h 
ſa conſommation immediate. S il le place pour en avoir Att 
un profit a venir, il faut qu'il le garde ou qu'il s en de- 43 


laililſe, pour ſe procurer ce profit. Dans le premier cas, Fo 
Ceſt un capital fixe, & dans le ſecond, c'eſt un capital 3 
circulant. A moins d' etre dans un ᷑tat/ de-langueut ab elek. BS 
lolu, chacun emploie d'une de ces trbis manières rour 15 
le bonds dont il peut diſpoſer, ſoit qu'il ſoit A lui, 15 
ſoit qu'il Pair eprü ts. . ee 3 
Il eſt vrai que dans ces pays infortunès, où les hom 
mes craignent toujours, la violence de leurs ſupèrieurs, 
D 2 
h apc 9 1 
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on enterre & on cache ſouvent une grande partie de 
ſon fonds, pour avoir tout pret & l emporter avec ſoi 


en lieu de ſurete, en cas qu'on {ſoit menace de quel - 


qu'un de ces malheurs auxquels on ſe voit en tout 


tems expoſe. On dit que cette pratique eſt commune en 
Turquie & dans PIndoſtan, & je la crois en uſage dans 
pluſieurs autres gouvernemens de FAfie. Elle ſemble la- 
voir Ete parmi nos ancetres, durant la violence du gou- 
vernement feodal. La decouverte des treſors paſſoit alors 
pour une partie non mepriſable du revenu des plus puiſ- 
{ans ſouverains de l Europe. Ils s approprioient des treſors 
caches dans la terre, & ſur leſquels perſonne ne pouvoit 


prouver qu'il eut aucun droit. On ne les regardoit pas 


comme appartenant ni à celui qui les trouvoit, ni au 


propriëtaire de la terre, a moins que le dernier n'y ett 


un titre par une clauſe particulière ou expreſſe de ſa 
charte. Ils etojent conlideres fur le meme pied que les 


mines d'or & dargent , qui, ſans une clauſe ſpeciale dans 


la charte, n'etoienr pas ſuppoſèes compriſes dans la con- 
ceſſion generale de la terre, quoique celles de plomb, 


de cuivre, d'ctain & de charbon le fuſſent, comme choſes 
d'une moindre conſequence. e _—- 
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CHAPITRE 11. 


De Vargent, conſider comme une branche particuliere 


du fonds general de la ſociete, ou de la depenſe pour 


_ Centretien du capital national, 


EE. On a d6ja fait voir dans le premier livre, que le prix 


de la plus grande partie des marchandiſes ſe reſout en 
trois parties, dont Pune paye le falaire du travail, 
Tautre les profits des fonds, & la troiſième, la rente 
de la terre; qu'il y a veritablement quel ques marchan- 
diſes dont le prix n'eſt compoſe que des deux dernicres 
parties, le ſalaire du travail & les profits des fonds, & 


un très-petit nombre compoſe d'une ſeule, qui eſt le 


Freren 


Pon, ©, Fs _ _ -m — 
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ſalaire du travail; mais que le prix de chaque marchan- 


diſe ſe reſout neceſſairement en cefdemens, la partie < 
qui ne va point a rente ni au falaire, allant de toute / / 
neceflite au profit de quelqu'un. TG OE 


On a obſerve que ſi la choſe Etoit vraie de chaque 
marchandiſe priſe {eparement, elle ne Fetoit pas moins 

de toutes les marchandiſes priſes collectivement, & qui 
font le produit annuel de la terre & du travail de cha- 
que pays. Tout le prix ou toute la valeur echangeable 
de ce produit, doit ſe reſoudre dans les trois memes 
parties, & ſe diſtribuer parmi les habitans du pays, ou 
comme ſalaire de leur travail, ou comme profit de leurs 
fonds, ou comme rente de leurs terres 

Mais quoique toute la valeur du produit annuel des 
terres & du travail de chaque pays ſe partage ainſi en- 
tre les habitans, & leur faſſe un revenu, nous pouvons | 
neanmoins diſtinguer deux ſortes de revenus, le revenu eat, 
en gres, & le revenu net, par rapport à tout un grand 
pays, comme nous les diſtinguons lorſqu'il s agit d'un 
, ET Oo. DL nn 

La renteſes d'un bien particulier, comprend tout f 
ce que paye le fermier; la rente nette eſt ce qui reſte | 
franc & quitte au proprietaire, apres en avoir defalque 
les frais d'adminiſtration, des reparations & de toutes 
les autres charges neceſſaires; ou ce qui, ſans faire tort 
a ſon bien, peut ètre place dans ſon fonds reſerve pour 
ſa conſommation immediate, ou ce qu'il peut depenſer 
far fa table, en équipage, ornemens, meubles, & pour 
les plaiſirs & ee particuliers. Sa richeſſe reelle 
eſt en proportion non de ſa rent en gros, mais de on Gass 5 
JJ ww nee, . 

Le renn re de tous les habitans d'un grand / Brea © 
pays, comprend tout le produit annuel de leurs terres & ; 
de leur travail. Le revenu net eſt ce qui leur reſte franc & 
quitte, dèduction faite de la depenſe pourentrerenir, pre- 
micrement leur capital fixe, ſecondement, leur capital 
circulant, ou ce qui, ſans entamer leurs capitaux; peut 
etre place dans leur fonds reſerve pour la conſom- 
mation immediate, c' eſt à dire, ce qu ils peuvent depen- 

{er pour leur ſubſiſſance, leurs commodires & leurs plai- 
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: firs. Leur richeſſe reelle eſt en proportion non de leur 


revenuſen-gres, mais de leur revenu ner. 

Tous les frais de Fentretien du capital fixe, doivent 
etre Evidemment exclus du revenu net de la fociere. Ni 
les matieres necefſaires pour tenir en erat les machines 
& les inſtrumens des metiers, les bitimens qui rappor- 
cent un profit, &c. ni le produit /de-ee travail nëceſſaire 
pour faconner ces matières & leur donner la forme con- 
venable, ne peuvent jamais en faire partie. Le prix de 
C2 travail peut bien en faire partie, en ce que les ou- 
vriers qu'on y emploie peuvent placer toute la valeur 
de leur falaire dans leur fonds reſerve pour la con- 
lommation immédiate. Mais dans les aitres ſortes de 
travail, & le prix & le produit vont a cef fonds, le prix 
a celui des ouvriers, le produit a celui d autres perlon- 
nes dont la ſubſiſtance, les commodires & les plaiſirs 


ſont augmentes par le travail de ces ouvriers. 


Le but du capital fixe eſt daugmenter les pouvoirs 
productifs du travail, ou de mettre le meme nombre 
d ouvriers en ètat de faire une plus grande quantitè d ou- 
vrages. Dans une ferme où tous les batimens nèceſſaites, 


les hayes, les ſaignees, les communications, &c. {ont dans 


* 


le meilleur ordre, le meme nombre d' ouvriers & de bel- 
tiaux qui ſervent au labour, fera donner à la terre un 
produit beaucoup plus conſidèrable que ne le ſera celui 
&une ferme qui n'eſt pas fi bien renue , quoiqu'elle ait 
iz meme étendue de terres, & queſees terres ſoient tout 
auſſi bonnes. Dans les manufactufes, le meme nombre 
d' v uvriers, aides du ſecours des meilleures machines, fera 


une bien plus grande quantitè de marchandiſes, qu? s ib 


mavoient que de mauvais ou de mediocres inſtrumens 
pour leur mcrier. Ce qu on dépenſe a propos pour un 


capital fixe, de quelqu eſpèce qui il ſoit, rentre toujours 


avec un grand profit, & le produit annuel en acquiert 
une valeur beaucoup plus grande que celle de Tentre- 
tien qu exigent ces ſortes d'ameliorations. Cependant , 


cet entretien exige une certaine portion de ce produit 


annuel. Une certaine quantité de matières, & le travail 


dun certain nombre d'ouvriers , qui auroient pu ètre en 


ployes Tune & Fautre à augmenter la nourriture; le 
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yetement & le logement, la ſubſiſtance & les commo- 
dites de la ſociets, ſet ainſi derournes à un autre em- / W/FY 
ploi, fort avantageux, a la yerite, mais bien different de 
celui la. C'eft par cette raiſon que l'on regarde toujours 
comme très utiles à la ſociètè, les progres de la mécha- 
nique, en vertu deſquels une meme quantite d*ouvriers 
expedie une meme quantite d'ouvrage , avec des machi- 
nes plus ſimples & moins coùteuſes. La quantitè des ma- 
ticres & le travail des ouvriers, qu'on employoit A Fen- 
tretien des machines plus compliquees & plus diſpen- 
dieuſes, peuvent Etre en partie appiiques a augmenter 
Pouviage qu'on faiſoit avec mes moins par- 
faites. Si l'entrepreneur d'une grande manufacture, qui 
met mille livres ſteal. par an a l'entretien de ſes ma- 
chines, peut reduire cette dẽpenſe a cinq cens liv. il me:- 
tra naturellement les cinq cens autres a ſe procurer plus 
de matieres & plus d'ouvriers; ainſi la quantitè d ou- 
vrage augmentera, & avec elle les avantages & les com- 
moditès que la ſociete peut en retirer. AOL 
Les frais de I'entretien du capital fixe dans un grand 
pays, reſſemblent à ceux des reparations dans un bien 
particulier. La depenſe des reparations peut ſouvent ere ' 
neceſſaire pour maintenir le produit dun bien, & con- 
ſequemment pour le maintien de la rente /-en-gees & / eus? 
de la rente nette du proprieraire, Mais lorſqu' une admi- 
niſtration mieux entendue diminne cette depenſe, ſans J 
diminuer le produit, la rente e reſte au moins la / Gzzzle © 1 : =, 
meme qu*auparayant , & la rente nette eſt nëceſſaireC * 
ment; mins e,, to ebns; a4 O80 q 
Mais, quoique te la depenſe de Ventretien du ca- \ 
pital RG dans le revenu net de la ſociété, F 
i n'en eſt pas de mème de la depenſe pour Ventretien 1 
du capital circulant. Des quatre parties dont ce dernier 
capital eſt compoſe; ſavoir, I'argent, les vivres, les ma- 
teres & Pouvrage fait, les trois dernieres, comme on 
Fa deja remarque, en ſortent régulièrement, pour ſe 
Placer dans le capital fixe de la ſocieté, ou dans ſon . 
onds referve pour la conſommation immediate. Tout EE 
ce qui ne va pas à l'un, va neceffairement a Vaurre, 
e Eft partie du reyenu net de la {ocicte. Ainſi, Ven- 
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rretien de ces trois parties du capital circulant, ny 
du revenu net de la fociere , aucune portion du produit 
annuel , hors celle qui eſt neceſlaire pour Fentretien dy 


capital fixe. 


A cet égard, le capital circulant d'une ſociere differe 
de celui d'un individu. Celui d'un individu ne peut 


abſolument faire partie de fon revenu net, qui git tou- 


jours en entier dans ſes profits. Mais quoique le capital 


circulant de chaque individu faſſe une partie de celui de 
la fociete dont il eſt membre, il peut neanmoins faite 


une partie du revenu net de la ſociere, Il n'eſt pas pol: 
ſible que toutes les marchandiſes qui ſont dans la bou- 
tique d'un marchand, ſoient placees dans ſon fonds ré- 
ſerve pour la conſommation immediate; mais ils peu- 
vent etre dans celui des autres, qui, avec un revenu 


qu ils tirent d'ailleurs, ſort en état de lui remplacer 


régulièrement la valeur de ces marchandiſes avec un 
profit, fans endommager ni fon capital ni le leur. 
Largent eſt donc la {eule partie du capital circulant 
dune {ociete, dont Pentretien peut occaſionner une di- 
minution dans ſon revenu net. e 
Il y a beaucoup de reſſeniblance entre le capital fixe 


& cette partie du capital circulant qui conſiſte en at- 
gent, à les conſiderer en tant qu'ils affectent le revenu 


2e de la ſocièete. | 


Premièrement, il faut une certaine depenſe pour eta. 
blir, & enſuite pour entretenir les machines & les int- 
trumens des mètiers; & quoique ces depenſes puilen 


/afront A une partie du revenuſen ges, elles (ont des deduc ia 


tions ſur le revenu ner de la fociere. Or il faut de 
meme une certaine depenſe, d'abord pour amaſſer, 
enſuite pour entretenir le fonds d' argent qui circule dans 
un pays, & cette double depenie eſt en deduction du 
revenu net de la fociete, quoiqu' elle puiſſe faire par- 


| / Ges #. tie de ſon aer ben Il y a une certaine quantite 


de matieres precicuſes d'or & d' argent, & de travail re- 


cherchè, qui, au- lieu d'aller au fonds reſerve pour la 
conſommation immediate , a la ſubſiſtance, aux commo- 
dites & amuſemens des individus, eſt employee a Fen- 
tretien de ce grand, mais diſpendieux inſtrument de 
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commerce, par le moyen duquel la ſubſiſtance, les com- 

modires & les amuſemens ſe diſtribuent regulitrement 

à chaque individu de la ſociètè dans les proportions 
convenables. | 105 C 
Secondement, les machines & les inſtrumens des m&- : _ 4 
tiers, &c. qui compoſent le capital fixe, ſoit d'un indi- 1 4 
vidu, ſoit d'une ſociere, ne/ ent artie ni de leur revenu . 
Hoa-gees, ni de leur revenu net 1 argent, par le moyen e 1 
duquel rout revenu de la ſocietè le diſtribue reguliere- = 
ment parmi ſes difterens membres, ne fait pas lu-meme_ 4 


| 5 
partie de ce revenu. La grande roue de circulation eſt | 2 
totalement diffèrente des marchandiſes qu'elle fait cir- * 2 
culer. Le revenu de la ſociere conſiſte entieedans c] 7; IO 
ces marchandiſes, & non dans la rout qui ſert 4 leu — 3 ol 
circulation. En ſupputant le ele re- 
venu d'une ſociëtè l faut que de leur circulation an- 
nuell e marchandites, on deduile toute la 

valeur de argent, dont il n'y a pas un ſol qui puiſle 
jamais faire partie, ni de lun, ni de Fautre. 


Ceſt la ſeule ambiguire du langage, qui peut faire | | : 
paroitre cette propoſition douteuſe ou paradoxale. Bien 1 8 
expliquee & compriſe, elle eſt preſqu'evidente par elle- N 1 
meme. = Fee 


Lorſque nous parlons d'une ſomme dargent particu- 
lire, nous n entendons ſouvent autre choſe que les piè- 
ces de meral dont elle eſt compoſèe, & quelquefois notte 
eſprit y ajoute un rapport obſcur, aux marchandiſes 
qu'on peut avoir en echange , ou P pouvoir d'acheter D 
que donne cette ſomme. Ainſi, quand nous diſons que 
a monnoie qui circule en Angleterre a ere ſupputee ſe 
monter a dixfmillions Goekings, nous voulons ſeulement Jur. 
exprimer le montant des pieces de metal que quelques 
eccivains ont ſuppure, ou plutor ſuppoſẽ, qui circuloient 
dans ce pays. Mais quand nous difons qu un homme a 
cinquante ou cent livres par an, nous voulons commu- 
nement exprimer, non- ſeulement le montant des pieces 1 
de metal qu on lui paye annuellement, mais encore la | (Þ 
valeur des marchandiſes qu'il peut acheter ou conſoms — 
mer. Nous voulons ordinairement determiner par la, 
quelle eſt ou doit etre {a manière de vivre, ou quelle 


* | N Y 
A oY ' | | | 
5 CCCCCCCCC Br Bic eagut”r 
_— eſt, la quantite ou la qualite des choles neceſſaires & 


commodes qu'il elt en etat de ſe PLOCUTer, | 
. Lorique par une ſomme d argent particuliere , nous 
n*entendons pas ſeulement deſigner le montant des piè- 
ces de meral qui la compoſent, mais que nous renfer- 
| mons dans ſa ſignification un certain rapport obſcur aux 
* * maaarchandiſes qu on peut avoir en echange de cette 


8 ſomme; la richeſſe, ou le revenu énoncè en ce cas, eſt 

3 1 ſeulement egal à une des deux valeurs que le meme. 

7 | mot 4enote ainſi avec quelqu'ambiguire; & il eſt plus 

3 proprement egal a la premiere de ces valeurs qu'à h 
5 io deiernière, à ce que Vargenc peut procuter, qu'à Fargent 
Ev d ‚ To Ee ens 
= Auinſi, celui qui a une guince de penſion par ſemai- | 
_ ne, peut en acheter, durant le cours de la ſemaine, une | 
il certaine quantitede ſubſiſtance, de-commodires & d'amw- | 

bh ſemens. Sa richeſle reelle , fon revenu reel, par ſemai- 
Av ne, eſt grand ou petit en proportion de cette quantite, | 
"= Il neſt certainement point egal, & a la guinee, & 4 
W ce qu'elle peut lui procurer, mais à Pune ou à Fautre ] 
== de ces valeurs égales, & plutor à la derniere qu'a h 
= r 1 I HIER 2 2 5 6 
—_ . - $i on donnoit A la perſonne qui a cette penſion, non 
= pas de lor ni de Pargent, mais une lettre de change I 
= | d'une guinèe, ſon revenu conſiſteroit certainement moins l 
"= proprementdans le morceau de papier, que dans ce qu elle n 
=> pourroit avoir en echange. Une gaince peut etre conſide- [ 
= ree,comme un billet {ur tous les marchands du voilinage, l 
= pour une certaine quantitè de choſes neceffaires & com- d 
* modes. Le revenu de la perſonne a qui on la paye, con- p 
YR ſiſte moins dans la piece dor que dans ce qu on peut c 
bs ſe procurer avec elle, ou dans ce qu'on peut en avoir en l 
echange. Si on ne pouvoit Fechanger contre rien, eile fi 
ſeroit comme un effet {ur un banqueroutier, & nau- er 


roit pas plus de valeur qu'un chiffon de papier qui n eſt P. 
J ̃ ⁵—— 8 
Quoique le revenu hebdomadaire ou annuel de tous 
les habitans d'un pays, leur puiſſe erre , & leur ſoit ſou- 


vent reellement pays de meme en argent, coppadurs 


* 
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leut richeſſe & leur revenu reel, a tous tant qu ils font, 
doit ere grand ou petit, en proportion de la quantire 
de marchaiidiſes de conſommation, qu ils peuvent ache - 
ter avec cet argent. Teen que ce revenu n'eſt point 
tata largent, plus e les marchaudiſes, mais ſeule- 
ment a Pune ou Fautre de ces deux valeurs, & plus 
proprement a la dernière qua la premicre. 5 
Lors donc que nous exprimons le revenu d'une per- 
\ ſonne par le montant des pieces de metal qui lui font 
annuellement payees, c'eſt parce que le montant de ces 


| pieces règle Ferendue de fon pouvoir dacheter, ou la 

; valeur des marchandiles qu'il a le moyen de conſommer, 
Nous conſiderons ſon revenu comme conſiſtant dans ce 

; pouvoir d'acheter & de conſommer, & non dans les pièces 


qui le lui donnent. 


Si la choſe eſt aſſez claire, par rapport & un individu, 
elle Feſt encore davantage , par rapport à la ſociètè en 
general. Le montant des pièces de mecal, qui font annuel- 
lement payces à un individu, eſt ſouvent juſtement egal à 
ſon revenu , & par-la, il eſt la plus courte & la meilleure 
expreſſion pour en ſignifier la valeur. Mais le montant 
des pièces de meral qui circulent dans une ſociëtè, n'eſt 
jamais egal au revenu de tous ſes membres. Comme la 
meme guinee, qui paye aujourd'hui la penſion hebdo—-— | 
madaire de quelqu'un, peut pryer demain celle d'un - 1 
troiſieme, le montant des pieces de mètal , qui circu- | 
lent annuellement dans une ſociete, doit toujours ètre | 
dune beaucoup moindre valeur que tout Vargent des 1... 
penſions qu'elies payent aunuellement. Or, le pouvoird'as. | | Bl 
cheter des marchandiſes qui peuvent erre achetèes ſucceſ- =_ 
livement avec le total de ces penſions en argent, à me- \ if 
ſure qu'elles viennent ſucceſſivement a etre payees, doit 
etre toujours preciſement de la meme valeur que ces 
penſions, comme doit Petre auſſi le revenu des differen- 
tes N auxquelles on les paye. Il neſt donc pas | 
poſſible que ce revenu conſiſte dans ces pièces de m&+ } 


05 tal, dont le montant eſt {i fort au- deſſous de ſa valeur, 

Ling mais il conſiſte dans le pouvoir d'acherer, dans les mar- 

leur Gandiſes qui peuvent etre donnees ſucceſſiyement en 

1 Tome J. 5 1 » | | 
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echange, attendu la circulation de ces pièces de main 
en main. es e 
Par conſequent, argent, cette grande roue de la cit- 


culation, ce grand inſtrument du commerce, eſt comme 


tous les autres inſtrumens des mbtiers. Quoiqu il faſſe 


une partie, & une partie fort precieuſe du capital, il 


nen fait pas une du revenu de la ſociétè à laquelle il 


appartient; & quoique les pieces de -metal dont il 


eſt compoſè, diſtribuent a chacun ſon revenu, durant 
le cours de leur circulation annuelle, il eſt certain qu'el- 
les nen font point partie. 5 . 
T roiſièmement, une troiſième & dernitre reſſemblance 


entre les machines & les inſtrumens des mètiers, &c. qui 

compoſent le capital fixe, & la partie du capital circulant 
qui conſiſte en argent, C eſt que, comme toute épargne 
dans Verabliflemenr & Fentretien des machines, qui ne 


diminue point les pouvoirs productifs du travail, eſt une 
augmentation du revenu net de la fociere, de meme 


toute épargne dans la depenſe pour amaſſer & entre- 
tenir cette partie du capital circulant qui conſiſte 


en argent, eſt un avantage preciſement de la meme 


Il neſt pas mal aiſe de concevoir, & on a déjd ex- 


plique ci devant comment chaque epargne fur la depen- 
ſe, pour entretenir le capital oY une auginentation 
du revenu net de la fociere. Tour fe capital de celui qui 


entreprend un ouvrage, fe partage neceſlairement en 
deux, ſon capital fixe & fon capital circulant. Tout fon 
capital demeurant le meme, une des deux parties qui 


le compoſent, ſera neceſſairement d' autant plus grande, 
que l'autre (era plus petite. C'eſt le capital circulant qui 
fournit les matières & le ſalaire du travail, & qui met 
Finduſtrie en mouvement. Par conſequent, chaque epar: 
gne qui ſe fait ſur la dépenſe, pour entretenir le ca- 
pital fixe, ſans diminuer les pouvoirs productifs du tra- 


vail, doit augmenter le fonds qui met Vinduſtrie en 


mouvement, & par une ſuite nèceſſaire, le produit an- 


nuel de la terre & du travail, qui eſt le revenu reel de 


Zac & ſociétée. ; 


La ſubſtitution du papier a For & a largent mon- 
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noyè, remplace un inſtrument de commerce fort diſ- 
pendieux, par un autre qui coũte bien moins, & qui 


eſt quelquetois tout auſſi bon. La circulation vient a ſe 


faire par une nouvelle roue qui $etablit & qu'on en- 
ttetient a beaucoup moins de frais que Fancienne. Mais 
comme on ne voir pas ſiaiſẽment tout de ſuite comment 
ſe fait cette operation, & comment elle tend a aug- 
menter le revenu feng, ou le revenu net de la 2 
ciete, il ne ſera peut etre pas inutile de Vexpliquer, 
Il y a differentes ſortes de papier-monnoye , mais les 
billets circulans des banques & des banquiers, en ſont 


Feſpece la plus connue, & celle qui paroit la mieux adap- 


tee à cet uſage. , eee = ED 
Lorſque les gens d'un pays ont une aſſez grande con- 
fhance dans la fortune, la probire & la prudence d'un 


Peet i 


banquier particulier, pour croire qu'il eſt toujours pret 


2 payer à la premiere requiſition ces ſortes de billets 
quand on les lui preſente , alors ces billets ont le 


meme cours que For & argent monnoyè, parce qu'on 
ne doute pas qu'on n'en faſſe de Pargent quand on 


youdra, | | 8 15 
Un banquier particulier prète, parmi ſes pratiques, 
pour cent mille livres ſterlings de billets. Comme ces 


billets ſervent à tous les memes uſages que Fargent, ſes 


debiteurs lui payent le meme intèrèt que s'il leur avoir 
prete cette lomme en argent; cet interer eſt la ſource 


de ſon gain. Quoiqu'il revienne continuellement 


quelques- uns de ces billets a payer , il y en a une partie 
qui continue de circuler des mois & des annees de ſuite; 


& tandis qu'il a en general pour cent mille livres de 


| fact 


billets dans la circulation, il ne lui faut ſouvent que 


vingt mille livres en argent pour faire honneur à tous 


ceux dont on lui demande le paiement. Vingt mille 


liyres font donc, par cette operation , tout office de 


cent mille. Ces billets opèreront les memes echanges, la 


meme circulation, la meme diſtribution de marchan- 
diſes de conſommation, qui ſe feroient avec cent mille 


livres dargent monnoye. Voila , par conſequent , qua- 
tre-yingrt mille livres d'or & d argent d'epargnees , & ft 
meme operation ſe fait en meme - tems par pluſieuts 


V i 


6 »Le 
banques & banquiers differens , toute la circulation 
pourra ſe faire avec la cinquieme partie de For & de 
2 qu'il auroit fallu ſans cela. 


Suppoſons, par exemple, que tout l argent circulant 


d'un pays, en tel tems, ſoit d'un million fechng , & 
que cette ſomme ſuffiſe pour faire circuler tout le pro- 


duit annuel de ſes terres & de ſon travail. Suppoſons 


encore que quelque tems apres , diverſes banques & 
banquiers delivrent des billets payables au porteur , juſ- 
qua la concurrence d'un million, refervant dans leurs 
diferentes caifles deux cents mille livres pour faire face 
au courant, il reſtera dans la circulation huit cents 
mille livres en or & en argent, & un million de billets 


de banque, ou dix huit cents mille livres, tant en pa- 


pier qu en argent. Mais le produit annuel des terres & 
du travail du pays, circuloit & ſe diſtribuoit aux con- 
ſommareurs avec un million, avant ces operations de 
banque; & comme elles ne peuvent augmenter tout 
de ſuite ce produit annuel, un million ſuffira de meme 
apres pour le faire circuler. Les marchandiſcs à acheter 


& à vendre tant preciſement les memes qu auparavant, 


la meme quantire d argent ſuffira pour qu elles ſoient 
achetèes & vendues. Le canal de la circulation, sil m'eſt 
permis d' uſer de cette expreſſion, ſera preciſement le 
meme qu auparavant. Tout ce qu'on y verſera au- dell 
de cette ſomme, ne peut y tenir & en ſortira. Lon) 
a verſe dix-huit cents mille livres, il en ſortira donc 
huit cents mille qGi ſont Vexcedent de ce qui peut ètte 
employe dans la circulation du pays; mais quoique cette 
ſomme ne puiſſe etre employee au dedans, elle eſt trop 
importante pour la laiſſer oiſive. On Fenverra donc de- 
hors pour y chercher quelqu' utile emploi qu'elle ne peut 
trouver dans intérieur du pays. Ce n'eſt pas le papier 
qu'on enverra, parce qu'on ne le recevroit point com- 
munément en payement loin des banques qui le deli- 
vrent, & loin d'un pays on le payement eſt exigible par 
la loi. Les huit cents mille livres qui ſortiront, ſeront 
donc en or & en argent, & le canal de la circulation de- 
meurera rempli d'un million en papier, en place dus 
million en metal qui le rempliſſoit auparavant. 
* ge zer en erf, 2 Sous a Lecce, cer 
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DES NATIONS. LIV. II. Cn. II. 3og 
Cette ſomme ne paſſera pas pour rien chez les Erran- 


gers, & il ne faut pas s imaginer que les proprietaires 


de cet argent leur en fallent prèſent. Ils Fechangeront 
pour les marchandiſes errangeres , d une forte ou d'une 
autre, afin de fournir ala conſommation de quelqu autre 
pays ᷑tranger, ou du leur. 1 2 


Si avec cette ſomme ils achètent des marchandiſes 


dans un pays Etranger pour fournir à la conſommation 
Fun autre, few s'ils la placent dans ce que nous appet- 
lons le commerce de tranſport le profit qu ils y feront 
ſera une addition au revenu net de leur propre pays. II 


ſera comme un nouveau fonds cree pour faire un nouveau 
commerce, les affaires domeſti quæs ſe faiſant pour lors 
en papier, & for & argent ètant convertis en un fonds 


our ce nouveau commerce. 


Sils en achètent de quoi fournir à la conſommation 


de leur propre pays, ils peuvent acheter, ou des mar- 


chandiſes propres à la conſommation des gens qui ne 
font rien & qui ne produiſent rien, des vins etrangers, 


par exemple, des ſoies errangeres, &c. ou des marchan- 
diſes qui faſſent un nouveau fonds de matières, d outils 


& de vivres, pour faire ſubſiſter & employer un plus 


grand nombre de gens induſtrieux qui reproduiſent, avec 


un profit , la valeur de ce qu' ils conſomment annuelle- 


ment. Fig „ W 
Le premier emploi, pour les gens qui ne produiſent 
rien, favoriſe la prodigalitè, augmente la depenſe de 


conſommation ſans augmenter la production, ou ſans 


ktablir aucun fonds permanent pour ſupporter cette de- 


penſe, & il eſt , à tous égards, prejudiciable a la ſo- 


cieté. 2 S 

Le ſecond favoriſe Vinduſtrie, &, quoiqu'il augmente 
la conſommation de la ſociere , il procure un fonds per- 
manent pour la ſupporter , ceux qui conſomment repro» 
duiſant , avec un profit, toute la valeur de leur conſom- 


mation annuelle ; le revenu E de la ſociere, Ie caele i. 


produit annuel de ſes terres & de fon travail, S accroit 
de toute la valeur que le travail de ces ouvriers ajoute 
aux matières {ur leſquelles ils s exercent, & ſon revenu 


net augmente de ce qui reſte de cette valeur, après en 


V uj 
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avoir deduit ce qui eſt neceſlaire pour Fentretien deg 


outils & des inſtrumens de leurs metiers. | 
Il eſt non ſeulement probable, mais preſqu inévitable, 
que la plus grande partie de for & de argent qui ſort 
ainſi par des operations de ban que, & dont on achtte 
des marchandiſes Etrangeres pour la conſommation du 
dedans, ſoit placee en achats de la ſeconde eſp-ce , ou 
our les gens utiles. Quoique certains particuliers puiſ- 
oe augmenter conſidèrablement leur depenſe , lorſ- 
que leur revenu naugmente point du tout, c'eſt ce 
qu'on ne verra jamais attiver dans une claſſe ou un or- 
55 d' hommes, parce que ſi les principes de la prudence 
ordinaire ne préſident pas toujours a la conduite de cha- 
que individu, ils dirigent toujours celle de la majorité 
8 une claſſe ou un ordre d hommes. Or Je revenu de 
ceux qui ne font rien ( a les conſidèrer comme une claſſe 
à part NMaugmente-ulle ent par ces opeérations de 
banque EAI erougraenioront- parbeaucoupcur 
Aenne 41- : 2 0 


r 
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hemdenrnent. Ainſi les gens qui ne produiſent rien ne 
demandant que la meme ou a peu- près la mème quanti- 
ſeAfaroe 2c redemarchandiſegqu'ils demandoient auparavant , il ny 
5 aura qu une très- petite partie de largent qui ſort ainſi du 
pays, dem ployee à achat des marchandiſes pour leur uſa- 
ge. La plus grande partie de la ſomme ſera naturellement 
deſtinèe a faire travailler Vinduſtrie , & non a entretenir 
- ba faineantiſe. _ . 
Quand nous ſupputons la quantitè d'induſtrie que le 
capital circulant d'une fociere peut employer, nous ne 
devons avoir egard qu'a trois des parties dans leſquelles 
l conliſte ; ſavoir, les vivres ou la ſubſiſtance, les ma- 
tières & louvrage fait. Il faut toujours deduire argent 
qui eſt la quatrièẽme, & qui ne ſert qu'a faire circuler 
les trois autres. Pour mettre linduſtrie en action, il 
faut trois choſes; des matières à travailler, des outils 
our le faire, & le ſalaire ou la rècompenſe en vue de 
1 le fait Fouvrage, Largent monnoye n'eſt ni une 
matière à travailler, ni un inſtrument avec lequel on 
' Kayaille ; & quoique le falaire de Vouvrier ki log 
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DESNATIONs. Liv. II. Ch. II. 3 
communement payè en argent, ſon revenu reel con- 
ſiſte, comme celui de tous les autres hommes , non 
dans Fargemt , mais dans ce qu'il vaut, non dans les 
pieces de meral , mais dans ce qu'on peut avoir en. 
echange. FIN foo 4 . 

La quantite d' induſtrie qu un capital peut employer, 
doit manifeſtement ètre egale au nombre d ouvriers aux- 
quels il peut fournir des matières, des inſtrumens, & 
une ſubliſtance convenables a la nature de Vouvrage. 
On peut avoir beſon d' argent pour acheter ces matières, 
ces inſtrumens & cette ſubſiſtance; mais la quantite 
d induſtrie que tout le capital peut employer , neſt certai- 
nement pas cgale a Fargent qui achète, plus aux ma- 
tieres, &c. qui font achetces. Elle n'eſt egale qu'a 
une des deux valeurs , & plus proprement a la derniere 
qu'à la premiere. _ , dogg gore ce 


Lorſque le papier tient la place de For & de argent 


monnoye, la quantite de maticres, d'outils & de ſubſiſ- 
tance , peut erre avgmentee de toute la valeur de Tor 
& de Pargent qu'on avoit coutume de mettre à les ache- 
ter. Toute la valeur de la grande roue de circulation & 
de diſtribution, eſt une addition aux marchandiſes qui 


circulent & fe diſtribuent par le moyen de cette roue.. 
Lopèration reflemble en quelque ſorte a celle de Ven- 


trepreneur de quelque grand ouvrage, qui, en conſé- 
2 d'une nouvelle perfection dans les mechaniques, 
upprime ſes anciennes machines, & ajoute la difference 
entre leur prix & celui des nouvelles a fon capital, au 


fonds on il puiſe pour donner les matiètes & le ſalaire 4 


ſes ouvriers. | 


Il eſt peut-&tre impoſſible de dererminer quelle eſt a 
proportion de Largent qui circule dans un pays, a toute 


la valeur du produit annuel qu'il fait circuler. Differens 
auteurs Font portèe a un cinquième, a un dixieme , à 
un vingtieme , & a un trentième de cette valeur. Mais. 
quelque petite que ſoit la proportion que argent cir- 
culant peut avoir avec toute la valeur du produit annuel, 


partie de ce produit, qui fair deſtinee à flire aller lin- 
duſtrie, la proportion de Vargent avec cette partie doit: 


comme il ny a jamais qu'une partie, & ſouvent q une gel 


. |} 
_ \ 


bai que d Ecoſſe, fut er 
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toujours ètre fort conſidèrable. Lors donc que par la 


ſubſtitution du papier, For & Targent neceſlaires pour 
la circulation ſont reduits , je ſuppoſe, a la cinquitme 
ee de ce qu'il en falloit auparavant, ſi on ajoute ſeu- 
el 


nent la plus grande partie des quatre autres cinquiè- 
mes au fonds deſtine pour l'induſtrie, la quantite' de 


cette induſtrie, & conſequemment le produit annuel 
des terres & du travail, doivent augmenter de 'beau- 


coup. e 
On a fait en Ecoſſe, depuis vingt- cinq à trente ans, 
une operation de cette nature, par Ferection de plu- 


ſieurs compagnies de banque dans pluſieurs villes conſi- 


derables; & meme dans quelques villages. Les effers en 
ont été prcciſement ceux que je viens de dire. Les 
affaires du pays ſe font preſqu'enticrement par le moyen 


du papier de ces differentes compagnies , qui ſert com- 


munement pour les achats & les payemens de toute 


eſp:ce. Largent ne paroit guere, ſi ce neſt dans le 
change d'un billet de banque de vingt ſchelings, & Tot 
paroit encore plus rarement. Mais quoique la conduite 
de ces compagnies n'ait pas ere irrèprochable, & qu'on 
ait ere oblige de la regler par un acte du parlement , il 
eſt evident neanmoins que le pays a retire un tres-grand 


avantage de leur crabliſſement. Jai entendu dire que, 
depuis la premiere erection des banques a Glaſgow , le 


commerce de cette ville avoir double en quinze ans de 
tems, & que le commerce d'Ecolle avoir plus que qua- 


druple depuis la premiere erecti n qui s eſt faite a Edim- 
bourg de deux banques pany „dont Tune appellee 

ablie par acte du parlement en 
1695, & laurre appellee Banque royale, le fur par une 
charte royale en i727. Je ne pretends pas ſavoirſi le com- 


merce d Ecoſſe en general , ni celui de Glaſgow en par- 


ticulier, ont reellement fi fort augmentè dans un inter- 


Valle auſſi court. Si la choſe eſt vraie, cette ſeule cauſe, 


Topèration des banques, ne ſuffit pas pour rendre rai- 
ſon de l'effet; mais que le commerce & PFinduſtrie 
ayent fait de grands progres en Ecoſſe, & que les ban- 
ques y ayent bien contribuò, ce font des faits dont on 
ne peut doute. 2 1 


NJ 
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La valeur de largent monnoye qui circuloit en Ecolle 
avant l union en 1707, & qui fur pottè immediarement 
apres à la banque d Ecoſſe, pour la refonte, ſe montoit 
1411, 11% liv. 10 ſols 9 den. fleckngs. On na pas eu le 
compte de la monnoie d'or qui fut auſſi porree a la ban- 
que. Mais il paroit par les anciens erats de Ihötel de la 
Monnoie d' Ecolle, que la valeur de for excedoit un 
peu celle de argent (a). Il y eut un bon nombre de 
gens qui, par méfiance, ne porterent point leur argent, 
& il y avoit d'ailleurs quelque monnoie angloiſe qui n- 
toit pas dans le cas de Fordonnance. Toure la valcur de 
or & de Pargem qui circuloient en Ecoſſe, ne peut 
donc &rre eſtimèe au-defſous d'un million webe. Cerre 
ſomme paroit avoir fait preſque toute la circulation da 
pays; car, quoique la circulation de la banque d Ecoſſe, 
ui alors navoit point de rivale, füt conſiderable, elle 
Kube n'avoir ete qu'une bien petite partie de la circu- 
lation totale. On peut eſtimer que celle-ci ne te monde 
pas aujourd'hui en Ecolle a moins de deux millions, 
dont il n'y a probablement pas un demi- million en or & 
en argent. Mais quoique Tor & Pargent qui circu- 
lent en Ecoſſe ayent ſouffert une fi grande diminution 
durant cet intervalle , il ne paroit pas qu'elle ait rien 
perdu de ſa richelle reelle & de (a profperite ; tant Sen 1 
faur , qu'au contraire ſes manufactures, ſon commerce, 2˙ _ 
le produit annuel de ſes terres & de {on travail, font 5 '-i 
eyidemment en meilleur etat 8 4 
C'eſt principalement en eſcomptant les lettres: de- 


ange en en avancant de argent ſur elles avant leur a. Rer. 5 
echeanck, que les banques & les banquiers leuts / en, . | þ 
billets dans le public. Ils commencent touſours par de- 5 
* duire ſur la ſomme qu ils avancent Finrerer legal pour l-e „ 
. tems à courir juſqu'a Feckheance. Quand elle arrive, le | 
r payement de la lettre rend à la banque ce qu'elle avoĩt i 
| avance , avec un profit clair de PVinteret. Le banquier 1 |. 
i= qui avance au marchand, auquel il eſcompte une lertre- = 
10 e nn 5 
n- Fn C 
00 ) Voyer la preface de Rudiman ſut les Diplomes, &c. d'E- 
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de- change, non de lor & de argent, mais ſes billets, 
a Lavantage de pouvoir eicomprer pour une plus grande 
ſomme. La valeur totale def {cs billets, qu'1] lait e 
ordinairement dans la circulation , le met en état de 
faire un gain plus contiderabie , par Vinteret qu'il peut 
tirer d'une ſomme ęquivalente à cette valeur. 

Le commerce d'Ecotle , qui n'eſt pas fort grand 4 
prefent , etoit encore bien moindre lor ter 
Etablflement-des—deux- compagnies de banque, & 


ces compagnies nauroient pas eu beaucoup daffai- 


res, ſi elles s'etoient bornees à efcompter des let- 
tres - de - change. C'eſt pourquoi elles inventerent 
une autte methode pouremettre leurs billets dans 
le public. Elles accorderent ce qub' elles rent 
des comptes de caiſſe, C' eſt-à- dire, qu'elles don- 
ner ent credit juſqu'a la concurrence d'une certaine 
ſomme (deux ou trois mille livres ſterligs, par exemple), 
à tout homme qui preſenteroir deux perlonnes d'une 
reputation non equivoque , & polledant un bon bien 
en terre, pour etre {es cautions , & repondre que tout 
Fargenr qu'on lui avanceroit , juſqu'a la concurrence de 
la lomme, ſeroit rembourſè, quand on le demande- 


toit, avec [interet legal. Je crois que les banques & les 


[oe . 


banquiers accordent communement de ces fortes de 
credits, dans toutes les differentes parties du monde. 
Mais, autant que je puis le ſavoir, la facilite que don- 
nent les compagnies de banque Ecoſſoiſes, pour le rem- 
bourſement, leur eft particulicre , & c'eſt peut Etre la 
principale cauſe u- aexee qu'elles ſont & 
de l'avantage que le pays en a reti e. 
Quiconque a un crèdit de cette nature avec une de 
ces compagnies, peut rembourſer peu & peu la ſomme 
qu'il emprunte. Si deſt, par exemple, mille livres &v 
Egg, il rendra vingt ou trente livres à la fois, & du 
jour ou il rapportera cette petite ſomme, il n'en payera 
plus Finreret. De-la vient que tous les marchands, & 
preſque tous les gens d'aſfurgs , treuvent une grande 
commoditre pour eux, à A compres de caiſſe, & 


for ren qu'ils s' intèreſſent à favoriſe 
#4 


f e ee de ces com- 
pagnies en recevant ſans difficulté tous les billets qu 
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DES NATIONS. Liv. II. Cn. II. 315 
yiennent d'clles, & en engageant tous ceux qui ont 
affaire a eux à les recevoir de meme, Les banques, en 
general , avancenffdeVargent—pardes bile —qurelles 


dennent. Ces billets, les marchands les donnent en 


payement aux manufacturiers pour des marchandiſes, 
ceux-ci les donnent aux fermiers pour des maricres & 
des vivres, les fermiers en payent la rente de leurs pro- 
0 5 PAY 


prietaires, les proprieraires les donnent aux marchands 
pour les objets de commadite & de luxe quils en 


acherent , & les marchands les reportent aux banques 
E balancer leurs comptes de caille, ou pour rem- 
durler ce qu ils ont emprunte d'elles, & de cette ma- 


nicre , ce ſont les billets de banque qui font toutes les 


affaires d'argent dans le pays. 7 

Moyennant ces comptes de caiſſe, chaque marchand 
peut, ſans imprudence, faite un plus grand commerce 
qu'il ne le feroit autrement. Que deux marchands, l'un 
a Londres & autre fEdinibourg , employent des fonds 
egaux dans la meme branche de commerce, je dis que 
le marchand d Edimbourg peut, fans imprudence, dus 


ererdre ſon commerce, & employer plus de monde 


que le negociant de Londres. Il faut que ce dernier ait 


: toujours par-devers lui une ſomme d'argent conlidera- 
ble, ſoit dans fa caiſſe, ſoit dans celle de ſon banquier 
qui ne lui en paye pas Tinterer , afin de repondre aux 


demandes qui lui viennent con: inuellement pour le 


papement des marchandiſes qu'il achète a credit. Sup- 


polons que cette ſomme ſe monte ordiuairement a cinq 


cents liv, Kecliags, il aura des marchandiſes dans fon ma- 
galin pour cinq cents livres de moins que sil n'avoit pas 


ete oblige de garder cette ſomme fans employer. Sup- 
poſons que generalement il ſe defafſe une fois par an 
de tout le fonds qu'il a entre les mains, ou de marchan- 


Giles , juſqu'à la valeur de tout ce fonds; comme il 


eſt forcè de garder une ſi grande ſomme ſans emploi, il aer ter. - 


eengrerr des marchandiſes pour cinq cents livres de 
moins qu'il n'eũt fait ſans cela. Ses profits a:nuels doi 


vent etre moins conliderables de ce qu'il auroit gagnè 
par la vente d'une quantitè de marchandiſes de I va- 
leur de cette ſomme, & il n'employera pas, pour les 
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mettte en état de vente, le nombre d' ouvriers quun 


fonds de cinq cents livres peut employer; d'un autre core 
le marchand, ou negociant d'Edimbourg , ne garde point 
dargent ſans emploi pour faire ſes payemens. Il ſatis- 
fait aux demandes qui lui viennent , par le moyen de 


fon compte de caiile avec la banque, & il rembourſe 
petit à- petit la ſomme qu'il lui doit, avec argent ou 


papier qu il recoit dans Foccaſion de la vente de es 


marchandites. Avec le meme fonds, il peut donc, fang 
imprudence, avoir en tout tems, dans ſon magaſin, 


une plus grande quantitè de marchandiſes que le nego- 


elant de Londres; & par-la, il ſe trouve en état de 


faire un plus grand profit pour lui mème, & de donner 


de emploi à un plus grand nombre de gens induſ- 
trieux, pour preparer les marchandiſes & les mettre en 
Etat de vente. De-la le grand avantage que le pays a tiré 


des danques.. 3 3 
On dira peut tre que la facilire d eſcompter les let- 
tres de · change, donne aux marchands Anglois une com- 


modite qui eſt équivalente aux comptes de caiſſe des 
marchands Ecoſſois. Mais il faut fe ſouvenir que cet 
derniers ont également la reſſource de Feſcompre , & 


qu'ils ont de plus que les premiers , leurs compres de 
GEE EE 5 


Tout le papier-monnoie de toute eſpꝭce, qui peut cir- 
culer a ſement dans un pays, ne peut jamais exceder 


h valeur de lor & de argent dont il tient la place, 


ou qui circuleroit dans le pays (le commerce ecant ſup- 


poſe le meme), Sil n'y avoit point de papier-monnoie. 
Si des billets de vingt ſchelings , par exemple, font le 


moindre papier: monnoie qui ait cours en Ecoſſe, pour 


que le total de cette efptce de papier courant y circule 


aiſèment, il ne peut exceder la ſomme d'or & d argent 


qui ſeroit neceſſaige pour les échanges annuels de la va- 
leur de vingt fchelings & au- deſſus, qui fe font dans le 
pays. Si le papier qui circule excẽdoit une fois cette ſomme, 


comme Texcedenr ne pourroit ſe repandre au - dehors, ni 
etre employe dans la circulation intèrieure, il revien- 


droit tout de ſuite aux banques , pour ere Echange 
contre de For & de Vargent, Pluſieurs perſonnes s ap- 
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percevroient {ur le champ, qu ils auroient plus de ce papier 
qu il n' en faudroit pour leurs operations au- dedans, & 
qu ils ne pourroient en faire ulage au-dehors, que Fe- 
tranger nen voudroit point tant qu'il ſeroit en nature, 
& quiils nen feroient rien, juſqu'a ce qu il füt convert 
en or & en argent. De ce moment, Lon courroit aux 
binques pour cette converſion, tant qu'il y auroit de 
ce papier ſuperllu, & meme quand il ny en auroit 
plus, ſi les banques alarmoient le public par la difficulté 
K la lenteur du payement. e 5 
Outre les depenſes coinmunes à toute branche de com- 
merce, telles que le loyer d une maiſon, les gagesdes:lomeb 
tiques, des commis, &c. une banque en a de particulières, 
qui conſiſtent principalement en deux articles, le premier, 
dans la depenſe d'avoir toujours en caiſſe, pour faire honneur 
2 ſes billets, une grande ſomme d argem qui ne rapporte 
point d'interet ; le ſecond, dans la depenſe necellairg 
pou rem Ss a | a — * 
Si une compagnie de banque delivre plus de papier 
qu on ne peut en employer dans la circulation du pays, 
comme le trop lui revient continuellement à payer, elle 
doit augmenter la quantitè dor & d'argent qu'elle garde 
en tout tems en caiſſe; & il faut quelle Taugmente , 
non- ſeulement proportionnellement a Fexces de circu- 
lation de ſes billets, mais au- delà de certe proportion, 


dans leur quantite 3 
Quoique la caiſſe d'une telle compagnie doive etre 
beaucoup plus garnie, elle doit cependant ſe vuider 
beaucoup plus vite que ft les affaires ne paſſoient pas 
les bornes raiſonnables. Pour la remplir, il faut un cou- 
rant de dẽpenſe, non ſeulement plus violent, mais plus 
conſtant & Meins interrompu. D'un autre core, Far- [ 
dance, ne peut Gre employe dans la circulation du pays. 
Il prend la place d'un ſurplus de papier qui n'y peut en- 


Mais comme on ne le laiſſera pas à rien faire, il paſſera : 
dans le dehors , ſous une forme, ou ſous une autre, 
© I” | 
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trer, & par conſequent, il n'y entrera pas non plus. 
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pour y trouver un emploi profitable qu'il ne trouve pas 
au-dedans; & comme cette exportation continuelle d'or & 
d' argent augmente ſretttentke, elle augmente encore da- 
vantage la depenſe que fait la banque pour trouver de quoi 
remplir (es coffres qui ſevuident ſi rapidement. Elle force 
donc la depenſe du ſecond article encore plus que celle 


du Pr EmICretu Gola 2 Ae 72000 lo avec as , . 


Suppoſons que tout le papier d'une banque particu- 
lière, que la circulation du pays peut facilement abſor- 
ber & employer, ſe monte exactement a quarante mille 
liyres ferns, & que, pour les payemens a faire dans 
Foccation, elle ſoit obligee d avoir toujours en caiſſe dix 
mille livres en or & en argent; ſi cette banque veut 
faire circuler quarante- quatre mille livres, les quatre 
mille livres qui font au delà de ce que comporte la cir- 
culation, lui reviendcont preſqu auſſi tõt qu elle les aura 
donnees.Pour ſatis faire aux demandes qui lui ſeront faites, 
cette banque doit donc avoir toujours dans ſes coffres, 


non pas {culement onze mille, mais quatorze mille livres. 


/ 


[91449 


of 


Elle ne gagneradoncrien par Vinteret desquatremille livres 
qui font de trop dans la circulation, & elle perdra tous les 


frais qui {ont necellaires pour ramaſſer continuellement 
quatre milie livres, qui ſortiront toujours de ſa caiſſe auſſi- 


tot qu'elles y auront Ete miles, 

Si chaque compagnie de banque avoitf bien entendu 
{on intercr particulier, jamais la circulation neu ets 
furchargce de papier-monnoie f/ 

Pour avoi: donne une trop grande quantite de papier, 
dont le trop revenoit continuellement pour erre echan- 
ge contre de lor & de Vargent, la banque d Angleterre 


a etè obligèe, plulieurs années de ſuite, de faire frap- 


per de la monnoie d'or depuis huit cents mille livres, 
juſqu'à un million fling par an, ou tout au moins, 
juſqu'a huit cents cinquante mille livres. Vu état de 
fralg & de degradation od la monnoie d'orſen rombee 
depuis quelques annces , la banque, pour faire ceſmon- 
noyage, a «te ſouvent dans la nèceſſitè d'acheter e 
en-lungess à quatre livres frething once qui, mon- 
noye , ne valoit plus que trois livres dix ſept ſols dix de- 
niers & demi, perdant ainſi entre dens & demi & trois 
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pour cent ſur le monnoyage dune auili grande ſomme. 
Quoique la banque ne payar point de ſeigneuriage, 
quoique la nouvelle monnoie tur frappee aux frais du 


gouvernement, cette liberalire ne put lui epargner des 


depenſes conliderables.&-inauviles: | 
Les banques d'Ecolle , en con{equence d'une pareille 
profuſion de papier, ont ere obligees davoir conſtam- 


ment des agens a Londres pour leur faire de Targent at cht #1299 3 | 
1830 d'un & demi & deux pour cent. zt+- =: 
r * 75 


Cet argent leur toit envoy&ſp z 


A 


Oituriers.-Nour-cela on-ecotto 
encere-Kreis-Adarte- amet quinze ſchelings par cent 
livres. Les agens n'erotent pas toujours capables de rem- 

lir les caiſſe? 0 5 HO 
f reſſource des banques etoit de tirer fur leurs corteſ- 
pondans à Londres des lettres de- change pour la ſomme 
dont elles avoient beſoin. Lorſque ces correſpondans 
tiroient enſuite ſur elles pour le payement de cette ſom- 
me y compris linterer & la commillion, dans la derrefle 
où les avoit jetès leur circulation exceſſive: 


tirant de nouveau ou ſur les memes , ou (ur d'autres 


correſpondans à Londres; & la mème ſomme, ou plu» 


tot les Lettres- de-change pour la meme ſomme, fal- 
ſoient ſouvent ainſi plus de deux ou trois voyages, la 


banque debitrice E toujours PFinrerer & la commiſ 
0 


hon ſur toute la ſomme accumulce, Celles des banques 
meme qui, en Ecoſſe, ne ſe ſont jamais diſtinguees par 
une extreme imprudence, ont ets quelquetois obligees 
de recourir à cette reſſource ruineuſe. 

La monnoie d'or que donnoient la banque d' Angle- 
terre ou les banques d Ecoſſe en échange du papier 
og avoient mis de trop dans la circulation du pays, 
le trouvant également de trop dans cette meme circu- 
lation , quelquefois on Venvoyoirt chez Verranger dans 


a forme de monnoie, quelquefois on I'y envoyoit en - 


lingots après Pavoir fondue , & quelquetois on la ven- 
doit auih en lingors à la banque d'Anglecerre pour le 
haut prix de quatre livres Ponce. C' toit juſtement les 
plus nouvelles, les plus peſantes & les meilleures piè- 
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Ee qu'on choiſiſſoit pour fondre ou pour envoyer chet 
Ferranger. Dans le pays, & tandis qu'elles ne chan- 
geoient pas de forme, ces pièces qui peſoient davantage 
1 xe valoient pas plus que celles qui peſoient moins. 
Wh Mais chez letranger, & dans le pays meme , quand 
1 | eliles ctoient tondues , elles avoient une plus grande 
EY valeur. La banque d'Angleterre vit avec eronuement que 
malgrè la grande quantite de bonnes & nouvelles guinees 
3 1 qu elle failvit frapper tous les ans, elle éprouvoit non- 
1 8 ſeulement la meme diſette chaque annee , mais que l 
* N monnoie d'or ſe deterioroit ſenſiblement au- lieu de 32 
=. meliorez. Elle etoit chaque annee dans la neceſlite de 
bY monnoyer a-peu-pres la meme quantite d'or; & comme 
2 $ le prix de For en lingors montoit toujours en conle- 
1 8 quence de la degradation continuelle de la monnoie par 
4 le frai & par les rognures , la depenle de ce grand 
monnoyage annuel augmentait tous les ans. II faut ob- 
ſerver que la banque d' Angleterre, en fourniſſant ſes 
coffres d argent monhoye , eſt obligee indirectement 
d'en fournir tout le royaume, ou elle le verſe en beau- 
coup de manieères differentes. Ainſi tout Fargent qui 
manquoir pour ſoutenir cette exceſſive circulation du 
1 papier, taut anglois qu'ecoſlois , tous les vuides que cette 
Wi | Circulation occalionnoit dans Pargent neceſlaire du royau- 
\F | me, il falloit que la banque d'Angleterre les remplit. Il meſt 
sdouteux que les banques d Ecoſſe n'ayent paye fort cher 
E imprudence & leur inattention; mais la banque 
1 & Angleterre a payc cher, non- ſeulement pour fa pro- 

\ 


8 pre imprudence , mais encore pour celle de preſque 
nh toutes les banques ècoſſoiſes qui a ere poullee bien plus 
fbi La hardieſſe de quelques faiſeurs de projets, qui 
nont bas ſu fe borner dans leurs entrepriſes, a er k 
1 gauaulſe primitive de cette circulation exceſſive du papier- 
Z „ | Fm 
j rac Arreaifooncnt Ce qu'une banque peut / avancer pes a un mat: 
chand ou un entrepreneur , de quelque eſpèce qui 
8 : foir , n'eſt ni le capital entier avec lequel il fait (es 
5 affaires, ni meme une partie conſidèrable de ce capital, 
=. mais ſculement celle qu'il ſeroit ablige de garder —_ 
F Sands $i boo, 1 


— 
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ment ſans Pemployer , ou de garder en argent comptant 


. 


pour payer dans 1 occaſion ceux dont il ſe trouve le dé- 


biteur. Si le papier monnoie, avance par la banque, 


n'excede jamais cette valeur, il ne peut exceder la va- 


leur de lor & de argent qui circuleroient nèëceſſaire- 


ment dans le pays s'il n'y avoit point de ce papier, 
& jamais il n'iroit au- dela de la quantité que le 
circulation du pays peut aiſement abſorber & employer. 

Lorſqu'une banque eſcompte a un mar@ttithd une 
lettre de- change reelle, tirèe par un creancier reel ſur 
un debiteur reel qui la paye reellement a ſon echean- 
ce, elle lui avance ſeulement une partie de la valeur 


qu'il cüt ere oblige , ſans cela, de garder fans emploi 


& en argent comptant pour fatisfaire dans les occur- 
rences à ſes engagemens. Le payement de la lettre a ſon 
echeance rend a la banque ce qu'elle a avancè avec P in- 
rerer de plus. La caifle de la banque, tant que ſes ope- 
rations ſe bornent᷑ N, reſſemble a un erang d' où il ſort 


continuellement un filet d eau, qui eſt remplacè par un 
autre par faĩtement egal qui ne ceſſe 'd'y entrer, de ma- 


nière que Ferang reſte toujours également ou A peu- près 


également plein fans qu'il en coute ulterieurement ni 
ſoin ni attention. Il ne faut que peu ou point de dé- 


penſe pour que la caiſſe d'une telle banque ſòit tou- 
„ eo en 
Quoiqu'un marchand n'entreprenne rien au- deſſus de 


ſes forces, il peut ſouvent avoir beſoin d'une ſomme 
dargent comprant , lors-meme qu'il n'a point de lettres- 


de· change à eſcompter. Si une banque, independamment 
de Feſcompre qu'elle lui fait, lui avance d'autres ſom- 


mes en lui donnant les memes facilites pour le rembour- 


ſement que donnent les banques d' Ecoſſe, elle le diſ- 


penſe abſolument de garder par- devers lui aucune partie 


de ſon fonds ſans emploi & en argent comptant pour 


faire honneur à ſes affaires; avec ſon compte de caiſſe, 
lla de quoi repondre 3 rout. Cependant la banque doit 


etre fort attentive à obſerver ſi la ſomme des rembourſe- 


| ; | "7 1 Me 
mens partiels qu'elle recoit de ſes ſcrediteuts dans un / CN. 


court eſpace de tems (par exemple, en quatre, cinq, 
Ix ou huit mois) eſt ou neſt p 
4. One 1 3 : 
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322 LARICHESSE 
qu elle eſt dans Fuſage de leur faire. Si dans le cours 
de ces petits intervalles de tems la ſomme des rein- 
bourſemens de la part de certains ö crediseurs (ga- 
le ordinairement celle des avances , elle peut leur 
continuer ſon credit. Quoique fa caiſſe puille verſer 
beaucoup, elle doit recevoir au moins autant qu'elle 
verſe, de maniere que {ans autre ſoin ni attention elle 


aa toujoprs egalement ou preſque egalemenr pleine, & 


qu'il ne preſque pas de depenſe extraordinaire pour 
la rempflir. Si au contraire la ſomme des rembourſe- 
mens faits par certains fcxedizeurs , ſe trouve commu- 
nement bien au- deſſous des avances, la banque ne peut 
en ſüretè leur continuer ſon credit. Ce qui fort de (a 


caiſſe ètant beaucoup plus conſiderable que ce qui y entre, 
il faut continuellement de grands efforts de depenſe pour 


empecher qu elle ne Sepuile. 
Les compagnies de banque Ecofloiſes ont ere long- 


tems fort attentives a exiger des xxmbourſemens fre- 

u_ reguliers de tous leursſexagizeuts , & ne ſe 

ſont pas ſoucices davoir des affaires avec les gens qui 
7 125 , . | 


ne faiſoient run ti 8 
ae. elles, quelque fortune & quelque credit qu'ils 
euſſent dailleurs. Par cette conduite , outre Tavantage 


d*epargner preſque toute depenſe extraordinaire pour 
remplir leurs caiſſes, elles en ont gaguè deux autres fort 
e e, 1 5 
Premièrement, par cette attention, elles étoient en 
Etar de juger paſſablement de la ſituation de leurs dc- 
bireurs, ſans chercher de quoi Sen eclaircir aillcurs 
que dans leurs livres, la plupart des hommes etant ré- 


guliers ou irreguliers dans leurs payemens, ſelon que 


leurs affaires vont bien ou mal. Un particulier qui prete 


ſon argent à une demi-douzaine ou une douzaine de 


perſonnes, peut par lui-meme ou par autrui obſerver 


Lg 


& rechercher conſtamment & exactement quelles ſont 
les faculres & la conduite de chacun d' eux; mais une 


perſonnes differentes , & dont attention eſt continuel- 
ement occupee par des objets dune toute autre eſpèce, 
ne peut ètre informèe que par ſes livres de la conduite 
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& des moyens de la plupart de tes debiteurs. C'eſt pro» 

bablement cet avantage qu avolent en vue les banques 

ecolloites en exigeant des leurs des rembourſemens tre- 

quens & reguliers, e DT CIY Wy 

Secondement , par cette attention , elies Evitoient 

de tomber dans inconvenient de mettre plus de papier 

dans le public que la circulation du pays n'en pouvoit 

aiſement abſorber & employer. Quand elles voyoient 

que dans un inrervalle de tems mediocre les rembour= , < _ . 
lemens d'un de buy Gradients Cgaloicnt ordinairement / Cavity : 
les avances qu elles lui avoient faites, elles pouvoient © = 
etre allurèes que le papier-monnoie qu'elles lui avoient 
donne n'avoit jamais excede la quantitè d'or & d'argent 

qu'il auroit ere oblige fans cela de garder par- devers lui 

ur faire face dans Loccaſion, & conſequemment que 

enen keen „qui avoit circule par fon moyen, 

navoit j: mais excede la quantite dor & d'argent qui 

auroit circule dans le pays, $1] n'y avoit point eu de 

papier monnoie. La frequence , la regularite & le mon- 

tant de ſes rembourſemens, montroient atlez qu'il n'y 

woit aucun tems ou leurs avances euſſent excede cette 

partie de ſon capital qu'il auroit ere autrement oblige DO 
de garder ſans employer, & en argent comptant pour 2 gate: 
repondre aux demandes ſurvehantes, C eſt à-dire „pour 3 
que rien ne troublät le deſſein de faire travailler conſ- 

tamment le reſte de ſon capital. Cette partie de ſon ca- 


n, paital eſt la ſeule qui, dans un intervalle de tems mé- 
:- diocre, revienne continuellement a chaque crédite 
rs ſous la forme d'argent,ſoit en papier, ſoit en monnoie, & 
&- qui ſorte continuellement de hes lui ſous la meme forme. 
ue Si les avances de la banque avgient communement 
te excede cette partie de fon cakes „le montant ordi- 
de naire de ſes rembourſemens, dans un mediocre eſpace 
er de tems, n'auroit pu egaler le montant ordinaire de Ce 
ont es avances. Cefqui-leroit-entre dans ia caille par le 
me moyen de ſes operations, n'auroit pu egaler ce/ſowmen 
nts et-erti par la meme voie. Comme les avanc:s du 
1el- papier de banque auroient excede la quantite d'or & 1 
ce, dargent; que-le-erediteur ett Ere oblige d'avoir chez lui gal 
ite ans ces avancęs, elles auroient bienror excede toute / 5 
5 ? | ; ke ö | 1 7 5 
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la quantite d'or & d'argent qui ( en ſuppoſant le meme 'r 
conimerce) auroit circule dans le pays, s il ny avoir point et 
eu de papier-monnoie ,& par conſequent elles auroient d 
excede auſſi la quantitè que la circulation du pays pow F 
voit aiſement abſorber & employer. Des-lors Vexcts de 4 
ce papier- monnoie ſeroit retourne fur le champ à la 0 
banque pour erre echange contre de Pargent, Ce ſe- { 
cond avantage, quoiqu'aulli reel, n'a peut-erre pas te hi 
ſi bien ſenti que le premier par toutes les compagnies 1 
* de banque ecolloites. . 3 55 1 
| 1 Lorſque par la commodite de l'eſcompte & des com- Py 
\ ptes de caiſſe, les honneres negocians d'un pays ſont af. F 
|  franchis de la nëceſſitè de garder une partie de leurs Ie 
2 gau H . fonds / en argent comptant pour ſatisfaire aux demandes le 
, qui leur ſurviennent, ils ne peuvent raiſonnablement | 
atrendre de ſecours ulterieurs des banques & des ban- ; 
quiers , qui ne peuvent aller plus loin fans nuire à leur a 
' Interet, quand elles ont ere juſques- la. Il eſt contre Vin- * 
tèreèt d'une banque, d'avancer a un marchand la plus fa 
grande partie du capital circulant avec lequel il commer- te 
N ce. Quoique ce capital lui revienne continuellement ſous le 
N la forme dargent, & qu'il forte continuellement de (es. ſe 
| | „ nlaains ſous la meme forme, cependant le total des retours 
I / EA E. eſt trop cloigne du total des/depentes , & la ſomme de 1 
| . ces rembourtemens ne peut Egaler, dans de mediocres pi 
intervalles de tems, tels qu'ils conviennent a la banque, 5 
: la ſomme des avances qu'il en a recues, La banque eſt |, 
3 1 encore moins en état de lui avancer une partie conſi- pl 
| derable de ſon capital fixe; par exemple, NM eapital qu ce 
4 reprenent-deterge-emploie-a crablir ſa forge & (a 7 
1 fonderie, ſes atteliers & ſes magaſins, les batimens ou il d: 
| loge ſes ouvtiers, 8&Tfde-celat de-la-perſenne-qu-entre- * 
prend d exploiter anc mme de defreher-une- terre Dt 
 dedammettre-enwelew8c: [es retours du capital fixe . 
ſont preſque toujours beaucoup plus lents que ceux du 0 
capital circulant, & avec quelque prudence & quelque 25 
jugement que ces ſortes de depenſes ſoient faites, il eſt a 
| rare qu elles rentrent avant un certain nombre d'annees, bl 
E: intervalle de beaucoup trop long pour convenir a une to 
= banque. Il neſt pas douteux que les negocians & les au 
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tres entrepreneurs ne puiſſent très bien reconrir a. dey 


de leurs projets: mais pour la _ de leurs creanciers, 
il faut que leur propre capital ſoit ſuffiſant pour repon- 


emprunts d argent pour l' execution d'une grande partie 


dre de celui qu'on prète, ou que toutes les probabilitès 


ſoient que le creancier ne perdroit rien, quand meme le 
ſucces de l'entrepriſe ne ſeroit pas, a beaucoup vres, ft 


heureux qu'on ſe Feroir promis. Mais avec cette ſureté 


meme, ce neſt point a une banque qu'il faut emprunter 


un argent qui ne peut etre rembourte que pluſieurs an- 
nees apres; il faut l' emprunter ſur une obligation, ou 


une hypotheque, a des particuliers qui veulent vivre de 
leur argent, ſans prendre eux-memes la peine d'employer 
le capital, & qui par cette raiſon ne demandent pas mieux 
que de prerer ce capital à des gens ſolvables, qui le garde- 
ront pluſieurs annees, Veritablement ce ſeroit un crèan- 


cier fort commode pour les negocians & les entrepre- 


neurs , qu'une banque qui preteroit ſon argent fans 
frais de papier timbre, ni de contrat, & avec les facili- 
tes que les compagnies de banque ecolloiles donnent pour 
le rembourſement ; mais ces negocians & entrepreneurs 
ſerotent certainementdes debiteurs 
pac une relte-bangque. din EEG 


Il y a actuellement plus de vingt-cinq ans que le yu 
flot- 


pier-monnoie, ſorti des compagnies de banque eco 
les Egaloit, on plutor ſurpaſſoit de quelque choſe, ce que 
la circulation du pays peut aiſement abſorber & em- 


ployer. Il eſt donc vrai, que-pendant-teut-ee rems-la ces {pan A 


compagnies S donné aux negoclans & autres enttepre- 


/ 


neurs d'Ecofle, tous les ſecours qu'elles pouvoient leur 


{ 424x084] © 


donner ſans ſe porter prejudice a elles: memes; & comme . eren 


* , 


# meme un peu plus loin, elles 6nr-dubi la 


/ jamais d'efJuyer pour peu qu'elles paſſent la me- 
lure. Ces marchands & entrepreneurs, qui avoient tiré 


en tirer encore davantage. Ils imaginoient, ce ſem- 


le, que les banques pouvoient étendre leur credit à 


toutes les ſommes dont ils avoient beſoin, ſans ètre obli- 


* 
— * 
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2 . 


perte, ou plutor la diminution de profit qu'elles ne man- 


tant de ſecours des banques & des banquiers, ext voulurer 
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gees de faire d autre depenſe que celle de quelques ra- 
mes de papier. Ils ſe plaignoient des vues Etroites, & de 
Feſprir tunide des directeurs qui, diſoient- ils, n ten- 
dent pas les credits qu'ils font en proportion de Fexten- 
ſion du commerce du pays, ce qui vouloit dire, ſans 
doute, que ces banques ne fe prètoient point à leurs 
projets de commerce qu'ils etendoient au- dela de ce 
qu ils pouvoient faire, ſoit avec leur propre capital, ſoit 
avec celui qu'ils avoient le credit d'emprunter des par- 
ticuliers par la voie ordinaire de Tobligation & de 1'hy- 
potheque, Les banques, ſelon eux, eroient obligees en 
323 , de ſuppleer a ce qu'ils ne pouvoient trouver 
par cette voie. Cependant les banques n'eroient pas du 
meme avis; & comme elles refuſoient d'etendre leurs 
credits, quelques: uns de ces negocians eurent recours x 
un expedient qui, pour un tems, les ſervit auſſi effica- 
cement, quoiqu'a plus grands frais, qu auroit pu le faire 
la plus grande extenſion de credits de la part des ban- 
ques; cet expedient n'etoit autre choſe que la reffource 
bien connue, de tirer reciproquement les uns fur les au- 
treßf ll y avoit long tems qu'on la connoiſſoit en An- 
gleterre, & on dit que pn * ee 2e fort 
4 Ic eu 1255) loin, durant le cours de la derniere guerre, ſoͤ les grands 
= "profits du commerce donnoient de violentes tentations 
de trop embraſſer. D'Angleterre cette pratique a palle 
en Ecolle, où elle a && pouſſèe encore beaucoup plus 
' loin, en proportion du commerce borne & du peu de 


j 


capital du pays. 

l 0 g a \ 8 
Cette pratique eſt ſi connue de tous les gens daffai- 
res, qu'on regardera peut etre comme inutile d'en don- 
nmnmninnmner aucune explication. Mais comme ce livre peut tom- 


ber entre les mains de pluſieurs perſonnes qui ne ſont 
pas dans les affaires, & comme les gens d' affaires meme 
n'entendent peut: Etre pas generalement comment elle 
influe ſur le commerce des banques, je rackerai de Fex- | 
pliquer audli nettement qu'il me ſera poſſible. 5 
| Lorſque les loix barbares de! Europe refuſoient leut 
ö autoritè aux contrats que les marchands paſſoient enſem- 
I ble, ilFerablicentreux des coutumes qui, durant le cours 
Tec ue ce Suu et ne. +3, 
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des deux derniers ſiècles, ont ere adoptees dans toutes 


les loix des nations europeennes, & qui ont donnè de ſi 
grands privileges aux lettres de change, qu'on avance 
plus volontiers de Pargenr fur elles que fur toute autre 
eſpece d' obligation, ſur-tout quand elles font payables 
à un terme auſſi court que celui de deux ou trois mois 


après leut dare. Si, a Vecheance, celui qui a acceptè une 


lettre de change ne la paye pas des qu'elle lui eſt pre- 
ſentèe, de ce moment il fe trouve en faillite. Alors la 


lettre de change eſt proteſtee & retourne au tireur, le- 
. 5 | A : / 
quel, Sil ren paye pas auſſi-tõt le montant, fe trouve ega> | 


lement en faillite. Si avant d'arriver a la perſonne qui la 


preſente a Vaccepteur, elle a palle dans les mains de 


pluſieurs autres qui en ont ſucceſſivement avance le 

contenu Pune a Tautre, ſoit en argent, ſoit en mar- 
chandiſes, & qui, pour en accuſer le recu, ont toutes 

endoſſèe chacune a leut tour en ecrivant leurs noms ſur 


le dos de la lettre, chaque endoſſeur devient reſponſa- 


que à payer, dès-la meme il eſt auſſt en faillite. Quand 


ble du contenu au proprietaire de la lettre, & sil man- 


le tireur, Paccepteur & les endoſſeurs ſeroient tous gens 


Ane equivoque, la brievere du terme ne 
hifſſe pas de donner quelque confiance au proprieraire 
de la lettre. Il peut etre vraiſemblable qu' ils deviendront 


tous banqueroutiers; mais ce ſeroit grand haſard s' ils le 


devenoient tous en ſi peu de tems. La maiſon menace 


ruine, fe dit a lui-meme un voyageur fatigue, mais ik 
y auroit bien du malheur ſi elle tomboit cette nuit. Ainſi 


je riſquerai d'y coucher. 


du payement il tirera ſur A. pour la meme ſomme, 
avec Vinterer & la commiſſion, une autre lettrè de chan- 
ge, auſſi payable à deux mois de date. En confequence , 
B. de Londres, avant expiration des deux premiers mois, 
tire cette lettre ſar A. d Edimbourg qui, avant Vexpiar- 
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Suppoſons qu' A., negociant a Edimbourg, tire fur B., 
reſidant à Londres, une lettre de change payable a deux 
mois de date. Dans le fait, B. rëſidant a Londres ne doit 
rien a A. réſidant a Edimbourg, mais il conſent d'ac- 
cepter li lettre d'A., ſous la condition qu'avant le terme 
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tion des deux nouveaux mois, tire encore. {ur B. une 
ſeconde lettre auſſi payable a deux mois de date, & 
avant expiration de ces deux mois, B. de Londres tire 
encore {ur A. d Edimbourg une autre lettre pay able pa- 
reillement a deux mois de date. Ce manege a dure 


quelquefois non-{eulement pluſieurs mois, mais pluſieurs 


années de ſuite, la lettre revenant toujours ſur A. d E- 
dimbourg groſſię de Vinteret & de la commiſſion de tou- 
res les lettres precedentes. Linterèt etoit de cinq pour 
cent par an, & la commiſſion ralloit pas a moins d'un 
& demi pour cent ſur chaque traite. Cette commiſſion 
Etant repetee plus de {ix fois dans Vannee, tout Pargent 

A. dEdimbourg, par cet expedient, doit lui 


que oy 
q . A 7 a 1 | h - / 
avoik coũtè quelque choſe de plus que huit pour cent 


par an, & quelquefois beaucoup plus; ſavoir, quand le 
prix de la commiſſion eſt venu a augmenter, ou quand 


ill a ctè oblige de payer Vinterer de Vinterer & de la com- 


miſſion des lettres precedentes. On appeloit cette pratique 
lever de Fargent par circulation. 

Dans un pays où les profits ordinaires des fonds ap- 
pliques a la plupart des projets mercantilles font ſuppo- 
les aller de ſix a dix pour cent, ce devoit etre une ſpé- 
culation {ingulicrement heureuſe que celle dont le pro- 
duit pouvoit non-{eulement rembourſer les frais enor- 
mes que coũtoit Vargent ainſi emprunte pour la ſuivre, 
mais rapporter encore un bon {ſurplus de profit pour 
Fauceur; cependant il y eut pluſieurs projets vaſtes & 


Etendus qui furent entrepris & ſuivis pendant pluſieurs 


années, fans autre fonds que argent qu on ſe procuroit 
ſi chèrement. Les auteurs de ces projets, dans leurs 
beaux reves d'or , voyoient ſans doute tres diſtinctement 
ce grand profit. Quoi qu'il en ſoit, je crois qu ils ont eu 


rarement le bonheur de le trouver à leur reveil,c'eſt a-dire, 


lorſqu' ils ſont arrives a la fin de leurs projets, ou lorſ- 


qu'ils ont ceſſè d etre en erar de les pouſſer plus loin& 


A. d Edimbourg ne manquoit pas d'eſcompter regu- 


lierement avec quelque banque ou banquier d Edim- 


bourg les lettres de change qu'il tiroit ſur B. de Lon- 
dres / avant qu elles fuſſent dies, & B. n'etoir pas moins 
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tion des deux nouveaux mois, tire encore ſur B. une 
ſeconde lettre auſſi payable a deux mois de date, & 
avant Vexpiration de ces deux mois, B. de Londres tire 
encore ſur A. d Edimbourg une autre lettre pay able pa- 
reillement a deux mois de date. Ce manege a dure 


quelquefois non- ſeulement pluſieurs mois, mais pluſieurs 


années de ſuite, la lettre revenant toujours fur A. d E- 
dimbourg groſſię de Finteret & de la commiſſion de tou- 


tes les lettres precedentes. Linterèt eroit de cinq pour 
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cent par an, & la commiſſion walloit for a moins d'un 


& demi pour cent ſur chaque traite. Cette commiiliun 
Etant repetee plus de ſix fois dans l'annèe, tour Vargent 
que ee A. dEdimbourg, par cet expedient, doit lui 


avoir coùtè quelque choſe de plus que huit pour cent 


par an, & quelquefois beaucoup plus; ſavoir, quand le 


prix de la commiflion eſt venu a augmenter, ou quand 


il a ctè oblige de payer Vinterer de Pintérèt & de la com- 


miſſion des lettres precedentes. On appeloit cette pratique 


lever de argent par circulation. 
Dans un pays où les profits ordinaires des fonds ap- 


pliques a la plupart des projets mercanrilles ſont ſuppo- 
{cs aller dz fix a dix pour cent, ce devoit etre une {pe- 


_ culation ſingulièrement heureuſe que celle dont le pro- 


duit pouvoit non-ſculement rembourſer les frais cnor- 


mes que coũtoit Fargent ainſi empruntè pour la ſuivre, 
mais rapporter encore un bon ſurplus de profit pour 
'auceur; cependant il y eur pluſieurs projets vaſtes & 
erendus qui furent entrepris & ſuivis pendant pluſieurs 


annees, fans autre fonds que argent qu'on ſe procuroir 


ſi cherement. Les auteurs de ces projets, dans leurs 


beaux reves d'or , voyoient ſans doute tres diſtinctement 
ce grand profit. Quoi qu'il en ſoit, je crois qu ils ont eu 


rarement le bonheur de le trouver à leur rèveil, C eſt a-dire, 
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lorſqu' ils ſont arrives a la fin de leurs projets, ou lorſ- 
qu' ils ont ceſſè d etre en état de les pouſſer plus loin 


A. d Edimbourg ne manquoit pas deſcompter regu- 
lierement avec quelque banque ou banquier d Edim- 
bourg les lettres de change qu'il tiroit fur B. de Lon- 


dres avant qu elles fuſſent dites , & B. n'etoit pas moins 
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exact à eſcompter avant Vecheance celle qu'il tiroit fur 
A., ſoit avec la banque d' Angleterre, ſoit avec d'autres 
banquiers de Londres. Tout ce qui eroit avance a Edim- 


bourg {ur ces lettres circulantes, Feroir en papier des 
banques Ecoffoiſes, & ce qui eroit avance a Londres 


quand on les eſcomptoit a la banque d'Aaglererre, Le- 


toit en papier de cette banque. Quoique les lettres ſur 
leſquelles on avoit avancè ce papier fuſſent toutes rem 


bourſèes a leur tour, chacune a leur echeance ; cepen- 
dant la valeur qui avoit ere reellement avancée ſur la 


premiere lettre, ne revenoit jamais aux banques qui 
'Favoient avancee, parce qu avant Vecheance de chaque 


lettre on en tiroit toujours une autre dont le montant 


toit un peu plus haut que celui de la lettre qui alloit 
bientor etre payce, & que pour le payement de an- 


cienne, il falloit neceflairement efcomprer la nouvelle. 
Ce payement Eroir donc abſolument fit, & ce qui toit 
reellement ſort: des caiſſes des banques, par le moyen de 
ces lettres circulantes, n'y rentroit jamais. 
Lee papier donnè ſur ces lettres ſe montoit dans plu- 
. fieurs occaſions A tout le fonds deſtine a conduire quel- 
que projet vaſte & erendu dagriculcure, de commerce 
ou de manufacture, & il ne ſe bornoit point a la par- 
tie du capital que Ventreprencur auroit ctc oblige de 


garder par devers lui ſans emploi & en argent com- 


prant pour faire honneur a les affiires, sil n'y avoir 
point eu de papier monnoie. La plus grande partie de ce 


papier excedoit conſequemment la valeur de lor & de 


PFargent qui auroit circulè dans le pays, ſuppoſe qu'il 


3 A . . 7 . 
ny eut pas eu de papier-monnoie. [lexcedoit donc ce que 
la circulation du pays pouvoir aiſement abſorber & em- 
ployer, & par certe raiſon il revenoit tout de ſuite aux 


anques pour Etre echange contre de For & de Vargent 


quelies prenoient ol elles pouvoient. C'eroit un capital 


que les faiſeurs de projets avoient adroirement imaginé 
de tirer de ces banques, non-ſeulement a leur inſu & ſans 


leur conſentement, mais peut ètre encore {ans qu elles ſe 


doutaſſent aucunement qu'elles euſſent reellemenr ayance 
ce capital. 5 


Lorſque deux perſonnes qui tirent continuellement 
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exact à eſcomprer avant Vecheance celle qu'il tiroit far 


A., ſoit avec la banque d' Angleterre, ſoit avec d'autres 


banquiers de Londtes. Tout ce qui eroit avance a Edim- 


bourg {ur ces lettres cirtulantes, Veroir en papier des 


banques écoſſoiſes, & ce qui Eroit avance a Londres 
quand on les eſcomproir a la banque d' Angleterre, Pe- 
toit en papier de cette banque. Quoique les lettres ſur 
leſquelles on avoit avancè ce papier fuffenr toutes rem- 


| bourſees à leur tour, chacune a leur echeance; cepen- 


dant la valeur qui avoir été reellement avancee ſur la 
ptemière lettre, ne revenoit jamais aux banques qui 
Teavoient avancee, parce qu' avant Vecheance de chaque 
lettre on en tiroit toujours une autre dont le montant 
etoit un peu plus haut que celui de la lettre qui alloit 
bientor Erre payce, & que pour le payement de Tan- 


F cienne , il falloit neceflairement efcomprer la nouvelle. 
Ce payement Etoir donc abſolument tif, & ce qui toit 


reellement ſorti des caiſſes des banques, par le moyen de 
ces lettres circulantes, n'y rentroit jamais. 3 
Le papier donnè ſur ces lettres ſe montoit dans plu- 
ſieurs occaſions à tout le fonds deſtine a conduire quel- 
que projet vaſte & erendu d'agriculcore, de commerce 
cou de manufacture, & il ne ſe bornoit point a la par- 
tie du capital que l'entreprencur auroit ere oblige de 
garder par-devers lui ſans emploi & en argent com- 


ptant pour faire honneur à ſes affiires, $'il n'y avoit 
point eu de papier monnoie. La plus grande partie de ce 


papier excedoit conſequemment la valeur de For & de 
argent qui auroit circule dans le pays, ſuppoſe qu'il 


ny eut pas eu de papier-monnoe. Ilexcedoit donc ce que 


la circulation du pays pouvoir aiſement abſorber & em- 
pe, & par cette raiſon il revenoit tout de ſuite aux 
anques pour ètre echange contre de for & de Fargent 
qu elles prenoĩent od elles pouvoient. C' toit un capital 


que les faiſeurs de projets avoient adroirement imagine 


de tirer de ces banques, non-ſeulemenc a leur inſu & ſans 
leur conſentement, mais peut ètre encore ſans qu elles ſe 
doutaſſent aucunement qu'elles euſſent rèellement ayance 
ce capital. FIN 


Lorſque deux perſonnes qui ricent continuellement 
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Fune ſur l'autre, eſcomptent leurs billets avec le meme 
banquier, il decouvre ſur le champ leur manœuvre, & 
voit clairement qu'iiz commercent, non avec leur pro- 
pre capital, mais avec le ſien. Mais cette découverte 
meſt pas ſi facile quand ils eſcomptent leurs lettres, tan- 
| tor avec un Banquier, tantor avec un autre, & quand 
2 les deux m&mes perſonnes ne tirent pas roujours reci- 
& proqueinent Pune ſur Vautre, mais qu'elles parcourent, 
Adauand l'occaſion s' en preſente, un grand cercle de fai- 
Feu, ſcurs de projets, qui fer : leur interet 
Ce ee Saider les uns les autresfdans cette manière de faire l a 
de Pargent, & daugmenter ainſi le plus qu'il ſe peut, la / 
difficultè de diſtinguer entre une lettre de change reelle 
& une fictive, entre une lettre tiree par un creancier 
\ reel ſur un debiteur reel, & une lettre pour laquelle 
Avart it n'yfaweeit proprement de creancier reel que la ban- 
que qui l'eſcompryoit, ni de debireur reel, que le fai- 
{eur de projets qui ſe {erywoir de Fargent. Lors meme 
qu un banquier decouvre cette colluſion, il eſt peut Etre 
trop tard. Peut- etre a-t-il deja eſcomptè des ces lettres 
de change pour de fi grandes ſommes, qu en refuſant 
| d'en eſcompter deforiazs, il feroit neceflairement beau- 
7 coup de banqueroutiers, & qu'en ruinant les autres il 
) ſe ruineroit lui-meme. Dans cette ſituation perilleuſe , 
il peut juger qu'il eſt neceſſaire pour fon interer & ſa 
rere , de continuer encore quelque - tems, en tachant | 
- cependant de ſe retirer inſenſiblement, & de faire pour 
cela de jour en jour de plus grandes difficulres d'elcom- 
prer, afin de forcer les faiſeurs de projets A recourir 4 
„ d'autres banques, ou à d'autres moyens de faire de Har- 
[A Brede - gent, & de ſe tirer ainſi} ded--prefle le plus ror qu'il 
08 pourra. Les difficultès que la banque d' Angleterre, plu- 
ſieurs banquiers de Londres & les plus ſages banques 
d Ecoſſe , COMMencerent a faire pour Feſcompre, n'alar- 
merent pas ſeulement les faiſeurs de projets, elles les 
mirent en fareur. Ils parloient de leurs affaires, comme 
11 elles avoient ere celles de rout le pays; & parce qu ils 
fe trouvoient fort gEnes par la reſerve prudente & ne- 
ceſlaire des banques, ils diſoient que le malheur pu- 
| blic venoit de Viguorance, de la puſillanimite & de la 
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mauvaiſe conduite des banques, qui ſecondoient meſ- 
quinement les entrepriſes patriotiques de ceux qui fai- 
int tous leurs efforts pour embellir, ameliorer & eir 
richir le pays. Dans leur idèe, les banques devoient pre- 


ter autant, & pour auſſi long- tems qu ils pouvoient le 


deſirer. Cependant les banques, en refuſant de donuer 
plus de credir à ceux auxquels elles n'en avoient déjà 
que trop donne, prirent le ſeul parti qui leur reſtoit 
pour fauyer leur propre credit & celui du public. 

Au milieu de ces clameurs & de cette detrelle, il $6- 
leva une nouvelle banque, établie expreſſement pour 


remedier au mal dont on ſe plaignoit. Le deſſein eroit 


genèreux; mais Vexecurion fut imprudente, & peut-erre 
85 | 7 | 3 
qu'on „ F pas bien la nature & les cauſes de 


la maladie. Cette banque accorda des comptes de caiſ- 


ſes, & eſcompta les lettres de change avec plus de fa- 


cilire quꝰ aucune autre ne Payoir jamais fait. Il ſembloit 
quelle ne fit aucune diſtinction entre les lettres reel- 


les & circu lantes; elle les eſcomptoit toutes également. 


Elle avoir pour principe declare, d avancer {ur une caution 


raifonnable, tout le capital a employer dans les amelio- 
_ rations, dont les retours ſont les plus lents & les plus 
_ Eloignes, telles que les ameliorations des terres. On di- 
ſoit meme que le haut principalſde ſon inſtitution toit 


de les encourager. Sa liberalite, par rapport aux com- 


ptes de caiſſe & aux eſcomptes des lettres de change, 


mit dans le public une grande quantité de ſes billets 


de banque. Mais la plus grande partie de ces billets tant 
de trop dans la circulation, qui ne pouvoit les abſorber 


& les employer, lui revenoit ſur le champ pour Etre 


Echangee contre de For & de argent. Ses coffres ne 
furent jamais aſſez pleins; le capital qu'on fit M. cette 
banque, à deux difterentes ſouſcriptions, fe montoir I 


160,000 livres Mechags, dont on payoit ſeolement 80 


au lieu de 100. Cette ſomme devoit ètre payce A dif- 
ferentes fois. La plupart des proprieraires, en faiſant 


leur premier payement, ouvrirent un compte de caifle 


avec la banque; & les directeurs ſe croyant obliges de 
les traiter auſſi honnerement que le public, leur per- 
mirent d'emprunter ſur ce compte de caiſſe, ce qui ils 
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3 obligation primitive, ou contrat de banque, ils 
avoient reellement hypotheques pour , repondre à tous 
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tournirent de capital à tous les payemens ſuivans: pat 
ces ſortes de payemens, on ne faiſoit donc que met- 
tre dans une caiſſe, ce qu'on venoit de prendre le mo- 
ment dauparavant dans une autre. Mais quand les cof- 
fres de cette banque auroient Ete auſſi pleins qu'on pou- 
voit le deſirer, ſon exceſſive circulation les auroit vui- 


des bien plus vite qu'on rauroit pu les remplir par 


tout autre expedient que le moyen ruineux de tirer ſur 


Londres, & de payer a Vecheance, avec l intérèt & la 
commiſſion, par une autre traite {ur la meme place. Mais 
comme ſes coffres ᷑toient {i mal fournis, on dit qu'il ne 


failur que quelques moiFf pour la reduire à cette mau- 


vaiſe reſſource. Les biens des proprietaires de cette ban- 


que valoient pluſieurs millions, & pat leur 5 


les engagemens. Malgre fa trop grande facilite, elle ſe 


ſoutint plus de deux ans, par le grand credit que lui 


donnoit un cautionnement de cette valeur. Lor{qu'elle 
fut obligee de Sarrèter, elle avoit dans la circulation en- 
viron deux ceus mille livres en billets de banque. Pour 
ſoutenir la circulation de ces billets, qui lui revenoient 
auſſi-tõt qu'ils ètoient laches , elle eur conſtamment re- 
cours a la pratique de*tirer ſur Londres des lettres de 


change, dont le nombre & la valeur alloient toujours 


en croiſſant, & qui, à la fin du compte, ſe montoient 
à plus de ſix cens milles livres ſterlings. Cette banque, 


en un peu plus de deux ans, avoit donc avance a dif- 


ferentes perſonnes au-dela de huit cens mille livres a 


cinꝗ pour cent. Peut etre poutroit- on regarder ces cinq 
pour cent, ſur les deux cens mille livres qui circuloient 


en billets de banque, comme un gain clair, ſans autre 


deduction que les frais d'adminiſtration. Mais ſur les ſix 
cens mille livres, pour leſquelles elle tiroit continuel- 


lement ſur Londres, elle payoit en interer & en com- 
wiſſion an-dela de huit pour cent, & conſẽquemment 


elle perdoit plus de trois pour cent ſur les trois quarts 


de toutes {es operations. 


Il ſemble que ces operations ayent produit un effet 


tout oppole à celui qu'ayoient en vue ceux qui eurent 
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Fidee & la direction de la banque. Il paroit qu'ils ſe 
propoloient de ſeconder les entrepriſes patriotiques, ou 

par eux ſuppoſees telles, qui fe faiſoient dans differen- 

tes paities du royaume, & en mème tems d'attirer tou- 

tes les affaires & ceux, pour ſupplanter toutes les autres ; 
banques d'Ecolle, particulièrement celles d Edimbourg, 

dont la lenteur à eſcompter les lettres de change avoir 

deplu. Il neſt pas douteux que les fpeculateurs n'ayent 

tire de cette banque un ſoulagement paſſager, qui les a 

mis en eratde pouſſer leurs entrepriſes deux aus de plus; 

mais ils n'ont fait par-la que s endetter davantage, & 
conſommer tant leur propte ruine, que celle de leurs | 
creanciers. Ainſi, au-lieu de guerir le mal qu'ils &erojent,, . ©7 
attire à eux à & leur pays, ils Kent aggrave a la longue [29922102067 
par Vuſage d'un remede pernicieux. Il auroit bien mieuè — 
valu pour eux, pour leurs creanciers & pour leur pays, 


que la plupart d entr eux euſſent ere obliges de s arrèter + nl 
deux ans plus tot, Le ſecours pallager que cette banque } 
leur f denne -decenu pour les autres banques un Sa [ 1 
bien reel & permanent. Tous ego 


des lettres de change que ces autres banques eſcom- EL, "ol 
ptoient avec tant de-repugnance, 2 de 2 bo 


\ 


$adrefler à la nouvelle, on ils erotent recus a bras ou- Z 


verts. r -pmdeneraind aiſement de ce cercle fa- 
tal, doù elles ne ſe ſeroient jamais degagees autrement 


fans une perte conſidèrable, & peut-etre meme fans tom- 
ber juſqu à un certain point dans le diſcredit, N 
Ces operations ont donc augmente ala longue le mal 
reel qu'elles pretendoient guerir, & ont ſervi efficacement 
les banques rivales qu on vouloit ſupplanter. TOY 
Au premier erablifiement de cette banque, opinion de 
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| quelques perſonnes eroit qu'avec quelque rapiditè que ſe 

| vuidar ſa caiſſe, elle pourroit ſe remplir facilement par 
argent qu'on feroit ſur les cautionnemens de ceux aux- 9 
5 quels elle auroit avance des billets. Je crois que Vexpe- 

. rience ne tarda pas à les convaincre'que cette methode de 


faire de Pargent ètoit beaucoup trop lente pour repon- 
dre à leurs vues, & que la caiſſe, ſi mal remplie dans 


"Is lorigine, & ſi prompte 2 ſe vuider, ne pouvoit ſe rem- | 
g Fr par d autre voie, que Vexpedient ruineux de tirer | 


e , 96" of 
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ſur Londres, & de payer a Fecheance par d'autres trai- 
res ſur la meme place avec Hinterèt & la commiſſion 
accumules. Mais quoique cette reſſource lui procutat de 


argent aufli- tõt qu'elle en manquoit, au- lieu d'y faire un 


profit, elle perdoit neceſſairement ſur chaque operation, 


de manicre qu à la longue il falloit qu elle ſe ruinät, 


comme compagnie commercante, quoique peut etre 
moins promptementj par la pratique plus di 

de la traite reciproque : elle ne pouvoit pas mieux reuſ- 
fir par Vinrerer du papier, qui, excedant ce que la cir - 
culation du pays pouvoit abſorber & employer, lui re- 


venoit pour ètre echange contre de For & de argent, 
tout auth-rot quelle Tavoit delivre, & pour le paye- 
ment duquel elle etoit continuellement obligèe d' emprun- 
ter de argent. Au contraire, toute la depenſe qu'elle 


faiſoit pour cet emprunt, pour avoir des gens qui cher- 
chaſſent des perſonnes en erat de preter, pour nego- 
cier avec ces perſonnes , pour paller des obligations 
avec elles, retomboit nëceſſairement à. ſa tharge, & Eroit 


une perte evidente ſur la balance de ſes comptes. On 
peut comparer le projet de remplir ſes coffres par cette 
voie, a l'idèe d'un Amme qui auroit un etang d'où il 


ſe feroit continuellement un ecoulement d eau qui ne 
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ſeroit repare par aucune ſource conſtante, & qui pre- 


tendroit le tenir toujours plein par le moyen d'une 


multitude de gens qui iroient prendre de l'eau dans un 


puits, a quelques milles de diſtance, & qui ſeroient con- 
tinuellement occupes à en apporxer pour remplacer celle 
qui {orriroit de TLEtang. : 


M. ais quand cette operation eũt ẽtè non-ſeulement pra- 


ticable, mais utile a la banque, conſidèerèe comme 


dompagnie commercante, bien loin que le pays en pur 


tirer aucun avantage, il devoit y perdre conſiderable- 
ment. Elle ne pouvoit nullement augmenter la quanrite 


dargent à preter. Tout ce qui en reſulcoir, c'eſt que la 


banque devenoit un bureau general de prer pour tout le 


pays, & que ceux qui etoient dans le cas d'emprunter, | 
s adreſſoient à elle plutõt qu'a des particuliers. Mais il 


n'eſt pas probable qu une banque, qui prete peut etre 


a Cinq cens perſonnes, dont la plupart ſont peu connues 


pendieuſe 
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des directeurs, ſoit plus judicieuſe dans le choix de ſes 


debiteurs, que les patticuliers qui prètent à un petit nom- 


bre de gens, dans leſquels ils ont de bonnes raiſons de 
metre leur confiance. Les debiteurs d'une banque, telle 4 


gue je viens de & crayonnerþ devoient etre naturelle- VAI Ee, 


ment, pour la plupart, des faiſeurs de projets chimeri- 
ques, des gens a tirer reciproquement les uns ſur les 
autres des lettres de change circulantes , a mettre de 
fargent à de folles entrepriſes, qui ne pouvoient ja- 
mais rèuſſir avec tous les ſecours qu'on leur donnoit, 
& qui, quand elles auroient rèuſſi, n ëtoient pas capa- 
bles de les indemniſer de ce qu'elles leur avoient coure 
reellement , ni de leur rapporter un fonds aſſez conſi- 
derable pour entretenir une quantite de travail &gale a 
celle qu ils y avoient employee. Il eſt naturel, au con- 


traire, que les debiteurs ſages & ranges des particuliers 
employent Vargent qu'ils empruntent a des entrepriſes 


modeſtes, proportionnees A leurs capitaux, qui nayent 
rien de grand & de merveilleux, mais qui ſoient ſoli- 


des & profitables, qui rendent ce qu'on y a mis & 
qui le rendent avec uſure, de maniere,,qu'elles 
produiſent un fonds capable d' entretenir une beau- 
coup plus grande quantitè de travail, que celle qu'il a 


fallu pour les amener à bien. Ainſi cette opèration, qui 
ne pouvoit nullement augmenter le capital du pays, 


ſervoit uniquement à en tranſporter une grande partie 
de chez les gens propres à le faire valoir par leur ſa- 
geſſe & leur egonomie, à d'autres qui ſe perdoient par 


des entrepriſes imprudentes & ruineuſes. 


Le fameux M. Law eétoit du ſentiment que Finduſ- 
trie d Ecoſſe languiſſoit faute d' argent pour la mettre en 


euvre. Il paroit avoir imagine qu en établiſſant une ban- 
que d une eſpèce particulière, qui donneroit du papier 


juſqu'à la valeur de toutes les terres du pays, il remé- 


dieroit a ce beſoin d' argent. Lorſqu il propoſa fon pro- 


jet, le parlement d Ecoſſe ne jugea pas a propos de la- 


dopter. Le duc d' Orleans, alors regent de France, Vado- 


pta enſuire avec quelques variations. L'idee qu'on pou- 


voit multiplier le papier-monnoie preſqu'a Vinfini , ètoit 
le veritable fondement de ce qu'on appelle le ſyſeme 
1 : ©. "WR " ; | A REY 1 
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zc-de Miſſiſſipi; projet de banque & d' agiotage le plus ex- Mm 

tra vagant qu'on ait peut-etre jamais vu. Les difterentes yy 

* operations de ce projet ont ere expliquees fi complet- 10 
n ftement, ſi clajrement & ſi nettement par M. dez. Fi 
„ Voerney, dans fon examen des reilexiens politiques ſur 
| le commerce & les finances de M du Tot, que je nen 4 
F ditai rien ici. Les principes fur leſquels il eroir fonde , I 
ont ere expoſes par M. Law meme, dans un diſcours tur 1 

Fargent & le commerce, qu'il publia en Ecole, lorſ- 1 

qu'il en fit la premiere propoſition. Les idees magnifi- = 

ques, mais yiſionraires, qu'il etale dans cet ouvrage & * 

. dans quelques autres, font encore impreſſion aujourd'hui 17 
ſur plutieurs perſonnes, & ont peut etre contribue en 10 

partie à cet exces, dans les operations de banque, dont liv 

on Felt plaint depuis peu en Ecoſſe & ailleurs. de 

La banque d'Angleterre eſt la plus grande banque de ſex 

circulation qu'il y ait en Europe. Elle fut inc6rporee , | 

en conſequence d'un acte du parlement, par une charte fai 

du grand ſceau, dareedu 27 Juillet 1694. Elle avanch alors qu: 

au gouvernement la ſomme d'un million deux cens mille pe] 

livres Gavkrags, pour une annuite de cent mille livres, de 

on pour quatre-vingt-ſeize mille livres d' intérèt annuel, dot 

& quatre mille livres pour les frais J'adminiſtration. Le le 

credit du nouveau gouvernement, Etabli par la revolu- cen 

tion, devoit ètre bien bas puiſqu'il ctoit oblige d'emprun- qu 

ter à {1 gros inrerer, YEE Le oe .. 
E169, on permit à la banque d'augmenter ſon fonds Ge: 

1 dun million, mille cent ſeixante- onze livres dix ſols, ce la 
. ford) qui ſe faiſoit, diſoit- on, pour ſoutenir le/ public. En 1696, lior 
= lesfailles avoient ets à quarante, cinquante & ſoixante crij 
pour cent de perte, & les billets de banque a vingr pour fair 

cent Pendant la grande refonte de argent, a laquelle on mil 

5 procedoit alors, la banque avoit juge à. propos dinterrom- que 
pre le payement de ſes billets, ce qui les fit nèceſſaire- ſo! 

ment tomber dans le diſcredit,  _ 7% & e 

En conſequence de lacte de la ſeptième année de la 708 

Reine Anne, c. VII, la banque avanga & payà a I'e- 0 

chiquier la ſomme de quatre cens mille livres fer on 

tings, faiſant en tout la ſomme d'un million fix 15 "_ 

F gc. . Fee eee 
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mille livres, qui avoit ere avancee fur la meme annuité 
originaire, de quatre: vingt-ſeize mille livres d intèrèt, 1 

& quatre mille livres de frais d*admmiſtratlon, d od il . - 

ſuir qu'en 1708 le gouvernement avoit autti bon cre- | be 

dit que les particuliers, puiſqu il pouvoit emprunter au 

meme taux de f1x. pour cent, qui eroit Finteret ordinaire | 

& legal de ce tems-la. En conſequence du meme acte, 

lk banque annulla pour un million ſept cens ſoixante- 4 

quinze mille vingt-ſept iivres dix-fepr ſols dix deniers | 8 

& demi de billets de. lecniquier , a ſix pour cent d'in- pos | 

reret, & il lui fut permis, en mème-tèms, de prendre 

des ſouſcriptions pour doubler ſon capital. Ainſi, en 

1708 , le capital de la banque ſe montoit à quatre mil- 

lions, quatre cens deux mille trois cens quarante- trois 

livres, & elle avoir avancè au gouvernement la ſomme 
de trois millions trois cens ſoixante quinze 

ſept liv. dix- ſept ſols dix den. & demi. . 
Par un appel de quinze pour cent, en 1709, il fut | 

fair un fonds de fix cens cinquante {ix mille deux cens. 1 

quatre livres un ſol neuf deniers; & par un ſecond ap- _—_ 

pel, de dix pour cent en 1710, il en fut fait un autre 
de cinq cens un mille quatre cens quarante-huir livres 

douze ſols onze deniers. Moyennant ces deux appels , 

le capiralde la _ ſe montoit à cinq millions cin 

cens cinquafite neuf mille cent quatre- vingt- quinze liv. 

quatorze ſols huit den. e e, e 


mille vingt- 


En conſequence de Vatte de la huitieme année le _- 1 
Georges I, c. XXI, la banque acheta dé la compagnie de 2 _ 
la Mer du ſud, un fonds qui ſe montoſt à quatre mil -. 


lions de livres; & en 1722, en confequence des ſouſ- = 
criptions quelle avoit prifes pour ſe mettre en état de „ 1 
faire cette acquiſition, ſon: capital fut augmente de trois = 
millions quatre cens mille livres. A cette epoque , la ban- 

que avoit donc avancè au public neuf millions trois cens 
ſoixante quinze mille vingt- ſept livres dix- ſept ſols dix d. 
& demi, & ſon capital ne ſe montoir qu à huit millions 


neuf [cens cinquante- neuf mille neuf cent quatre - vingt- Rs 1 
pay liv. quatorze ſols huit deniers. Ce fut alors que la 
: omine qu elle ayoit avancee au public, & dont elle ti | Py 
| toit Finteret, commenca à excéder ſon capital, ou I 3 
p " 7 | 7 | 
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ſomme pour laquelle elle payoit un dividende aux pro- 


prietaires de ces fonds; ou, en d'autres termes, ce fut 
en cette occaſion quelle commenga d'avoir un capital 


ſans dividende, outre celui dont elle partageoit le pro- 


duit. Elle a toujours continue depuis d'er avoir un. En 


dant quelques: unes des annees dernières, le divi.lende de 


1746, la banque avoit avance au public en differentes 
circonſtances, onze millions ſix cens quatre-vingt-ſix 
mille huit cens livres, & ſon capital en actions etoir 
monte , par divers appels & ſouſcriptions, à dix mil- 


lions ſept cens quatre-vingt mille livres: depuis ce tems 
la Fetat de ces deux ſommes eſt reſte le meme. En con- 


ſequence de lacte de la quatrieme annee de Georges III, 
c. XXV, la banque conſentit à payer au gouvernement, 


pour le renouvellement de ſa Charte, cent - dix mille 


liv. fans interet ni rembourſement, ſomme qui, par con- 
{equent, n'augmenta aucune des deux autres. 


Le dividende de la banque a varie ſuivant les varia- 


tions du taux de Vinterer quelle a regu en differens tems, 
pour argent qu'elle avoit avance au public, & auſli à 
raiſon d'autres circonſtances particulières. Ce taux de lin- 
tert a graduellement ere reduit de 8 a 3 pour cent. Pen- 


la banque a etea 5 & demi pour cent. 1 
La ſtabilitè de la banque d Angleterre eſt egale à celle 


du gouvernement britannique. Il faut que toutes les 
auvances quelle a faites au public, ſoient perdues avant 


que tes créanciers y perdent rien. Toute autre compa- 


gnie de banque ne peut ètre établie en Angleterre par 


acte du parlement, ni Etre compoſèe de plus de ſix aſ- 
ſociès. Elle nagit pas ſeulement comme une, banque 
ordinaire, mais comme une grande machine d'Etat. Elle 
recoit & paye la plus grande partie des annuites, die 


* 


aux creanciers du public. Elle fait circuler les billets de 


Fechiquier , & avance au gouvernement le montant des 


taxes annuelles ſur les terres & ſur la dreche, taxes qui 
ſouvent ne ſont payèes que pluſieurs années apres. Dans 


ces diffèrentes operations, ſes engagemens envers le pu- 


blic peuvent Tavoir obligee quelquefois a ſurcharger fa 
circulation de papier-monnoie, ſans qu'il y ait de la faute 


de ſes directeurs. Elle eſcompte aulli les lettres de change 
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des negocians, & en diverſes occaſions elle a ſoutenu le 
credir des principales maiſons, non: ſeulement d' Angle- 
terre, mais de Hambourg & de Hollande. On dit qu en 


1 0 


- 


'Y M8 


une lemaine elle a une fois avance pour celaf environ fe GB 
un million fix cens mille livres, la plus grande partie 7 
en lingots. Je ne pretends pas garantir ni la grandeur | N I 
de la forame, ni la brievere du tems. D autres fois cette 7 5 
grande compagnie s eſt rrouyee reduue a payer en pieces | ? 
de {x pences. „ “ _ 
Les operations les plus judicieuſes de la banque peu- „ 
vent donner plus dactivite a FVinduſtrie, non en augmen- 
tant le capital d'un pays, mais en mettant une plus grande 
partie de ce capital en action & en valeur. Cette partie 
de fon capital, qu un commiercanrt eſt oblige de garder 
par-devers lui pour repondre aux demandes qui ſurvien- 
nent, eſt veritablement un fonds mort, qui, tant qu'il 
reſte en cet etat, ne produit rien pour lui, ni pour fon =_— 
pays. Les ſages operations d'une banque, le mettent en bo 
etat de convertir ce fonds mort en un fonds vivant & 
productif, en matières, en inſtrumens pour travailler & 1 1 
en {ubfanee pour les ouvriers, en un mot, en un fonds L. Aare C0 
qui produit quelque choſe pour lui- meme & pour fon” © 4 
pays; la monnoie d'or & d'argent qui circule dans un PT 
pays, & par le moyen de laquelle le produit de ſes terres = 
& de ſon travail circule & ſe diſtribue aux conſomma- 9 
teurs, n'eſt pas moins un fonds mort, que Fargent qu un 9 


3 
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commercant garde par-devers lui. C'eſt une partie pre- = 
cieuſe du capital du pays qui ne produit rien pour le > i F 
pays. La banque,en metrantfdu papier a la place d'une ſaver Legefe 1 

grande partie de cet or & de cet argent, fait qu'une 5 = 
grande partie d'un fonds qui ſeroit mort, devient un _— 


+ 

fonds agiſſant & productif, un fonds qui produit quel- "3 
que choſe au pays. On peut comparer juſtement For & 

Fargent qui circulent dans un pays, à un grand chemin 
qui ſert a tranſporter & voiturer au marche tous les 
fourrages & tout le bled du pays, mais qui ne produit 
pas un ſeul Brin, ni de Tun ni de autre. Une banque Y 
ſage, er Etabliſſant (fi on me permet unte\metaphore VV 

auſſi violente) un chemin dans les airs, donne de moyen N 

de convertir , pour ainſi dire, une bonne 5 


En. ps . . | ; 2%, 8 kg . 
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1 zrands chemins en paturages & en terres à bled, & | 
* . par-la conſidèrablement le produit des ter- 6 
res & du travail. Il faut cependant convenir que quoi- 6 
EE. que le commerce & Pinduſtrie du pays puiſſent etre aug- 8 
! mientés, ils ne peuvent Erre auſſi parfaitement aſſuiés, P 
lor{qu'ils ſont ainſi portes ſur les ailes dedaliennes du 5 
| papier-monnoie, que quand ils voyagent ſur le terrein : 
# ſolide de For & de Fargent. Outre les accidens auxquels q 
ils ſout expoles par la mal adreſſe des conducteurs de ce f 
apier, il y en a pluſieurs autres dont la prudence & 0 
„ T habilete de ces guides ne peuvent les garantir. L 
| $1] airive, par exemple, une guerre malheureuſe od : 
| Fennemi $'empare du capital, & par conſequent de ce 1 
tréſor qui ſoutenoit le credit du papier - monnoie, le { 
deſordre ſera bien plus grand dans le pays dont toute P 
la circulation ſe faiſoit en papier, que dans celui qui en 1 
faiſoit la plus grande partie en argent. Linſtrument - 
ordinaire du commerce ayant perdu ſa valeur, les echan- l 
ges ne pourront plus $'y faire que par troc, ou ſur crè- 1 
dit. Toutes les taxes ayant ere ordinairement payes en | p 
N 7 8 papier, le prince maura pas de quoi payer ſes troupes, 
uni de quoi fournir ſes magaſins, & Perat du pays ſera 
beaucoup plus deſeſpere que fifta circulation s'eroit faite 1 
en or & en argent. Un prince, jaloux de voir ſes do- 
maines toujours en état de defenſe, doit par conſequent { 
ſe tenir en garde, non-{eulement contre la multiplica- 0 
tion exceſſive du papier monnoie, qui ruine les banques d 
dou il fort, mais encore contre celle qui met ces ban- 8 
„ ques dans le cas de faire aller la plus grande partie de la P 
ar #yS 2A I») 4 a ; 
\ circulation par le moyen du papier. 3 F 
i On peut regarder la circulation de chaque pays, comme | 
F partagee en deux difterentes branches; ſavoir , la circula- i 
tion des marchands entr eux, & la circulation entre les 1 
marchands & les conſommateurs. Quoique les memes 9 
pieces de monnoie, ſoit en papier, ſoit en metal, puiſ { 
ſent etre employees, tantöt dans une, & tantor dais 
Lautre, cependant , comme toutes deux gont conſtam- - 
| | Apuzs ment leur * le meme tems, pour que-chacune 44 | , 
c cuts dalle. . Aſſe, il faut un certain fonds de monnoie, dune 1 
epece ou dune autre. La valeur des marchandiſes qu 
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circulent entre les differens marchands, ne peut jamais 
exceder la valeur de celles qui circulent entre Jes mar- 
chands & les conſommateurs, tout ce qu'achètent les 


premiers tant finalement deſtine à ètre vendu aux ſe- 


conds. La circulation qui ſe fait en gros entre les mar- 
chands, exige en general une grande ſomme pour cha- 
que affaire qu'ils font enſemble. Il n'en faut, au con- 
traife; que de petites pour celle qui eſt etablie entre 
les marchands & les conſommateurs, parce qu elle ſe fair 
en derail. Souvent il ne faut qu'un ſcheling ou meme 
un demi: penny; mais les petites ſommes circulent beau- 


coup plus vite que les grandes. Un ſcheling change plus 


ſouvent de maitres 7 85 guinee, & un demi penny, 
plus ſouvent qu'un {cheling. Ainſi, quoique les achars 


annuels de tous les conſommateurs éEgalent, au moins 


en valeur, ceux de tous les marchands, ils peuvent 


ſe faire avec une bien moindre quantitè de mon- 
noie, les mEmes pièces ſervant, par une circulation plus 
rapide, à beaucoup plus d' achats d'une eſpèce que de 


Le papier-monnoie peut ètre régléè de manière qu'il 


ne ſerve guęre qu'a la circulation entre les marchands, 


5 5 ; "* «a „e. 2e | S 
ou qu'il s'&ende auſſi à une grande "partie de celle qui 
ſe fait entreux & les conſommateurs. Si, comme a Lon- 
dres, il n'y a point de billets de banque au - deſſous 


de dix liv, eel. dans la circulation, le papier-monnoie ſe 


concentre beaucoup dans les mains des marchands. Un 


conſommateur qui a dans les ſiennes un billet de ban - 


que de dix liv., eſt generalement oblige de le changer 


a la premiere boutique où il veut acheter pour cinq ſche- 
lings de marchandiſes, de forte que le billet revient au 


marchand avant que le conſommateur ait depenſe la 


quarantieme partie de l'argent. Si, comme en Ecoſſe, ily 
a dans la circulation des billets de banque de petites 
ſommes, telles que vingt ſchelings, le papier-monnoie 
s'etend à une grande partie de la circulation entre les 


marchands & les conforamateurs. Avant Tarrèt du par- 
lement qui a ſupprimè les billets de banque de une 


(chelings, cette circulation Etoit encore plus chargee de 
Papier-monnoie, On yoyoit communement dans FAme- 
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rique Septentrionale du papier de cours, pour la valeur 


d'un ſeul ſcheling, & dans I Vorkshire, il y en avoit de. 


la valeur de ſix pences. 
Lorſque Vuſage des billets de banque eſt permis, & 
communement en vogue pour d auſſi petites ſommes, 
pluſieurs perſonnes du bas peuple peuvent & oſent de- 
venir banquiers. Celui qui ne pourroit faire accepter de 


perſonne {es propres billets pour cinq livres gs, 
ou meme pour vingt ſchelings, trouvera des gens qui les 


2cevrontf 8&-qui-{e-teroient te tler, 
Sils ne ſont que pour un ſd- . Mais les ban- 
queroutes frequentes auxquelles ſont neceſfairement 


peuvent occalionner beaucoup de dommage , & font 


_ quelquetois une veritable calamite pour les pauvres gens 


qui ont recu leurs billets en payement, 

l vaudroit peut: Etre mieux qu'il n'y elit aucune par- 
tie du toyaume, on Von delivrät des billets de banque 
pour moins de cinq livres Rech. Le papier-monnoie 


fe concentretoit alors par- tout, dans la circulation , 
entre les marchands, comme il fait aujourd'hui à Lon- 


dres, on on n'en 


dix livres, ing livres on maß peut etre 
ailleurs gueres plus que la moitiè des marchandiſes qu'on 
ſe procure a Londres avec dix liv.; cependant on regarde 


autant a cinq liv. dans la plus grande partie du royaume, 
qu'a dix liv. a Londres, & il eſt auſſi rare dy depenſer 


cinq liv. a la fois, que d'en dépenſer dix endes, au 


milieu de la profuſion qui règne dans cette capitale. 
Il faut obſerver qu'il y a toujours abondance d'or & 


_ Expoſes ces ſortes de banquiers pauvres & miſcrables, 


pas au-defſous de la valeur de 


d'argent dans les endroits ou le papier-monnole ne cir- 
: : 3 o \ 
cule gueres qu'entre les marchands, comme on le voit a 


Londres. Si, comme en Ecoſſe & encore plus dans! Ame- 


rique, il circule beaucoup entre les marchands & les 


conſommateurs, il bannit preſque entièrement argent 


du pays, preſque toutes les affaires du commerce inte- 
rieur Sy Flat avec du papier. Largent eſt moins rare 
en Ecoſſe depuis la ſuppreſſion des billets de banque 
de-quinze ſchelings, & il le feroit probablement encore 
moins, ſi on y ſupprimoit ceux de vingt ſchelings. On 


Fofrees aucuna feats” 5 
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dit que For & argent fer plus communs en Ame 7 Aar eue 3 
rique depuis la fupprefſion de quelques-uns des. papieis + „ 
de couręde-hes colonies , & qu' ils Favoient ere auſli da 0 ow 
vantage avant Terabliflement de ces papiers. 
Quand le papier · monnoie ſe concentreroit preſqu' en- 
tierement parmi les marchands, les banques & les ban- 
quiers ne laifleroient pas de donner a Tinduſtrie & au 
commerce du pays a-peu-pres les memes ſecours qu' ils 
lui donnoient, que preſque toute la circulation ſe / Cor 
# en papier: Largent comptant qu'un marchand -eft 
oblige de garder par-devers lui pour ſatisfaire aux de- 
mandes qui lui ſurviennent, na d'autre deſtination que 
la circulation entre lui & les autres marchands dont il 
achète des marchandiſes; il na pas beſoin den garder 
pour la circulation entre lui & les conſommateurs qu il | 
fournit, & qui lui apportent de Fargent comptant, au- 2 
licu de lui en 6ter. Ainſi, quand on ne permettroit le 
papier-monnoie que pour des ſommes qui le concentre- 
roient en très- grande partie parmi les marchands, Teſ- 
compte des lettres de change rèelles, & les æmprunts 
{ur les compres de caiſſe, mettroient toujours les ban- 
gques & les banquiers à meme daffranchir les marchands 
de la necellite davoir chez eux une partie conſidèra- 
ble de leurs fonds ſans einploi & en argent comptant, 
pour repondre aux demandes qui peuvent leur ſurvenir. 
Ces marchands pourroient encore en tirer toute Paſ- 
ſiſtance que ces ſortes d'ẽtabliſſemens peuvent raiſon- 
nablement preter a des commercans de toute eſpe cee. 
Empecher les particuliers de recevoir en payement 1 
les billets à vue d'un banquier, pour une ſomme grande . 24 
ou. petite, lorſqu' ils veulent bien $'en contenter , ou 10 
empecher un banquier de donner de ces ſortes de bil- 
lets à ceux qui conſentent à les accepter, c'eſt, peut · on 
dire, une violation manifeſte de cette liberté naturelle 
que le but des loix eſt de proteger & non d' enfreindre. 
Il neſt pas douteux que de pareils reglemens ne puiſ- 
ſent tre conſideres comme violant, à certains egards, 
la liberte naturelle. Mais les loix de tous les gouver- 
nemens, des plus libres auſſi bien que des plus deſpo- = 
FEY al OS” - _— 
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tiques, doivent reprimer Texercice de la liberté natu- 
relle dans quelques individus, lorſque Fuſage qu'ils en 
feroient peut mettre en danger la ſüretè de 1 lociété 
toute entière. L obligation d'elzyer des murs mitoyens, 
pour prevenir la communication du feu, eſt une vio- 
lation de la liberté naturelle, preciſement du meme genre 


gent. 
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que les reglemens qu'on propoſe ici pour le commerce 
des banques. e 8 
Un papier-monnoie , conſiſtant en · billets de banque 


donnes par des gens bien accrédités, payable à vue ſans 


aucune condition, & en effet toujours paye des qu'on 
le preſente, eſt a tous egards d'une valeur égale a For 
& a Targent, puiſqu en tout tems on peut en faire de 
For & de Pargent. Tout ce qu'on vend pour ce pa- 
wank doit neceſlairement ètre achetè ou vendu auſſi 

on marche que {i on le payoit avec de for & de ar- 


On a dit que Vaugmentation du papier-monnoie, en 
augmentant la quantitè & en diminuant par conſequent | 


la valeu id: , faiſoit neceſlairement mon- 


ter le prix des marchandiſes en argent. Mais comme la 


quantite d'or & dargent qu on ore du cours, eſt tou- 
jours égale a la quantitè de papier qu'on y ajoute, le 


papier-monnoie n'augmente "a necet{airement la quan- 


tite du cours entier. Depuis le commencement du der- 
nier ſiècle juſqu'a preſent, les vivres n'ont jamais ers 
meilleur marche en Ecoſſe queen 17 59,quoique par la 
circulation des billets de banque Fi doe ſchelings, 
il y eur alors dans le pays plus de papier- monnoie qu au- 
jourd' hui. La proportion entre le prix des vivres en 
Angleterre, & celui qu'ils ſe vendent en Ecoſſe eſt ac- 
tuellement la meme qu elle eroit avant la grande mul- 


tiplication des banques Ecoſſoiſes. Le bled n'eſt ſouvent 


pas plus cher en Angleterre qu en France, quoiqu il 
ait beaucoup de papier: monnoie en Angleterre & fort 


peu en France. En 1751 & 1752, lorſque M. Hume 


publia ſes diſcours politiques, & auſſi-ror apres la grande 


+ multiplication du papier-monnoie en Ecoſſe, le prix des 
vivres hauſſa ſenſiblement, ce qui venoit probablement 


, 
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des mauvaiſes années, & non de la multiplication du 
er. : 18 

Veritablement il n'en ſeroit pas de meme d'un pa- 
pier-monnoie, conſiſtant en billets dont le payement 
immèdiat dependroit a quelque égard ou de la bonne 
yolonte de celui qui les delivreroit, ou d une condition 
que le porteur ne ſeroit pas toujours en erat de rem- 
plir, ou dont le payement ne ſeroit exigible qu au bout 
dun certain nombre d annes, & qui cependant ne por- 
teroit point interer, Un tel papier - monnoie baiſſetoit 
necellairement au- deſſous de la valeur de For & de 
Fargent, ſelon que la difficultè ou Vincertitude den ob- 
tenir le payement immediat ſeroit ſuppoſee plus ou 
moins grande, ou ſelon que le tems auquel il ſeroit exi- 
gible ſeroit plus ou moins eloigne. | | 

Il y a quelques annees que les diferentes compagnies 
de banque Ecoſſoiſes Etoient dans Fuſage d' inſerer dans 
leurs billets ce qu' ils appeloient une clauſe optionnelle, 


par laquelle elles promettoient le payement au porteur, 


ou auſli-ror qu'il ſeroit preſente, ou, au choix des di- 
recteurs, ſix mois apres la preſentation, en payant Finterer 
legal pour ces ſix mois. Les directeurs de quelques-unes 
de ces banques fe prevalurent de cette clauſe, & ils me- 


nacerent quelquefois d'en profiter, ſi ceux qui leur de. 
mandoient de For & de Vargent en èchange d'un grand 


nombre de leurs billers ne vouloient pas ſe contenter 
dune partie de ce qu'ils demandoient. Les billets de ces 
compagnies de banque formoient alors la plus grande 
partie da cours d'Ecolle que cette incertirude du paye- 
ment degradoit neceſſairement au- deſſous de la valeur 
de for & de Fargent monnoy ës. Tant que dura cet abus 
(qui regna principalement en 1762, 1763 & 1764), 
le change, qui étoit au pair entre Londres & Carliſſe, 


Etoit quelquefois à quatre pour cent de perte pour Dung e, 
s entre cette ville & Londres, e mg pe a ne Haun 


* E 


licu ag i Dunkeeis, elles ſe payoicnr en billers de ban-fZcuzp+ ce. 


fur qu'a trente milles de Carliſle. C'eſt que les lettres 
de change ſe payoient en or & en argent à Carliſle, au- 


ques Ecdſſoiſes, & que ces billets perdoient quatre pour 


cent par Tincertitude de pouvoir les changer contre 
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de la monnoie d'or & d argent. Le meme acte de par- 
lement qui ſupprima les billets de banque de quinze 
ſchelings, ſupprima auſſi cette clauſe optionnelle, & 
remit ainſi le change entre FAngleterre & I Ecoſſe à 
{on taux naturel, ou à ce qu'il pouvoit etre naturel- 
lement par le cours du commerce & des remiſes. 


Dans I Vorkshire, le payement d'un billet de 6 pences 


dependoirt quelquefois de la condition que le porteur du 


+ 
5 588 billet vit a celui , eq oromany monnoie d'une 
add  guinee, condition qu'il etoir ſouvent fort difficile de 


reinpiir , & qui devoit neceſſairement rabaiſſer le cours 


du papier au- deſlous de Vor & de argent monnoyes. 
En conſequence un acte du parlement declara illegales 


toutes ces ſortes de clauſes, & ſupprima, comme en 


Ecoſſu, tous les billets au porteur au- deſſous de la valeur 


Re, 


de vingt ſchelings. 55 5 
Le papier de cours de I Amerique ſeptentrionale, ne 


conliſtoit pas en billets payables au porreur & a vue, 


Eee payèe argent comptant 7 eed rok une injuſtice ſi criante 
uon nen eũt peut. ᷑treſja mais vu une paceille de la part 
| CI Pink 


Stade 


ibre. Cette invention porte des marques 


- &videntes de Porigine que lui donne Thonnete & ſincète 
docteur Douglas, qui en attribue Tidee a des debiteurs | 


de mauvaife foi , dont l'intention Etoit de fruſtrer leurs 


 creanciers. Il eſt vrai queen 1722 ou le papier-monnoie 
s introduiſit en Penſylvanie, le gouvernement de cette 


province preteadit donner a ce papier une valeur gale 


1722. — eee, a 7 


" 
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à celle de Tor & de argent, en decernanr dee-peines Ze £ 1 


contre tous ceux qui mettroient une difference dans le 
prix de leurs marchandiſes quand ils les vendroient pour 
du papier de la colonie, & quand ils les vendroient 


pour de lor & de largent, reglemenrfautli ryrannique , 1-5 a 


mais qui devoit avoir beaucoup moins d'effet que celui 
qu'on vouloit ſoutenir. Une loi poſitive peut faire qu un 
ſcheling ſoit une offre de payement legal pour une gui- 
nee, parce qu'elle peut / amener les cours de juſtice a 


decharger le debiteur qui fair cette offre. Mais il n'y a“ 


eſt le maitre de vendre ou de ne pas vendre, à rece-' 


voir un ſcheling comme Tequivyalent d'une guinee dans 
le prix de ſes marchandiſes. Malgre tous les reglemens 
de cette nature, il a paru, par le cours du change avec 
ha Grande-Breragne , que cent e eee Etolent re- 
gardèes quelquefois dans certaines kolonies comme le- 
quivalent de Cent trente livres, & dans d'autres comme 


cours, ce qui venoit de la difference dans la quantitè de 


papier repandu en diffterentes colonies, & de celle de 


la diſtance & de la probabilitè du terme on il devoit etre 
finalement acquittè & retire. toe aSg- 


Par conſequent point de loi plus Equitable.que Vacte 


du parlement dont on s eſt plaint fi mal. N dans 
les colonies , & qui-declaroit nulle toute offre de paye- 


ment qui $'y feroit avec le- papictſqui-&'y-repandzer do- 


renavant. - ; 


La Penſylvanie a toujours ete plus moderte à multi- 


plier les billets qu'aucune autre de nos colonies. Auſſi, 
dit on que {on papier de cours n'a jamais ere au- deſſous 
de la valeur de Fox &- de Vargent , qui avoit cours dans 

colonie avant. introduction du papier - monnoie. 


Avant cette introduction, la colonie avoit haufle la de- 


nomination de {a monnoie, en ordonnant par un acte 
daſſemblèe que cinq ſchelings paſleroient dans la colonie 
pour ſix ſchelings & trois pences, & enſuite pour ſix 
lchelings & huit pences. Ainſi une livre de cours dans 


colonie, lors meme que le cours etoir en or & en 


en age. 6 


celui d une auſſi grande ſomme qu'onze cens livres de 
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argent, ſe trouvoit de plus de trente pas cent au- deſſous 


2 

de la valeur d'une livre ſterling; & quand le cours fut 
en papier, elle baiſſa rarement au- delà de trente pour ce 
cent. Le motif de hauſſer la denomination de la mon- qu 
* noe etoit de prevenir exportation de For & de Fargent, ne 
en donnant à ces metaux plus de valeur dans la colonie ba 
qu ils wen avoient dans la mere-patrie. On trouva cepen- en 
t | dant que le prix de toutes les marchandiſes de la mere- les 
b patrie stleyoit exactement en proportion de la denomi- ſe 
. nation, de manière que For & Targent ſortoient de la ſo 
« <2 - * _ colomie tout auſſi vite qu aparavant. | pa 
Comme on recevoit le papier-monnoie de chaque tic 
| colonie pour le payement des taxes provinciales ſans au- ric 
cune diminution de fa valeur originaire, il tiroit nece(- 
fairement de cet uſage plus de valeur qu'il nen auroit le 
au par Teloignement reel ou ſuppole du terme ou il de- be 
voit Etre acquittè & retire. Cette valeur additionnelle pa 
etoit plus ou moins grande, felon que la quantite de ec 
papier excedoir plus ou moins ce qu'on en pouvoit de 
employer au payement des taxes de la colonie particu- ge 
liere qui le mettoit dans le public. Dans toutes, il ſurpaſ- ca 
ſoit de beaucoup ce qu on pouvoit en mettre à cet uſage. m 
. Un prince qui ordonneroit qu'une certaine propor- li 
tion de ſes taxes ſe payat en papier - monnoie d'une ql 
certaine eſpèce, pourroit donner par- 1a une certaine m 
valeur à ce papier-monnoie , quand meme le terme pe 
od il devroit ęètre finalement acquitté & retire , de- la 
pendroit abſolument de la volonts du prince. Si la ban- of 
que qui delivreroit ce papier avoit ſoin d'en tenir la quan- m 
titè toujours un peu au- deſſous de ce qui en pourroit m 

aller à cette deſtination , la demande qu'on en feroit 
pourroit ètre telle qu'il portàt une prime, ou qu il ſe ci 
vendit ſur la place pour quelque choſe de plus que lot Al 
| & TPargent. de cours, pour la valeur duquel il auroit le 
ẽtè fait. Quelques perſonnes expliquent ainſi ce que? te 
appelle Vagio de la banque d' Amſterdam, ou la ſupe- ic 
| _ Trorite de Fargent de banque ſur Pargent de cours, 4 
0 quoique cet argent de banque, à ce qu'elles prẽtendent, di 
| | ne puiſſe erre retirè de la banque à la volonte du pro” 10 


5 DES NATIONS. Liv. II. CR. II. 349 
prictaire. Il faut que la plus grande partie des lettres- 
de-change Etrangeres ſoit payee en argent de banque, 


cet à dire, par un tranſport dans les livres de la baw- 


que; & les directeurs de la banque, diſent ces perſon- 
nes, ont ſoin de tenir la quantitè totale de argent de 
banque toujours au deſſous de ce que cet emploi peut 
en faire demander. C'eſt par cette raiſon, ajoutent-el- 
les, que argent de banque porte une prime, ou qu il 
ſe vend à quatre ou cinq pour cent, de plus que la meme 
ſomme nominale d'or & d'argent ayant cours dans le 


pays. ee e mee que cette explica- 
tion de la banque d Amſterdam eſt ſencicrement chim&-/e2 
nque. _» + $ 


Un papier de cours qui tombe au- deſſous de la va- 
leur de lor & de Vargent monnoyes, ne fait pas tom- 
ber la valeur de Vor & de argent, & fa chite ne ſera 
pas cauſe que. d'egales quantites de ces meraux ſoient 
echang2es pour une moindre quantite de marchandi 
de toute autre eſpèce. La proportion entre For & Har- 
gent & les autres marchandiſes, depend , dans tous les 
cas, non de la nature & de la quantitè d'aucun papier- 


monnoie qui puiſſe avoir cours dans. un pays particu- 


lier, mais de la richeſſe ou de la pauvrere des mines 
qui fourniſſent actuellement de ces metaux le grand 


marchs du monde commercant. Elle depend de la pro- 


portion entre la quantite de travail qui eſt nece({- 
faire pour mettre en erar de vente une certaine quan- 
ite. dor & d argent, & celle qui eſt neceſſaire pour y 
mettte une certaine quantitè de toute autre ſorte de 
muchandiſes. . 


Si on empeche les banquiers de mettre dans la cir- 


culation des billets de banque, ou des billets payahles 


au porteur, au- deſſous d'une certaine ſomme, & ſi on 


les oblige à payer fans deport & fans condition ces ſor- 
tes de billets des qu'ils ſont preſentes, on peut, en 
toute ſüreté pour le-public, laifſer leur commerce libre 


à tout autre egard. La ſurete du public, bien loin de 


diminuer, na fait qu'augmenter par la multiplication 


tecente des compagnies de banque dans les deux royau- 


mes unis de Angleterre & de J Ecoſſe, evẽnement qui 
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a donnè Talarme à tant de monde. Cette multiplication 


tion dans leur conduite; a maintenir entre leur papier 
courant & leur caiſſe la proportion qui doit y ètre, & à 


reéduit leurs billets circulans à un plus petit nombre, 


nerement tous ceux qui ont affaire à eux , pate qu ils 


public, elle le (era d autant plus, que la concurrence 
ſera plus libre & plus generale. 1 5 


De accumulation des fonds, & du travail pr oda, 


ſujet (ur lequel il ſe porte, & une autre ſorte qui na 
_ Pasſwanpagen cfer. Comme le premier produit une va- 


Ainſi le travail d'un manufacturief ajoute generalement 


voir, ont employè ces mots dans un ſens different. 


| Propte. + | 
* 


» 


oblige tous les banquiers a mettre plus de circonſpec- 


ſe garantir par-la contre ces affluences malignes de gens 
qui viennent en foule retirer leurs fonds, & que la 
rivalite de tant de concurrens ne demande pas mieux 
que d'ameuter. Elle reſſerre la circulation de chaque 
compagnie particulière dans un cercle plas etroit, & 


en diviſant la circulation totale en plus de parties; elle 
eſt cauſe que la chũte d'une compagnie, accident iné- 
vitable dans le cours des choſes, devient d'une moin- 
dre conſèequence pour le public. Cette concurrence li- 
bre oblige auſii tous les banquiers a traiter plus hon- 


8. ne S'adreſ- 
ſent à leurs rivaux. En gencral, tt une branche de com- 
merce ou une diviſion du travail eſt avantageuſe au 


CHAPITHRE 1 


& non productif. 
I. y a une ſorte de travail qui ajoute à la valeur du 
leur, on peut Lappeler productif; & par la raiſon con- 
traire, le ſecond peut ètre appelè non- productif (a). 


a fs þ. 


— 


— - 0 — — * 
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(a) Quelques auteurs Francois , qui ont beaucoup d'eſprit & de ſa- 
| | 18 tacherai de faire 
voir dans le dernier Chapitte du quatrième live, que le leut eſt im- 
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Ih valeur des matières ſur leſguelles il opere: celle de 
{ propre ſubſiſtance & du Pipfit de ſon mairre ; au 
ontraire , le travail d'un domeſtique ne donne de la 
jaleur à rien. Quoique le ſalaire du manufacturier lui 


fit avance par ſon maitre, dans le fond il ne lui coute 


nen, parce que le maitre retrouve generalement ce 
lire avec un profit dans la valeur ajoutee au ſujet ſur 
kquel a travaille Ponyrier. Mais la ſubliſtance d'un do- 
meſtique n' eſt jamais rendue à {on maitre. Un homme 
genrichit en employant une multitude de manufactu- 


ners; il S appauvrit en nourriſſant une multitude de 
domeſtiques. Cependant le travail des derniers a fa va- 
ur, & merite ſa recompenſe auſſi bien que celui des 


premiers. Mais le travail du manufacturier ſe fixe & ſe 
realiſe dans un ſujet particulier ou une marchandiſe ve- 
nale qui dure au moins quelque tems apres que le tra- 
vail eſt 2 Ceſt, pour ainſi dire, une certaine quan- 
ite de travail dont on a fait un fonds & un anias pour 
tre employe, Sil eſt neceſlaire, dans quelqu autre oc- 
calion. Ce ſujet, ou ce qui revient au meme, le prix 
de ce ſujet, peut enſuite, au beſoin, mettre en mou- 
vement une quantitè de travail cgale a celle qui Va pro- 
dutt originairement. Le travail dun domeſtique, au con- 


taire, ne ſe fixe & ne ſe realiſe pas dans un ſujet par- 
ticulier ou une marchandiſe vénale, fes ſervices pèeriſ- 
ſent generalement a Finſtant qui Sen acquitte, & ils 


kaiſſent rarement apres eux aucune trace ou valeur 


pour * on puiſſe acheter enſuite une égale quan- 


titè de 5 


ekvice. 5 3 
Le travail de quelques- uns des ordres de la ſociere les 
plus reſpectables, eſt comme celui des domeſtiques; il 
ne produit aucune valeur; il ne ſe fixe & ne ſe realiſe 


point dans aucun ſujet permanent ou aucune marchan- 
diſe venale qui ait une certaine durce apres le travail 
fair, & avec lequel on puiſſe ſe procurer enſuite une 


egale quantite de travail. Le Souverain, par exemple, 


avec tous les officiers de juſtice & de guerre qui ſervent 


ſous lui, tous ceux qui compoſent les armees de terre 
& de mer, ſont des ouvriers qui ne produiſent rien. Ils 


font les ſerviteurs ou domeſtiques du public, & ſont 
VASES ISR > Wo Vn ond 33:5 „ 
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nourris & entretenus par une partie du produit annuel 
de Finduſtrie des autres. ur ſervice, quelqu honorable 
utile & neceſlaire qu il foit, ne produit rien avec quoi 
Fon puiſle ſe procurer enſuite une egale quantits de ler- 
vice. La protection, la süretè & la defenſe que la rẽpu- 
blique tire cette annèe de leur travail, ne lui achetera 
pas fa protection, fa süreté & fa defenſe pour Pannte 
prochaine. On peut ranger dans la meme claſſe quelques 
unes des profeſſions les plus graves & les plus impor- 
tantes, comme quelques-unes des plus frivoles; les ec- 
cleſiaſtiques, les gens de loi, les médecins, les gens de 
lettres de toute eſpèce, les comediens , les bouffons, les 
muſiciens, les chanteurs & les danſeurs d'opera , &c. 
Le travail des plus baſſes de ces profeſſions a une cer- 
raine valeur qui ſe regle par les memes principes que 
celle de toute autre forte de travail; & celui des plus 
. releyees & des plus utiles ne produit rien qui ꝑuiſſe en- 
ſuite acheter ou procurer une egale quantitè de travail. 
Toutes ont le ſort de la declamation de Facteur , de la 
harangue de Forateur , ou de Pair que chante un muſi- 
eien. Leur ouvrage $ancantit a Vinſtant meme oh il 
__ ß F 
L.-ees ouvriers productifs & non productifs, & «aux 
7 casio qui ne travaillent Point du tout, ſubſiſtent tous egale- 
55 . ment du produit Fnaturel de la terre & du travail du 
pays. Ce produit, quelque grand qu'il ſoit, ne peut 
jamais Etre infini, & i a neceſlairement des bornes. 
ins il y en a demploye chaque annce a Fen- 
tretien des gens qui ne produiſent rien, plageu moins 
il en reſtera pour ceux qui produiſent, & &n—eonk- 
| # de Tannee ſuivante ſera plus grand ou 
plus petit Fle produit total annuel, ſi on en excepte ce 
| que la terre donne d'elle-meme , étant Feffer du travail 
mn Quoique tout le produit annuel de la terre & du tra- 
vail de chaque pays ſoit fans doute deſtine en dernier 
reſſort pour fournir à la conſommation de ſes habitans 
| & pour leur faire un revenu , cependant quand on le 
1 recueille ou qu'il ſort des mains des ouvriers productifs, 
il ſe partage naturellement en deux parts, Lune d elles, 
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& ſouvent la plus grande,eſthuomideement deſtinee à rem; [avant . 
lacer le capital, ou a renouveler les vivres, les matières 1 
& louvrage fait qui ont ete tires d'un capital; autre a for- 
mer un en (hk au proprietaire de ce capital, comme 
profit de ſon fonds, ſoit à quelqu autre perſonne, comme 
rente de ſa terre. Ainſi une partie du produit de la terre 
templace le capital du fermier ; Vautre paye fon profit 
& la rente du proprieraire , & forme ainſi un revenu "I 
& au proprietaire de ce capital, comme profit de ſes _— 
fonds, & à quelqu'autre perſonne comme rente de ſa 
terre. De m&me une partie du produit d'une grande ma- 9 
nufacture, & cette partie eſt toujours la plus conſidé- 3 „ 
rable, remplace le capital de Pentrepreneur de Fouyrage, . 
& Tautre lui paye ſon profit, & forme ainſi un revenu 
pour le proprietaire de ce capital. 7 
Cette partie du produit annuel de la terre & du tta- 
vail d'un pays qui remplace un capital, ne S emploie 5 
jamais immediatement qu'a l' entretien des mains pro- 
ductives. Celle qui eſt immediatement deſtinee a former 
un revenu , ſoit comme profit, ſoit comme rente, 
peut entretenir indifferemment ceux qui produiſent quel 
que choſe & ceux qui ne produiſent rie. 
Quelle que ſoit la partie dees fonds qu un homme 
emploie en capital, il s attend toujours qu'elle lui ren- 
trera avec un profit. C'eſt pourquoi il ne Femploie jamais 
qu'à Ventretien des mains productives, pour leſquelles 
elle fait un revenu apres lui avoir ſervi en rempliſſant 
pour lui la fonction d'un capital. S'il en emploie une 
partie à TVentretien ou ſubſiſtance de ceux qui ne pro- 
duiſent rien, de ce moment il la diſtrait de The capital , 
& il la place dans ſon fonds reſerve pour fa conſomma- 
tion immediate. ne ate e 
Ceux qui travaillent ſans rien produire, & ceux qui 
ne travaillent point du tout, vivent tous du revenu, So 
{avoir : premièrement, ou de cette partie du produit n 
annuel qui eſt originairement deſtinèe à faire un revenu 1 
pour certaines perſonnes , ſoit comme rente de la terre, 3 80 | b- 4 
ſoit comme profit des fonds; ou ſecondement, de cette 35 | 4 


n 


partie qui, quoiqu'originaitement deſtinèe à remplacer + 
„W 2 5 7 


JS, 
7 
6 * 


le capital & la ſubſiſtance des ſeuls ouvriers productifs, 
eſt plus qu il ne faut pour leur ſubſiſtance, & dont I'ex- 


duiſent & de ceux qui ne produiſent rien. Ils 
blent aller plus volontiers aux derniers. La dépenſe 
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cedent peut ètre employe indifferemment a celle des gens 
productits & de ceux qui ne le ſont pas. C'eſt ainſi que 


non ſeulement le grand proprietaire de terres, ou le riche 
commergant , mais que le limple ouvrier meme, dont 

le falaire eſt conliderable, peut entretenir un domeſti- - 

que, aller quelque fois a la comedie ou aux marionnettes, 


& contribuer par-là de fa quore-patt a Pentretien d'une 


_ claſſe d'ouvriers non productifs , ou qu'en payant cer- 
taines taxes, il peut aider à entretenir une autre claſſe 


plus honorable & plus utile, mais qui ne produit rien 
aon plus. Jamais cependant aucune partie du produit 
annuel deſtinee originairement a remplacer un capital, 
ne S eſt derournee à Tentretien de ceux qui ne produi- 
{ent rien, qu'après avoir mis en mouvement tout le 
travail qu elle pouvoit y mettre dans le genre où il Etoit 
employe. Il faut qu'un ouvrier ait gagne fon ſalaire par 


de Iouvrage fait, avant qu'il puiſſe en employer aucune 
partie de cette manière. Dailleurs cette partie eſt gene- 
ralewent fort petite. C'eſt Vepargne qu'il fait ſur ton 

revenu, & il eſt rare que les ouvriers productifs epar- 
znent beaucoup ſur lè leur. Cependant en general ils 


- Qt * | 

Epargnent quelque choſe & dans le paiement des taxes 
le grand nombre des contribuables de cette claſſe peut 
compenſer en quelque forte la modicite de la contribu- 


tion. La rente de la terre & les profits des fonds ſont 


donc par- tout les principales ſources d'on les gens qui 


ne produiſent rien, tirent leur ſubſiſtance. Ce ſont 


les deux eſpꝭces de revenus ſur leſquels ceux qui les 


poſsedent e epargner davantage. Ils peuvent 


aller indiffèremment a Tentretien de ceux qui — 


que fait un grand ſeigneur nourrit generalement plus 
de faincans que d hommes induſtrieux. Quoiqu' un 
riche negociant n' entretienne avec ſon capita] que des 
gens induſtrieux , cependant par fa depenle , c'eſt-a-dire, 


par emploi de ſon revenu, il noutrit commune- 


R 
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ment la meme eſpece de gens que nourrit le grand ſei- 
gneur. 4 


Ainſi, la proportion entre la claſſe productive & la 


claſſe non productive, depend beaucoup, dans chaque 
pays, de la proportion entre cette partie du produit an- 
nuel, qui, en venant de la rerre ou en ſortant des mains 


des ouvriers productifs, eſt deftinee a remplacer un ca- 
pital, & celle qui eſt deſtinez a f ire un revenu, lot. 


comme rente, foir comme profit. Cette proportion 
eſt fort differente dans un pays riche & dans un pays 
pauvre. | | 


664 


Actuellement, dans les riches pays de [Eucope, As 


grande & ſouvent la plus grande portion du produit de 
Ja terre eſt deſtinee a remplacer le capital d'un fermier 


riche & indépendant; & Paurre , a payer ſes profits & 


la rente du proprietaire.: Anciennement, pendant le 


regne du gouvernement feodal , une fort petite partie 
du produit ſuffiſoit pour remplacer le capital employe 
dans la culture. Il conſiſtoit communëment dans un peu 


de miſerable berail que la terre nourriſſoit d'elle-meme,, 


& qui peut Etre regarde., par conſequent , comme fai- 


lant partie de ſon produit ſpontanè. Il appartenoit auſſi S 1 


au ſeigneur, & c toit lui qui Lavangoit a (es métayers. 
Tout le reſte du produit lui appartenoit également, ſoit 


comme rente de fa terre, ſoit comme profit de fon chetif , 


4. 


rente qu ils 2 ne fur ſouvent de nom guere plus 


capital, Ceux qui failoient valoir Þes terres Etoient gene- 
ralement des |-eiclaves dont les perſonnes & les effets 
tiſoient partie de {a propriere, Ceux qui n'ctoient point 
ſerfs. Etoiĩent des tenangiers à volonte ; & quoique la 


qd une cenſive, elle ſe montoit reellement_ à tout le 
peoduit de la terre. Leur ſeigneur pouvoit diſpoſer tou- 
jours de leur travail en tems de paix, & de leur ſervice 
en tems de guerre; quoiqu' ils vècuſſent loin de fon cha- 


teau, ils dEpendoient autant de lui que les gens de ſa 


ſuite, qui vivoient avec lui. Mais tout le produit de la 
tre appartient indubitablement à celui qui peut diſ- 
poſer du travail & du ſervice de ceux qu'elle nourrit. 
Dans 'eétat preſent de VEurope , la patt du ſeigneur ou 
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propriẽtaire s tend rarement au tiers, quelquefois pas 
à la quatrième partie de tout le produit de la terre. Ce- 


pendant la rente de la terre, dans tous les endros bien 1 

cultivès & bien amendes , a triple & quadruple depuis N 

ces anciens tems, & ce tiers, ou cette quatrième partie 8 

| du produit annuel, eſt, ce ſemble, trois ou quatre fois jp 
+ plus conſidèrable que le total ne Veroit auparavant. Dans 7 
os. les progres de la bonne culture, quoique la rente croifle | 
en proportion de Ferendue, elle diminue en proportion : 

du produit de la terre. hg E 

Dans les riches pays de I Europe Te-grandes-capi- | 1 

ralss- (ont aujouxdhui-livxces au commerce & aux ma- Ie 

nufactures. Le peu de commerce & le peu de manu- 1 

factures ſimples & groflieres qu'il y avoir autrefois , 4 

A em Wexigeoient que de bien petits SapLjH%wʒ. mais qui doi- x 

vent avoir rapportè de fort grands profits. Le taux le 

plus bas de FincereFfEoira dix pour cent, & il falloit F 

| Go que les profits fuſſent aflez forts pour le payer. 


Le taux le plus haut de Vinteret eff à preſent de fix pour 
cent, dans les parties bien cultivèes de FEurope; & dans 
quelques unes de celles qui le ſont le mieux, il n'eſt que 
de quatre, de trois & de deux pour cent. Il eſt vrai que la 
partie du revenu des habitans qui vient des profits des 
tonds, eſt beaucoup plus grande dans les pays riches que 
dans les pays pauvres; mais c'eſt parce que les fonds 
ſont beaucoup plus confiderables; car en proportion des 
| + fondsles profits ſont geheralement beaucoup moindres. 
* © , - Ainh, cette partie du produit annuel, qui, en venant 
de la terre ou en ſortant des mains des ouvriers produc- 
tits, eſt deſtinee à remplacer un capital, eſt non-ſeule- 
ment beaucoup plus grande dans les riches contrees 
2 que dans les pauvres, mais -olt- pro- 
portion à celle qui eſt immediaremenr deſtinee a faire 
; un revenu, comme rente ou comme profit Les fonds 
7 vs deſtines pour Pentretien du travail productif [ſont non- 
-” Aſeulement beaucoup plus conſidèrables dans les unes que 
4 dans les autres, mais ils le ſont beaucoup plus par pro- 
ii portion à ceux qui, pouvant ètre employes à la ſubſiſ- 
1 tionce de la claſſe eee F 4 la * qui ne produit 
_ rien, vont plus yolontigrs à la dernire. , „ 
. eee eee aalen qu. 
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C'eſt la proportion entre ces differens fonds qui dé- 7 
termine nèceſſairement dans chaque pays le caractère 4 
general des habitans, quant à Vinduſtrie ou à la pareſſe. 3 
Nous ſommes plus induſtrieux que nos ancetres, parce 1 
qu actuellement les fonds deſtines pour Ventretien de | 
Finduſtrie font beaucoup plus grands, en proportion de Gs 
ceux qui doivent aller a Fentretien de la faineanciſe., 
qu 'ils ne Feroient il 19 a deux ou trois ſiècles. Nos an- 
cetres Etoient pareſſeux, parce que f induſtrie n' eëtoit 
point aſſez encouragee. Il vaut mieux s amuſer pour 
rien, dit le proverbe, que de travailler pour rien. Dans | 
les villes marchandes & manufacturières on les rangs 
inferieurs du peuple ſubſiſtent principalementde Femploi 
du capital, on eſt generalement induſtrieux, reglt, & 
chacun y ameliore ſa fortune, comme on le your dans 
pluſieurs villes d'Angleterre & de Hollande, Dans ces 
villes, qui ſe ſoutenoĩent ſur- tout par la refidence _ SO 
tante ou le {&jour periodique d'une cour, & où les rang 
inferieurs du peuple vivent principalement de la depenſe 
du revenu, on eſt en general faineant, diſſalu &-pauvre, - 
comme à Rome, a Verſailles, a Compicgne , a Fontaine- 
bleau. En France, excepte Rouen & Bordeaux, il y 2 
peu de commerce & d induſtrie dans les villes de parle- 
ment, & les rangs inferieurs du peuple ne ſubſiſtant gue- 


tes que de la depenſe que font les membres des cours ss 
de juſtice & les plaideurs, les habitans y ſont gener i, 
lement pauvres & pareſſeux. Le grand commerce de : - = 


Rouen & de Bordeaux ſemble Etrre entièrement Teffert 
de leur ſituation. Rouen ſe trouve neceffairement Fen- 

trepor de preſque toutes les marchandiſes qu on apporte 

des pays Etrangers & des provinces maritimes de Fran- {4845 
ce pour la conſommation de Paris. Bordeaux eſt de _- _ 
meme Fentrepor des vins qui croiſſent ſur les bords de = 

la Garonne & des rivieres qui sy jettent, 

de- z6he en vignobles, & qui paroit don- 

ner les vins les plus propres a J exportation, ou qui con- „ 
viennent le mieux au got des nations Etrangeres. Des wa 


ſituations fi avantageuſes attirent neceffairement un "iN 
5 grand capital par le grand emploi qu elles donnent le 7 7 
4 moyen ** faire, & Lemploi de ee capital eſt la cauſe >" * " 
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35% LA BICHRESIE +: 
de Vindaſtrie de ces deux villes. Dans les autres villes 
de parlement de France, il paroit qu'on n'emploie guères 
que le capital neceflaire pour fournir à leur conſom- 
mation, c eſt- a: dire, qu on ny einploie gueres que le 
plus petit capital poſſible. On peut dire la meme choſe 


de Paris, de Madrid & de Vienne. De ces trois, Paris 


eſt, ſans contredit, la plus induſtrieuſe. Mais Paris eſt BY 
le principal marche de toutes ſes manufactures, & fa al 
conſommation eſt le principal objet de tout le com- 52 
merce qui sy fait. Londres, Lisbonne & Copenhague, N 
ſont peut-erre les trois ſeules villes de FEurope où il E 
retide conſtamment une cour, & qui puiſſent ere re- 5 
gardees en meme-tems comme des villes marchandes, & 
ou comme des villes qui ne font pas ſeulement le com- 8 
merce pour leur propre conſommation, mais encore 09 
pour celle d'autres villes & d'autres pays, Leur ſituation oof 
à toutes trois eſt extremement- avantageuſe, & en fait | 
naturellement des entrepots d'une grande partie des = 
marchandiſes deſtinèes a la conſommation des pays elci- el 
gnes. Il eſt probablement plus difficile d employer avan- el 
tageuſement un capital à fournir à d'autre conſomma- « 
tion que Pinterieure , dans, une ville où il ſe depenſe un lu 
| gros revenu, que dans une ville on: les rangs interieurs 4, 
_— 5 du peuple ne vivent gue de Femploi d'un ſemblable ca- Fs 
'F / la ee, De pical. La pareſſe deſceux qui ſubſiſtent par la depenſe du 1 
Y ſcbbr as revenu fc vraiſemblablement ' induſtrie de ceux qui 0 
; es doivent vivre par Vemploi du capital, & fait qu'on y * 
emploie un capital avec moins d'avantage qu ailleurs. I 0 
y avoit peu de commerce & d'induſtrie à Edimbourg 
avant Funion. Il y en a eu davantage depuis que le par- 1 
lleinent d'Ecoſſe a été fondu dans celui d Angleterre, Ef 
& depuis que la ville a celle d'tre la refidence necel- 4 
{aire des principaux de la grande & petite nobleſſe du R 
pays. Elle continue cependant d'erre la reſidence des 
principales cours de juſtice de Ecoſſe & des bureaux ti 
de donane & d'excile, &c. On y depenſe par conſe- 1 
quent encore un revenu conſiderable. En induſtrie & { 


en commerce, elle eſt fort inferieure a Glaſcow, dont WM . 
les habirans tirent la plus grande partie de leur ſubſiſ A | 
rance de Jemploi du capital. On a quelquefois obſerve. 


„ 
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DES NATIONS. LIV. II. CH. III. 335 
que les habitans d'un gros village, après avoir fait de 
grands progres dans les manufactures, Erojent deve- 
nus pareſſeux & pauvres en conſequence de ce qu'un 
grand ſeigneur étoit venu faire fa reſidence dans leur 
voiſinage. ED Fo TAS =p, 

La proportion entre le capital & le revenu ſemble 
done regler par-rour celle qui eſt entre I induſtrie & la © 
fainèantiſe; ſi ceſt le- capital qui predomine, l induu - 
tie regne; ſi C eſt le revenu, la pareſſe Pemporte. Cha- 
que accroiſſement, chaque diminution du capital, tend 
donc naturellement à augmenter ou à diminuer la quan- 
tits reelle d'induſtrie, le nombre des bras productifs, 


& conſequemment la 2 produit annuel de la terre | changeable. _ . 


& du travail du pays, fa richeſſe reelle & le revenu de 
rus tes habmang” . 2 PLSELTVE. 037.3 
Les capitaux S augmentent par Peonomie, & diminuent 
par la prodigalitè & la mauvaiſe conduite. 5 1 
Tout ce qu'une perſonne epargne ſur ſon revenu, 
elle Pajoute a ſon capital; & ſi elle ne Vemploie pas 
elle-meme à entrerenir plus de mains productives, elle 
met quelqu autre perſonne en erat de le faire, en le 
lui prètant moyennant un interer, C eſt-à- dite, une part 
dans les profits. Comme le capital d'un individu peut ètre 
augmente uniquement par ce qu'il epargne ſur fon re- 
venu ou ſur ſon gain annuel, de meme le capital d'une 
ſociètè, qui eſt le meme que celui de tous les indi- 
vidus dont elle eſt compoſèe, peut augmenter de cette 
ſeule manierknnmmee S 
Ceſt Feconomie, & non Pinduſtrie, qui eſt la cauſe 
immediate de augmentation du capital. L induſtrie four- 
nit, a la verite, ce que Peconomie amaſſe; mais linduſ- 
trie aura beau acquèrir, fi Peconomie n'epargne & na- 
maſſe point, le capital n'en ſera jamais plus grancC. 
L'economie, en augmentant le fonds deſtinè a entre - 
tenir les mains productives, tend à augmenter le no- 
bre de ces mains dont le travail ajoute à la valeur du 
ſujet ſur lequel il s exerce. Elle tend par conſequent à 
augmenrer la valeur echangeable du produit annuel de 
la terte & du travail du pays. Elle met en mouvement 
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une nouvelle quantitè d'induſtrie qui donne une nou- 


„ ] •ptçma 
= c rot eee. ze 


1 


velle valeur au produit annul. 2 

Ce qu'on épargne annuellement eſt conſommòè auſſi 
regulicrement que ce qu'on depenle annuellement, & 
il eſt a-peu ge en meme-tems, mais il Teſt par une 
autre ſorte de gens. La portion de ſon revenu que dé- 
penſe annuellement un homme riche eſt, la plupart du 
tems, conſommee pa des-gens- eis & des domeſti- 


ques , qui ne laiſſent rien en retour de leur conſomma- 


tion. La portion qu'il epargne annuellement, & qu'il 


emploie immediatement comme capital pour en faire 


un profit, eſt conſominee de la meme manière, & 4 
. E en meme-rems, mais elle Veſt par une autre 


orte de gens, par des ouvfiers, des manufacturiers & 
des artiſans, qui reproduiſent avec un profit la valeur 


de leur conſommation annuelle. Je ſuppoſe qu on lui 


paye ſon revenu en argent; sil le depenſe tout, la nour- 


riture, Thabillement & le logement que tout ce revenu 
peut acheter, ſeront diſtribues a la premiere claſſc. Sil 
en eEpargne une partie, comme il femploie tout de ſui- 

te, ſoit par lui- meme, ſoit par . en qualite 


de capital & en vue du profit, la nourriture, le vete- 


ment & le logement que cette partie peut acheter , 
ſont necefſairgment reſerves pour la dernière claſſe. 
La conſommation eſt Ja meme; les conſommateurs ſont 


differens. 


Parce qu un homme Econome épargne tous les ans, 


il ne pourvoit pas ſeulement à la ſubſiſtance d'un nom- 
bre additionnel de mains productives pour année ac- 
tuelle ou la ſuivante, mais ſemblable au fondateur d'un 


ail, il aſſigne, pour 


ainſi dire, un fonds perpetuel pour la ſubſiſtance dun 
pareil nombre dans tous les tems a venir. Vèritablement 
Laſſignation & la deſtination perpetuelle de ce fonds ne 


ſont pas roujours/ gazanties par une loi poſitive, par un 
1 acke d' amortiſſement. Elles le ſont ce- 
pendant toujours par un principe bien puiſſant , Vinte- 


ret clair & Evident de chaque individu auquel il pourra 


en appartenir une portion. Il n'elt pas pollible den ap- 
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pliquer deſormais aucune à d autre uſage que celui de a \ | 


fire ſubliſter des mains productives, fans qu'il y ait une 
perte Evidenre pour la perſonne qui la derourne ainſi 
de fa deſtination propre. 1 5 


E — verti- besgge. En ne 

bornant point ſa depenſe a ſon revenu, il empiere ſur 

ſon capital. Semblable à celui qui divertit les revenus 1 

de quelque fondation pieuſe à des uſages profanes, , a. 
il entretient la pareſſe avec les fonds queſſes ancetres Jeep reomie Yo. 
avoir, pour ainſi dire, conſacres a Fentretien de Lin- i 
duſtrie. En diminuant les fonds deſtinès a employer le 


travail Wes il diminue neceflairement, autant qui! 82 1 
eſt en lui, la quantitè de ce travail qui ajoute une va- 1 
leu B il s exerce, & par conſequent 


la valeur du produit annuel de la terre & du travail = 

de tout le pays, fa richeſſe reelle & le revenu de ſes 1 0 
habirans. Si la prodigalite de quelques - uns n'etoir pas ö 4 
compenſèe par Feconomie des autres, le prodigue, en „ „ 3 | 3 
me la faineantiſe du pain de „ N eee, = 
pas ſeulement a ſafruine , mais a Pappauvriſſement de r + bt 


ſon pays. fs a 
Quand la depenſe du prodigue ſe borneroit aux mar- | 
chandiſes du pays, & qu'il nen paſſeroit rien chez Pe- | 
tranger, elle ne laiſſeroit pas d'avoir le meme effet ſur ; 
les fonds productifs de la fociere. Il y auroit toujours DU. 
chaque annee une . certaine quantite de nourriture & 1 


de vetement qui ſeroit employee à Pentretien de mains 0 
oiſives, tandis qu'elle devroit Petre à celui de mains 


productives. Il y auroit par conſequent chaque anne 

quelque diminution dans ce qu auroit du erre la va- 

leur du produit annuel de la terre & du travail du 3.3 
| pays. £3", i eee 2: Lat n ts % | ih $a : 


On peut dire, il eſt vrai, que ſi cette depenſe ne 
ſe fait pas en marchandiſes etrangeres, & qu'elle n'oc- 
caſionne aucune exportation d'or & d'argent, il reſtera 
dans le 5. la meme quantite d argent qu auparavant. 

Mais ſi la quantitè d'alimens & de vètement qui ſe - | 1 
Toit ainſi conſommèe par ceux qui ne produiſent rien, eut 1 
te diſtrihuee parmi ceux — ent quelque choſe, 
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= une nouvelle quantite d'induſtrie qui donne une nou- 
velle valeur au produit annuel. 3 | 
Ce qu'on épargne annuellement eſt conſommè auſſi 
regulierement que ce qu'on depenle annuellement, & 
| il ict a-peu pres en meme-tems, mais il Teſt par une 
1 8 any ſorte de gens. La portion de fon revenu que dé- 
1 ty © | | 1 | 
. SOM 5 enſe annuellement un homme riche eſt, la plupart d 
\\ [Donal loo Ones}, | | RE ® 
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tems, conſonumèe pay des-gene-eiſis & des domeſti- 
ques, qui ne laiſſent rien en retour de leur conſomma- 
. tion. La portion qu'il epargne annuellement , & qu'il 
n emploie immediatement comme capital pour en faire 
un profit, eſt conſominee de la meme manière, & 4- 
peu près en meme-tems, mais elle Veſt par une autre 
ſorte de gens, par des ouvfiers, des manufacturiers & 
des artiſans, qui reproduiſent avec un profit la valeur 
de leur conſommation annuelle. Je ſuppoſe qu'on lui 
paye ſon revenu en argent; sil le depenſe tout, la nour- 
riture, Ihabillement & le logement que tout ce revenu 
peut acheter, ſeront diſtribues a la premiere claſſc. S il 
en épargne une partie, comme il Femploie tout de ſui- 
te, loi par lui- meme, ſoit par quelqu autre, en qualité 
de capital & en vue du profit 5 nourriture, le vete- 
I ment & le logement que cette partie peut acheter, 
| {ont neceſlairgment' reſerves pour la derniere claſſe. 
La confommation eſt la meme; les conſommateurs ſont 

citerens 5 +96, Een Bp 
Parce qu'un homme Econome épargne tous les ans, 
il ne pouryoit pas ſeulement 2 la ſubſiſtance d'un nom · 
bre additionnel de mains productives pour Fannee ac- 
tuelle ou la ſuivante, mais ſemblable au fondateur d'un 
"radi: at—publc-pou-Te-rravail, il aſſigne, pour 
ainſi dire, un fonds perpetuel pour la ſubſiſtance d'un 
pareil nombre dans tous les tems à venir. Vèritablement 
Laſſignation & la deſtination perpètuelle de ce fonds ne 
> ſont pas roujoursf garanties par une loi poſitive, par un 
apc ace d'amortifſement. Elles le ſont ce- 
pendant toujours par un principe bien puiſſant, Vinte- 
ret clair & Evident de chaque individu auquel il pourra 


en appartenir une portion, Il neſt pas poſlible den ap- 
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pliquer déſormais aucune a d'autre uſage que celui de 
faire ſubſiſter des mains productives, fans qu'il y ait une 
perte Evidente pour la perſonne qui la derourne ainſi 
de fa deſtination propre. 3 Sk 

bg lea eng Fuge. En ne 
bornant point ſa depenſe a ſon revenu, il empiere ſur 
ſon capital. Semblable a celui qui divertit les revenus 
de quelque fondation pieuſe à des uſages profanes , 
il entretient la pareſſe avec les fonds queſſes ancetres 
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avoir, pour ainſi dire, conſacrès a Fentretien de lin- 


duſtrie. En diminuant les fonds deſtines a employer le 
travail productif, il diminue nëceſſairement, autant qu il 


eſt en lui, la quantitè de ce travail qui ajoute une va- 


Jufff-lajerlarlequel il Sexerce, & par conſequent 
la valeur du produit annuel de la terre & du travail 
de tout le pays, fa richeſſe reelle & le revenu de ſes 


habitans. Si la prodigalite de quelques - uns n'etoit pas 


compenſee par Economie des autres, le prodigue, en 


pas ſeulement à af, ruine, mais a Vappauvriſſement de 
/ 8 2 "1.7 oY 
Quand ladepenſe du prodigue ſe borneroit aux mar- 
chandiſes du pays, & qu'il nen paſſeroit rien chez le- 
tranger, elle ne laiſſeroit pas d'avoir le meme effet ſur 
les fonds productifs de la ſociétè. Il y auroit toujours 
chaque annee une certaine quantite de nourriture & 
de vetement qui ſeroit employee a Fentretien de mains 


1 
nourtiſſant la faineantiſe du pain de „ e {rid wether. | 


* 


olives, tandis qu'elle devroit Vere a cclui de mains 


productives. Il y auroit par conſequent chaque annee 
quelque diminution dans ce qu auroit dit erre la va- 
leur du produit annuel de la terre & du travail du 
r ͥͤꝛ ]⅛⁰d]J“.. Cnr tons 

On peut dire, il eſt vrai, que ſi cette depenſe ne 
ſe fait pas en marchandiſes etrangeres, & qu'elle n'oc- 
caſionne aucune exportation d'or & d' argent, il reſtera 
dans le pays la meme quantite d' argent qu'auparavant. 
Mais ſi la quantite d'alimens & de v#tement qui ſe - 
toit ainſi conſommee pat ceux qui ne produiſent rien, eũt 


ete diſtribuèe parmi ceux qui produiſent quelgue choſe, 
27 0 | 
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| ſon. leur égaleſde,marchandiſes de conformation. Cautoit 


„„du produit annuel diminue. Le ſeul uſage de Pargent 


[et 


* 


acheteées avec us partie de ce produit. Il faut donc que 


„% Nenn 
ceux: ci auroient reproduit avec un profit la ef va- 
leur de leur conſommation. Dans ce cas, il ſeroit éga- 
lement reſte.dans le pays la meme quantitè d'argent, 
& il y aurvit eu de plus une reproduction d'une va- 
ere deux valeurs pour une. „ 
Dailleurs, il n'eſt pas poſſible qu'il reſte long- tems 
la meme quantice d' argent dans un pays ou la valeur 


eſt de faire circuler les marchandiſes de conſoggma- 
_* tion. C'eſt par lui que les vivres, les matières de Tou- 
vrage fait, Sachetent , ſe vendent & fe diſtribuent aux 
conſommateurs. La quantitè d argent qui peut ètre em- 
ployée annuellement dans un pays, doit donc &rrg'de- 

. rerminee par la valeur des marchandiſes de conſomma - 
tion qui circulent dans ce pays. Celles-ci conſiſtent ne- 
ceſſairement ou dans le produit immediat de la terre 

&& du travail du pays meme, ou dans d'autres choſes 


leur valeur diminue a meſure que diminue la valeur de 
ce produit, & avec elle la quantitè d argent qui peut ètre 
employee à les faire circuler. Mais on ne laiſſera pas 
à rien faire argent qui fe retire annuellement de la 
circulation domeſtique par cette diminution annuelle 
du produit. Lintèrèt du poſſeſſeur eſt qu'il ſoit em- 
_ ploye. Mais ne pouvant Terre interieurement, on len- | 
verra dehors , malgre toutes les loix & les prohibitions, 
pour y acheter des marchandiſes de conſommation qui 
puiſſent etre de quelque uſage au- dedans. De cette ma- 
nière, ſon exportation annuelle continuera pendant quel- 
que tems d ajouter quelque choſe a la conſommation 
annuelle du pays JJeefk-a-diregma-cele-queduiterrnit 
fon produit annuel. Ce qu'on aura epargne de ce pro- 
duit dans le tems de la proſgèritè du pays, & ce qu on 
en aura employe à ſe procurer de for & de argent, 
continuera un certain tems de ſoutenir ſa conſomma- 
tion dans ſes jours d'adverſite, L' exportation de For & 
de argent eſt dans ce cas, non la cauſe, mais Feffer de 
ia dècadence, & peut meme, pendant quelque tems, le 
ſoulager dans la misère de ſon declin. 2 
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A. 8 7 A . P _ „ 8 
La ͤquantitè d argentfẽ néceſlairement — 
dans un pays, a meſure que croit la valeur du produit > * 1 
annuel La valeur des marchandiſes de conſommation qui J. Face zo. 1 


circulent annuellement dans la fociere, ſe trouvant plus 

grande, elles ont beſoin d'une plus grande quantitè dar- 
gent pour circuler. On emploiera donc naturellement une 
partie du produit accrũ à fe procurer, où Von pourra en | | 
avoir ſane nouvelle quantire d'or & d'argent neceſſaire [7@ . iy 
pour la circulation du reſte. Laugmentation de cesmeraux 
ſera, dans ce cas, non la cauſe, mais Feffet de la proſperire 
publique. Lor & Fargent $achetentde meme par: tout. La 
nourriture, le vètement & le logement, le revenu & la 
ſubſiſtance de tous ceux dont le travail & les fonds font * \ 
emploves à tirer de Pargent des mines, & à le mettre 
en etat de vente, font le prix qu'il coũte au Perou 1 
comme en Angleterre. Le pays qui peut en donner ce 9 
prix, ne ſera pas long- tems ſans en avoir la quantite qu'il þ 
lui en faut, & aucun pays n'en conſervera long-tems la 
quantitè dont il n'a pas bęeſoin. „„ 
Soit donc qu'on falſeflublite la richeſle reelle & le ſcuut a F 
revenu d'un pays dans la valeur du produit annuel le 
ſes terres & de ſon travail, comme le bon ſens le 

dicte; ſoit qu'on les place dans la quantite des me- 

taux precieux qui y circulent , ainli que le ſuppoſent 

les prejuges vulgaires; ſous Tun & autre aſpect, le 

prodigue paroir ètre Pennemi , & Ihomme econome , 

lami & le bienfaiteur du public. i ny 
Les effets de la mauvaiſe conduite ſont ſouvent les 


; memes que ceux de la prodigalite. Chaque projet mal 5 
: concu & malheureux dans Pagriculture , les mines, les 55 . 
; pecheries, le commerce & les manufactures , tendent _ 5 * 
2 de meme a diminuer les fonds deſtines a Fentretien du : 22 
f travail productif. Dans ces ſortes de projets, quoiquune | 
5 le capital ne ſoit conſommè que par ceux qui produi- 
ſent quelque choſe; cependant , comme il eſt employs 
22 ſans jugement , ils ne reproduiſent pas la valeur entière 
3 de leur conſommation, & les fonds productifs de la 
3 locicté ſouffrent neceflairement une diminution puiſ- 
% qu'ils ne ſont pas auſſi conſidèrables qu'ils Faurotenr ere. 


laus cela. | 0 
| Fr * NA 
Sri Zar Hercule Ar 


364 La RICHESSE 
Veritablement, il ne peut güdres arriver que la pro- 
digalite & la mauvaiſe conduite des individus influent 


5 beaucoup ſur u la fortune d'une grande nation, la 


| profuſion ou Fimprudence de quelques-uns étant tou- 
jours plus que compenſees par Veconomie & la bonne 


conduite des autres. AS 
_ APFegarddelaprofulion,leprincipe qui porte à ladepen- 


ꝝſe, eſt la paſſion pour les jouiſſances actuelles; paſſion qui, 


Lali 


toute violente & difficile a contenit qu elle eſt quelque- 
fois, n eſt en general que momentane & accidentelle. Mais 
le principe qui porte a&pargner, eſt le deſir d ameliorer no- 


tre condition; deſir qui, quoique generalement calme & 
exempt de paſſion, ſro avecnous, & ne nous 
quitte point juſqu'au rombeau. Dans tour Tintervalle qui 
| ſepare ces deux momens de la naiſſance & de la mort, à 
peine y a- t il peut - &tre un ſeul inſtant on un homme 
ſoit aſſez pleinement & aſſez parfaitement content de 
ſa ſituation, pour ne pas avoir le plus petit deſir qu'il 
5 faſſe de changement ni d'amelioration d'aucune 


„ + efpece. Une augmentation de fortune eſt le moyen par 


[nrertye a7 


ou la plupart des hommes ſe propoſent & ſouhaitent 
de rendre leur condition plus agreable. Ce moyen eſt 
le plus commun & celui qui ſe preſente le plus natu- 
rellement, & la voie la plus ſimple pour augmenter ſa 
fortune , eſt d'epargner & d'accumuler ce qu on ac- | 
quiert, ſoit en economiſant regulicrement, ſoit en met- 
rant quelque choſe en referve dans cs occaſions ex- 
traordinaires. Ainſi, quoique le principe qui porte a la 
Jepenſe domine preſque tous les hommes dans certai- 
nes occaſions, & quelques- uns preſque dans toutes, 
cependant, à les prendre durant tout le cours de leur 
vie, la plupart ſe gouvernent par le principe de I'eco- 
nomie, & ce principefeſt- nen- ſeulement celui qui do- 
mine; Seil N e de beaucoup. | 
Quant à Vinconduite , il y a par-tout beaucoup plus 
c entrepriſes prudentes & qui reulliflent , que dentre- 
priſes folles & malheureuſes. Apres toutes les plaintes 
ſur la multiplication des banqueroutes, les infortunes - 
qui tombent dans ce malheur, ne font qu'une bien 
Petite partie du nombre de ceux qui ſont engages dans 


F * p , 
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le commerce & dans toutes les autres eſpèces d affaires. 
peut etre n'y en a- t · il pas plus d'un ſur mille. La ban- 
queroute eſt peut- tre ce qui peut arriver de plus mal- 
heureux & de plus humiliant a un homme innocent. 
Ceſt pourquoi la plupart des hommes ſont aſſez atten- 
.tifs a Teviter. Quelques- uns, il eſt vtai, ne levitent : 
pas, comme quelques-uns n'eyitent pas la potence. 3 

Celtfla prodigalitè & la mauvaiſe conduite publique, / * | 

nen celles des particuliers , qui appauvriſſent une na 1a 2abs 
tion. Tout ou preſque tout le revenu public eſt employs, 

dans bien des pays, a l'entretien des gens non produc- | 
tif. Tels ſont ceux qui compoſent une cour nombreuſ E * CESS 
brillante, un grand etabliflement eccleſiaſtique, de grandes 
flottes & de grandes armees , qui, en tems de paix, ne 
produiſent rien, & qui, en tems de guerre, n'acquiè- 
rent rien qui puiſſe compenſer ce qu elles coũtent a en-, 
treteniij pendant la guerre . Tous ces gens-Ia, ne f ergS,keLtd 
produiſant rien eux-memes , ſont entretenus par le pro- 
duit du travail des autres hommes. Mulriplies au-del3 
du nombre qu'il en faut, ils peuvent, dangmne-annce, T7 
tant conſommer de ce produit / qu'il n'en reſte pas aſſeꝝ 2 40 
pour entretenir les ouvriers pfoductifs qui le reprodui- 1 
roient Pannee d après. Le produit de Vannee ſuivante 
ſera donc moindre que celui de Janne precedente ; & 
ſi le meme deſordre continue, le produit de la troiſieme 
annce ſera encore moindre que celui de la ſeconde. 
Cette glaſſe d' hommes qui devroit erre entretenue ſeule- 
ment par une partie de ce que le peuple epargne ſur ſory 
revenu, peut conſommer une ſi grande portion de c 
revenu total, & obliger par: là tant de monde a entame r 
leurs capitaux , & à prendre ſur les fonds deſtinés a Teia- 
tretien du travail productif, que toute Ieconomie & la 
bonne conduite des individus ne ſeront pas capables de 
compenſer le degar & le decher du produit occaſic m- 
nes par cet empiètement violent & force, _ 

ll paroit cependant par l' experience, que cette é co- 
nomie & cette bonne conduite ſuffiſent pour comp en- 
ſer, non - ſeulement la prodigalite & la mauvaiſe cond : aite 
des individus , mais encore la folie publique du gow v er- 
nement L'effort conſtant, uniforme & non interroi mpu 
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de chaque particulier, pour améliorer fa condition, 
principe d où decoule originairement Fopulence publique 


| & nationale, auiu bien que Fopulence particulicre, eſt 2 

| ſouvent aſſez fort pour taire aller les choſes de mienx gol 

en mieux, & pour maintenir leur progres naturel , pre 
malgreFextravagance du gouvernement & les plus gran- me 

t 5 des erreurs de Jadminiſtration. Semblable au principe pas 
* N W inconnu de la vie animale , il cerablit ſouvent la (ante NO! 
Ka vigueur de la conſtitution, en depir non - ſeulement noi 
de la maladie, mais encore des abſurdes ordonnances dn pel 

„ͤ ßò reh m | gr 
WF" 4 calls oat: annuel de la terre & du travail d'une na- io 
tion ne peut S accroitre qu autant qu il fe fait une aug- cer 
mentation, ſoit dans le nombre des ouvriers produc- du 

tits , ſoit dans les faculres productives des ouvriers qu'on en 

; . employoit auparavanr, Il eſt evident que le nombre des bn 
%..»*. + ouvriers ne peut jamais augmenter de beaucoup, 11 ce *. 
neſt en conſequence d'une augmentation du capital ou | 

des fonds deſtines à leur ſubſiſtance. Les productions du Val 

- meme nombre d'ouvriers ne peuvent augmenter , ſi ce qu 
„ Vràvueſt en conſeèquence ou de quelque addition ou perfec- ſat 
tionnement dans les machines qui facilitent & abregent pet 

Je travail, ou d'une diviſion & diſtribution plus conve- un 

nable de f ouvrage; dans fun & autre cas, il faut preſ— e 

que toujours un ſurcroit de capital. C'eſt par le ſeul al 

moyen de ce capital ſurajoutè, que Venrrepreneur d'un bl 

_ onvrage peut fournir de meilleures machines a ſes ou- tio 

vriers, ou faire une diſtribution plus convenable dans la 

la maniere de les employer. Lorſque Fouvrage à faire cor 

conſiſte dans un nombre de parties, il faut bien plus de po 

capital pour tenir un homme conſtamment occupe a une du 

ſeule, qu'il ren faut pour qu'un ſeul homme $occupe par 
ucceſſivement de pluſieurs. Ainſi lorſque nous compa- 10 

rons Fetar d'une nation à deux differentes epoques , ſi par 

nous trouvons que le produit annuel de ſes terres & de 1] 

ſon travail ſoit evidemment plus grand a la derniere dle 

„ qr la premiere; que ſes terres ſoient mieux cultivees, lat 

ſes manufactures plus nombreuſes & plus floriſſantes, WW = 

& ſon commerce plus ᷑tendu, nous pouvons etre aſ'= | 

ſurés que ſon capital doit avoir augmente entre ces deux il *v 
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lyoques, & qu'il a plus acquis par la bonne conduite 
des uns, qu'il na perdu, tuir par l'inconduite particu- 
lere des autres, ſoit par l' extravagance publique du 
gouvernement. Or nous verrons que tel a ete le cas de 
pteſque toutes les nations dans tous les tems paſſable- 
ment tranquilles & paifibles, meme de celles qui n'onr 
pas eu les gouvernemens les plus ſages & les plus Eco- 
nomes. Il eſt vrai que, pour cn juger pertinemment, 
nous devons comparer Ferat du pays a des Epoques un 
peu Eloignées. Souvent le progres ſe fait par de tels de- n 
res, que non ſculement il weſt pas ſenſible à des px 
nodes hers rapprochees , mais que {ur la decadence de 

certaines branches d'induſtrie , ou de certains cantons 

tu pays ( choſes qui arrivent ſouvent, quoique le pays 

en general ſoit dans la plus grande profperite ) nous 

ſommes portes à {oupconner que le total des richeſſes 


\ 


& de Tinduſtrie a lh-pags 4 
Par exemple, le produit annuel des ferres & du tra- 

nil del Angleterre eſt certainement beaucoup plus grand 

qu'il n'Etoit il y a un peu plus de cent ans, à la reftay- 

ntion de Charles II. Quoique peu de gens, a ce que je 

penſe, doutent aujourd'hui de ce fait, cependant, du- 

unt cette intervalle, il ne s eſt guères ecoule cinq ans 

& ſuite on Von wait publiè quelque livre ou pamphlet 

ilez bien écrit pour gagner quelque credit dans le pu- 

bio, & prerehdant demontrer que la richeſſe de la na- 

ion declinoit rapidement , que le pays etoit depeuple , 

lagriculture négligèe, les manufactures tombèes, & le 

commerce perdu; & notez que ces ouvrages n'etoient 

point des libelles de parti, as miſcrables productions 

da menſonge & de la venalite. Pluſieurs ont ere faits 

pr des auteurs de très bonne foi & fort intelligens, qui 

nont rien dit que ce qu ils croyoient, & ſeulement 

parce qu ils le croyoient. 5 

Le produit annuel des terres & du travail de ' An- 

dleterre toit certainement aufſſ 


il 888 grand à la reſtau- / * 22 
tation, que nous ne pouvons | e 


uppoſer, environ cent 


5 ans auparavant, a lavenement d' Eliſabeth. Nous avons 
5 ealement tout ſujet de croire qu alors meme la nation 
/ . 9 / A / \ 3 | 
ait bien plus avancée de ce corte-Ja qu'elle ne Vero 
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encore environ un ſiècle plutòt, vers la ſin des diſſentions 
entre les maiſons d' Vorck & de Lancaſtre. Dans ce dernier 
tems, ce produit yaloit probablement encore mieux que 
lors de la conquète des Normands,& a la conquète des Nor- 
mands que durant la confuſion de / heptarchie ſaxone. A 
cette Epoque meme ſi reculèe, le pays ètoit inconteſtable- 
ment en meilleur erat qu'a l invaſion de Jules- Cèſar, od les 
habirans erotent a-peu-pres ce que ſont aujourd'hui les 
8 Sauvages de I Amerique ſeptentrionale. . 21 
/ arama, Dans chacune de ces periodesf il y avoit non - ſeule- 
ment beaucoup de profuiton particulière & publique, 
beaucoup de guerres diſpendieuſes & inutiles un grand 
- __ divertiflement du produit annuel deftine a Fentretien 


* 


* 


. 
$8 4.54 


qu'il ne l'etoit au commencement. Prenons de toutes 
ces periodes la plus heureuſe & la plus floriſſante, celle 
du tems qui Feſt paſſe depuis la reſtauration; combien 
y eſt-i] arrive de troubles & de malheurs dont on auroit 
craint non - ſeulement Pappauvriflement du pays, mais 
ſa ruine totale, fi on avoit pu les prevoir 2 Qu'on ſe 
rappelle Vincendie & la peſte de LondregFles deux guer- 
res avec la HollandeFles quatre avec la France qui ont 
tant coiite, ſavoir, celles de 1688, de 1701, de 1742 
- & de 1756, avec les deux rebellions de 1715 & de 
| 1745. Pendant le cours des quatre guerres avec la France, 
| la nation a contractè plus de cent quarante-cinq millions 
ſterlings de dettes au-dela de toute la depenſe extraor- 


dinaire qu'elles ont occaſionnèes, de maniere qu'on peut 


bien evaluer le tout à deux cents millions, au moins. 

Vne ſi grande portion du produit annuel des terres & du 

= travail du pays a été employee en differentes occaſions 
52 entretenir un nombre extraordinaire de mains non 
productives. Mais ſi ces guerres n'eufſent pas derourne 

un capital auſſi conſiderable , on en auroit employs la 

plus grande partie a entretenir des mains productive: , 
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dont le travail eũt remplace avec un profit la valeur de 


leur conſommation. Celle du produit annuel des terres, 
& du travail auroit augmente conliderablement chaque 
anne, & Vexcedent d'une annee tur T'autre ſeroit de- 


venu continuellement de plus en plus fort. Lon au- 


toit bati plus de maiſons, amende plus de terres, 
& les rerres deja amendees auroient été mieux culti- 


vees; il fe ſeroit établi plus de manufactures, & 


celles qui etoient deja erablies ſe ſeroient erendues da- 


vantage; & il nelt peut-etre pas facile d'imaginer à 


quel point la richeſſe & le revenu reels du pays ſeroient 


parvenus pendant cet intervalle, 
Mais F. 


recarder le progres naturel de la richeſſe 
& de Iavancement de FAngleterre , elle n'a pas &te 
capable de Farreter. Le produit annuel de ſes terres & 
de fon travail eit ſans contredit beaucoup plus grand à 


la profuſion du gouvernement air di 


preſent qu'il ne Fetoit a la reſtauration ou a la rev. 


lution. Le capital employe a cultiver ces terres & à faite 


aller ce travail doit donc ètre auſſi beaucoup plus grand. 
Au milieu de toutes les exactions du gouvernement, ce 


capital s eſt accumulè en ſilence & graduellement par 


Feconomie & la bonne conduite particulière des indivi- 


la maniere la plus avantageuſe, eſt ce qui a ſoutenu les 
progres de I Angleterre vers Vopulence & Tamèlioration 
e c= les tems qui ont precede , & ce qui les ſou- 
ra encore, à ce qu'il faut eſpèrer, dans =. 
qui ſuivront. Cependant, il eſt vrai de dire que lil An- 


dus, par effort univerſel, continuel & non interrompu 
qu' ils ont fait pour amèliorer leur condition. Cet effort, 6 
protege par les loix Mla liberté f{exercer {on Energie de / g/l ol td 2 
/ A, 
5 


Te e 
ge . 


gleterre n'a jamais eu Vavyanrage d'un gouvernement 


menager , l'eſprit d'economie n'a jamais ete non plus la 
vertu caracteriſtique de {es habitans. N'eſt· ce donc pas 
la pretention la 5K ridicule & la plus haute préſomp- 
tion dans les ſouverains & les miniſtres, que de pre- 
tendte avoir Vail & Finſpection ſur Veconomie des par- 
ticuliers, & de vouloir reſtreindre leur depenſe ou par 
des loix ſomptuaires, ou par des prohibitions d'impor- 
ter des objets de luxe Errangers 2? Ils font eux-memes 

Tome I. 
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toujours, & ſans exceptions , les plus grands diſfipa- 
teurs qu'il y ait dans la ſociètè. Qu'ils veillent ſur leur 
propre depente , & qu ils ne s embarraſſent pas de celle 
que font les particuliers auxquels ils peuvent sen rap- 


porter en toute ſürete. Si leurs exces ne ruinent pas 


retat, ceux des particuliers ne le ruineront jamais. 
Comme feconomie augmente & que la prodigalité 
diminue le capital public, ainſi la conduite de ceux qui 
depenſent tout juſte leur revenu , ſans rien accumuler 
& tans rien prendre ſur leurs fonds, laiſſe ce capital 


dans Vcrar ou il eſt. Il y a cependant certaines maniètes 


de depenſer qui contribuent davantage a Vaccroiflement 


de Vopulence publique. 


n individu peut depenſer fon revenu ou en choſes 
qui ſe conſomment ſur le champ, & od la depenſe d un 
jour ne peut ni alleger ni ſoutenir la depenſe d'un au- 


tre jour, ou en choſes plus durables, qui peuvent par 
conſèquent Etre accumulces, & ou la depenle d un jour 


peut, sil veut , ou alléger, ou foutenir celle du 


jour ſuivant, ou en rehauſſer J effet. Par exemple, celui 
qui jouit d une fortuneſ peut mettre ſon revenu ou a 


{ervir fa table avec ſomptuoſitè & profuſion, & a en- 
tretenir un grand nombre de domeſtiques , de chiens 
& de chevaux; ou, en ſe contentant d'une table fru- 


gale & de peu de domeſtiques , il peut en employer la 


plus grande partie à embellir Jes maiſons de ville &de | 


campagne, a des bätimens utiles ou {ſervant d'orne- 


ment, à des meubles qui aient également ce merite z a 
faire un amas de livres, de ſtatues, de tableaux; ou 
en choſes plus frivoles, en bijoux, en babioles , en in- 


genieux colifichers de toute eſpèce; ou, ce qui eſt ſou- 


verainement puerile , a ſe faire un grand magaſin de | 
beaux habits, ou une belle & immenſe garde-robe , 


telle que Ia laiſſee le favori & le miniſtre d'un grand 


prince mort il y a quelques annees. Que deux hommes 
d'une fortune égale depenſent leur revenu, Yun de la 
premiere & lautre de la ſeconde de ces manieres , la 
magnificence de celui qui Femployera principalement 
en marchandiſes durables, croitra con: inuellement, la 


depenſe d'un jour contribuant a ſoutenir & à relever 
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Feffet de celle du jour ſuivant. La magnificence de lau- 
tre, au contraire, ne ſera pas plus grande au bout d'un 
intervalle de tems qu'au commencement. Il ſera meme 
le moins riche des deux apres un certain tems. Car il 
naura pas un fonds de marchandiſes, qui , quoique 
d une valeur au deſſous de ce qu elles auroient coure , 
vaudroient toujours quelque choſe. Il ne reſtera aucune 
trace, aucun veſtige de fa dẽpenſe, & les effets de dix 
ou vingt ans de profuſion ſeront auſſi complettement 
dans le néant que s ils navoient jamais exiſte. 
Comme une de ces deux manières de depenſer eſt 
plus favorable que l'autre a Vopulence de Iindividu , 
elle Veſt de mEme a celle d'une nation. Les maiſons , 
Fameublement & Thabillement du riche paſſent en peu 
de tems a l'uſage des rangs moyens & inferieurs du peu- 
ple. Ils ſont en erat de les acheter quand leurs ſupèrieurs 
sen laſſent, & lorſque ce ton de depenſe devient univer- 
{el parmi les gens de fortune, le peuple en profite par 
degres pour ſe mettre generalemenr plus a ſon aiſe, & 
pour ſe donner plus de commodités. Voyez les pays qui 
ont ere long tems riches , vous y trouvetez ſouvent les 
rangs inferieurs du peuple en poſſeſſion de maiſons & 
de meubles tous bons & tous entiers qui mont jamais 
pu ètre faits. pour leur uſage. Ce qui ètoit anciennement 
le {ejour de la famille de Seymour, eſt à preſent une 
auberge ſur le chemin de Bath. Le lit nuptial de Jac- 
ques I, roi de la Grande- Bretagne, qui lui avoir ers 
apportè de Danemarck par {a femme comme un preſent 
digne d ëtre fait à un ſouverain/, etoit, il y a quelques 
années, Vornement d'un cabarer a biere a Dunfermline. 
Il y a d'anciennes villes qui ont été long-rems au m&ne 
degre de ſplendeur ou qui en ont un peu dechu , dans 
lelquelles vous trouverez à peine une ſeule maiſon qui 
ait Ere faite pour ceux qui Thabitent à preſent. Si vous 
entrez dans ces maiſons, vous y verrez des picces d'a- 
meublement excellentes, quoique ſurannees , & encore 
très- bonnes pour l'uſage, mais qui originairement n's- 
toient pas plus deſtinees pour ceux qui sen ſervent au- 
jourd' hui. Des palais majeſtueux, de magnifiques mat- 
ſons de campagne, de grandes collections de livres, de 
* . fn e 
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1 LEX NIE 

ſtatues, de tableaux, & d autres curioſitès, font ſou- 
vent Fornement & la gloite non ſeulement du voilinage, 
mais de tout le pays auquel ils appartiennent. Verſailles 
fait un ornement & un honneur pour la France, Stowe 
& Wilton pour I Angleterre. L'Italie s attire encore une 


force de veneration par les monumens qu'elle renferme 


en ce genre, quoique bien dechue de Fopulence qui les 


a produits, & quoique le genie qui les a concus ſem- 


ble ètre éteint, peut - Ecre faute d'etre employe de 
meine. 1 | 8 ROC 
Ajoutez que la depenſe faite en marchandiſes dura- 


bles favorite nom ſeulement Faccumulation , mais encore 
Feconomie. Si quelqu'un la pouſle trop loin, il lui eſt 


aiſè de la reforiner fans s expoſer a la cenſure du public. 


Reduire ſes domeſtiques d'un grand à un petit nombre, 
d'une table ſplendide en faire une table frugale, mettre 
Equipage bas, ce font des changemens qui ne peuvent 
gueres echapper a Tobſervation des voiſins, & dans leſ- 
quels on ſuppoſe un aveu tacite qu on s eſt mal conduit 
auparavant. Auſſi eſt: il rare que ceux qui fe font mal- 


heurcuſement embarquès trop avant dans cette ſorte de 


dèpenſe, aient le courage de ſe reformer , à moins dy 
erre forces par une banqueroute & une ruine totale. 
Mais ſi une perſon . 4 
batimens, en meubles, en livres & en tableaux, elle 


en 


peut changer de conduite ſand etre raxee d'imprudence. 
En ce genre, une premiere depenſe rend ſouvent inutile 


une depenſe ultèrieure, & lorſque quelqu'un cetle d'en 
faire, on ne conclut pas qu'il a excede {es moyens, mais 


qu'il a contentè fa fantaiſie. 2 5 
D'ailleurs, avec ce qu'on depenſe en marchandiſes 


durables, on fait ſubſiſter communëment plus de monde 


qu'avec ce quil en coute pour exercer Phoſpitalite la 


plus prodigue. De deux ou trois cens pefant de vivres 


qui peuvent quelquefois etre ſervis dans un grand feſtin, 


la moitiè peut-erre eſt jetèe ſur le fumier, & il y a tou- 


jours beaucoup de degar & de gaſpillage. Or, ſi la dé- 


penſe de ce feſtin elt ere employee A faire travailler des 


macons , des charpentiers, des tapiſſiers & des artiſans, 


une quantitè de vivres de la meme valeur ear été diſtri- 


e 


* 
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bute a beaucoup plus de gens qui en auroient achete 
pour un fol & à la livre, & qui n'en auroient pas laiſſè 
perdre une once. De plus , la depenſe dans cette der- 
nière direction fait ſubſiſter des membres productifs de 
la fociere , & dans Fantre elle en entretient qui ne pro- 


duiſent rien. Elle augmente par conſequent dans un 


cas & naugmente pas dans Fautre la valeur echangea- 


ble du produit annuel des terres & du travail du pays. 


Partout ce que je viens de dire, je ne pretends ce- 
pendant pas que de ces deux eſpèces de depenſe, Pune 
convienne toujours mieux que autre a une ame bien 
nee & generenſe. Lorſqu'un homme avantage de la for- 


tune conſacrę ſon revenu a fexercice de Fhoſpitalitè „ il 7 


en partage la ſplus grande partie avec (es amis & les gens 
de {a {ociere; mais quand il en achète de ces ſortes de 


marchandiſes durables, il depenſe ſouvent le tour pour 


ſa perſonne, & il ne donne rien pour rien. Auſſi peut-on 
dire de cette derniere eſpèce de dẽpenſe, ſur- tout quand 
elle ſe tourne vers des objets frivoles, vers les petits orne- 
mens de l' habillement & dũmeuble, vers les bijoux, les ba- 


bioles& lescolifichets, qu'elles dectle pas ſeulement un 


petit genie , mais un ame bal 
je veux dire, c'eſt que comme 
depenſer occaſionne toujours ui accumulation de mar- 
chandiſes qui ont une valeur, elle eſt plus favorable 
a Feconomie privèe, & par conſequent a laceroiſſement 


intereflee. Tout ce que 
de ces deux manicres de 


du capital p ublic, & qu'elle entretient plus des mains 


productives que d'autres, elle contribue par. là plus que lau- 
tre a Topulence publique. „„ 


CHAPITRE LV. 
Des fonds pretes a interet. 


Ciror qui prete des fonds à interer , Jes regarde tou- 
jours comme un capital. Il s' attend qu ils lui, rentreronr 
dans le tems qu'il faudra, & que cependant Femprun- 
teur lui en payera F uſage par une rente annuelle. Celui- 
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ceux qui ont de Finduſtrie & de la conduite, ſurpaſſe 
de beaucoup le nombre de ceux qui n'en ont pas. 
Les ſeuls auxquels on prete communement des fonds 
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ci peut s' en ſervir ou comme d'un capital, ou comme 


d'un fonds deſtinè pour la conſommation immediate. 
S'il Fen ſert comme d'un capital, il Femploie à entre- 
tenir des ouvriers productits qui en reproduiſent la 


valeur avec un profit. Il peut en ce cas & rendre le 
capital & payer Tintérèt fans rien aliener ou fans rien 


prendre ſur aucune autre ſource de revenu. $'il en uſe 


comme d'un fonds reſerve pour la conſommation im- 


mediate, il agit en prodigue, & il diſſipe a entretenit 
des faineans ce qui eEroit deſtine a faire ſubſiſter les gens 
induſtrieux. Il ne peut, dans ce cas, ni rembourſer le ca- 
piral , ni payer Vinterer fans aliener ou ſans empieter ſur 
quelqu'autre ſource de revenu, telle que la propriete ou 


la rente d'une terre. 


Les fonds pretes à interer ſont ſans doute employes, 
de une & de l'autre facon, mais beaucoup plus ſouvent 
de la premiere que de la dernière. L homme qui em- 
prunte pour depenſer , ſera bientor ruinè, & en ge- 
neral celui qui lui prere aura ſujet de fe repentir de (a 
folie. Il eſt donc egalement contraire a Finterer des deux 
parties d'emprunter & de preter pour cette. vue , 


Ke cela eſt vrai dans tous les cas on il ne &agit pas d'une 
grole uſure. Mais quoique la choſe arriv 
ont trop de conſideration pour leur interet perſonnel, 
pour qu'elle arrive auſſi frẽquemment que nous ſom- 
mes 


es hommes 


portes a Pimaginer. Demandez a tout 
homme riche, d'une prudence ordinaire, 2 quelle eſpèce 
de gens il a prètè la plus grande partie de ſes fonds, 
fi ceſt à des gens qu'il penſoit devoir en faite un Ren 
uſage} ou a ; gens qui devoient les depenſer mal -a- 
propos ? Il ne manquera pas de rire de votre queſtion, 
Ainſi parmi les emprunteurs memes, fave d hommes qui 
n'eſt pas fameuſe pour ſon èconomièe, le nombre de 


fans Lattendre qu'ils les emploient à profit , four les 
gens qui vivent dans les campagnes du produit de leurs 


2 - rerres, & qui empruntent fuß gage. Encore à peine en 
FSR 


trouverez vous qui empruntent uniquement pour de- 
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penſer. On peut dire que ce qu ils empruntent eſt ordi- 7 3 
nairement deja depenle avant qu'on le leur prete. En "<=" 0D." 5 

general , ils ont conſommè tant de marchandiſes qu. 
leur ont ere avancees à credit par des marchands ou des : 
gens de metier , qu'ils ſeſeroient dans la nèceſſitè dem- / aue, . 
prunter à interer pour payer la dette. Le capital em- _ £ 
prunte remplace les capitaux de leurs fourniſſeurs, qui [ 
ne pouvoient letre par les rentes de leurs terres. Ils 
n'empruntent pas proprement pour depenſer , mais pour 
remplacer un capital qu'ils avoient depenſe aupara- 
vant. 1 
Preſque tous les prets à interer ſe font en monnoie , 
ſoit de papier, ſoit d'or & d' argent. Mais ce qu'il faut à A 
Femprunteur & ce que le prereur lui fournit reelle- - ä 
ment, weſt pas la monnoie , mais la valeur de la mon- 1 
noie, ou les marchandiſes qu'elle peut acheter. Sil en 
a beſoin comme d'un fonds pour la conſommation im- 
mediate , il ne peut placer dans ce fonds que ces mar- 2 
chandiſes; & sil en a beſoin comme d'un fonds pour 
employer Pinduſtrie, c'eſt avec ces marchandiſes (cules 
qu'il peut fournir les outils, les matières & la ſubſiſ- 
tance pour la mettre en &uvre. Par le moyen du prèt, ay 
le prereur tranſporte, pour ainſi dire, a Femprunreur 
{on droit a une certaine portion du produit annuel des 


terres & du travail du pays, pour employer comme ſon . 
il voudra. 1 . VVS 


La quantite des fonds, ou, comme on s exprime com- 
 munement, la quantitè d' argent qui peut tre prètèe à 


a” . -v 


4 intèrèt dans un pays, neſt donc pas reglee pr la valeur 

- T iet-loit-monneie, qui ſert d' inſtru- 

: ment aux differens prers qui Sy font, mais par la va- 

; leur de cette partie du produit annuel qui, en ſortant 

0 de deiſus terre ou des mains des ouvriers produc- 

0 tifs, eſt deſtinèe non ſeulement à remplacer un capital, 

5 mais un capital que le proprictaire ne ſe foucie pas de 

8 prendre la peine d employer, lui- meme. Comme ces ſor- 

5 tes de capitaux ſont communement preres & rembour- 

8 ſes en argent, ils conſtituent ce qu'on appell ret 
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L66-25-emploicnut pas-er-menes Jorrs-erpirmnt. Ce- 


pendant dans Nuhr t pecuniaire meme, PFargent n'eſt, 


pour ainſi dire, que hende qui fait paſſer d'une 


main dans [autre ces capitaux que les propriétaires ne 


ſe ſoucient pas demployer eux- memes: Ces capitaux 
peuvent ere plus grands, dans preſque toute ſorte de 


proportion, que le montant de argent qui fert à les 


tranſporter, les memes pitces de metal ſervant ſucceſ- 
ſivement pour differens prets auſſi bien que pour dif- 
ferens achats. A, par exemple, prcte a W mille livres 


Kerlings avec leſquelles W achere aufli-tor de B pour 


cette ſomme de marchandiſes. B, nayant que faire 


d'argent pour lui- meme, prete a X les pieces qui com- 


polent identiquement cette ſomme, & X en achete im- 
mediatement de C des marchandiſes pour meme valeur. 
C, qui n'a pas plus de beſoinde cet argent que B, le prete 
encore a V, qui en achete encore des marchandiſes de 
D. Les memes morceaux, ſoit de metal, ſoitſpapier, peu- 
vent ſervir ainſi dans Veſpace de quelques jours a trois 
differens prets & à trois difterens achats, ſchacun de- 
els tgale en valeur tout le montant ds ces pieces 
de monnoie. Ce que les trois hommes pecunieux A, 


B & C rranſportent ou cedent aux trois emprunteurs 


W,X, X, elt le pouvoir de faire ces achats. C'eſt dans 


ce pouvoir que conliſtent & la valeur & Fuſage des 


prets. Le fonds prete par les trois hommes à argent eſt 
egal a la valeur des marchandiſes qu'il peut acheter, & 


/ . Ae trois fois plus grand que{eekn de argent avee 


lequel ont ere faits les achats. Ces prets cependant peu- 


vent etre tous parfaitement surs, les marchandiſes ache- 
tees par les difterens debiteurs étant tellement em- 


gloyees, qu'il ſe faſſe au tems preſcrit le rembourſement 


d'une valeur égale, ſoit en argent, ſoit en papier, avec 


un profit; & comme les mèmes pieces de monnoie 
peuvent ſervir ainſi d'inſtrument à differens prers pour 
trois fois, & par la meme raiſon pour trente fois leur 


valeur, de meme elles peuvent etre linſtrument dau- 
tant derembourſemens” © 2 
Un capital prete à interet, peut ainſi etre conſidète 


comme un tranſport d'une portion conſidèrable du pron 
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duit annuel qui ſe fait du preteur a Pemprunteur , à 
condition que l emprunteur en tranſportera de {on core, 
chaque annee, une plus petite portion/as preteur pen- / au. 
dant le cours du prèt (ce qui $'appelle inzerec), & qu à 
la fin il lui cedera une portion auſſi conſiderable que 
celle qui lui a ere cedee d'abord, ce qui s appelle rem- 
bourſement. Quoique argent ou le papier ſerve genèra- 
lement d' inſtrument de tranſport a la s petite por- 
tion comme a la las grande, il eſt totalement different 
de ce qui ſe tranſporte par ſon moyen. TE TO 
A meſure qu'il ſe fait une augmentation dans cette =_—_ 
partie du produit annuel qui, au fortir de la terre on 
des mains des ouvriers productifs, eſt deſtinèe a rein- | 


| | -,. 1 ---_ 
placer un capital, il Sen fait unefauſſi dans ce du eee, 1 
appelle eee pecuniaires. Laugmentation de ces 4 maten. 'v 
pitaux Particuliers dont les proprietaires veulent tire? \ " 
un revenu fans ſe donner la peine de les employer eur 0 
memes „ narurellement-awee augmentation generile ſcccon ug we 
des capitaux; ou, en d'autres termes, a meſure que les — ; 
fonds croiſſent, la quantite de fonds a preter a interer 
devient de plus en plus grande, V 
A meſure que les fonds a preter a intèrèt augmen- 
tent, Finterert ou le prix qu'il faut payer pour Vuſage 
de ces fonds diminue nèceſſairement, non-ſeulement 
par ces cauſes generales qui font diminuer ordinaire- 
ment le prix des choſes a meſure que leur quantité 
augmente, mais par des cauſes particulières. Desquse les 
capitaux augmentent dans un pays, les profits qu'on 
peut faire avec eux diminuent nèceſſairement. Il de- 
vient de plus en. plus difficile d'y trouver une methode 4 
demployer avantageuſement un nouveau capital. Il $'e- 
tablit en conſequence une concurrence entre diffèrens 
capitaux, le proprietaire de l'un tàchant de ſe mettre 
en poſſeſſion de emploi qui eſt occupe par un autre. 
Mais la plupart du tems l ne peut eſperer de le ſup- 
planter qu'en offrant des conditions plus raiſonnables. 
Il faut non-ſeulement qu'il vende ſes marchandiſes un 
peu meilleur marché; mais, pour trouver a vendre, il 
faut quelquefois qu'il achète plus cher. Les fonds pour 


1 — * 7 2 A 8 
n r * Ne⸗ | 


/ 


„ ** - 
Au mn" 
Sit: == 
" * 

2 = 


* * 
* ä 1 — 
0 SE wi Abs, << 
| 
* 
* 


” 1 ” 
—_—_—_ . £ * . 
abt ME: MY "0 * th” Ae EY 42 F "= 0 
# F \ n . 2 : 
eye —— EC — 


378 LARICHESSE 


la ſubſiſtance du travail productif croiſſant de jour en 
jour, on demande continuellement plus de travail. Les 


ouvriers trouvent aiſement de l' emploi, tandis que les 


proprietaires des capitaux trouvent difficilement des 


ouvriers a employer. La concutrence de ces proprietai- 
res fait hauſſer le ſalaire du travail & baiſſer les profits 


des fonds. Mais quand les profits qu'on peut tirer de 
Fuſage d'un capital diminuent de cette manière, pour 


ainſi dire, par les deux bouts , il eſt de toute neceflite 
que le prix à payer pour cet uſage, C eſt· dire, le taux 


* 


de Tinterer diminue avec un. 
MM. Locke, Law & Monteſquieu, & d'autres ecri- 


vains, ſemblent avoir imagine que FVaugmentarion ar- 


rivèe dans la quantite d'or & dargent en conſequence 


de la decouverte des Indes Occidentales Eſpagooles , 
_ Eroit la cauſe reelle de ce que le taux de Vinteret avoit 
| baifle dans la plus grande partie de l Europe. Ces me- 


taux, diſent-ils, ayant perdu de leur valeur, en total, 


chaque portion a dũ perdre de la ſienne, & conſequem- 


ment le prix qu'on en pouvoit donner a di baiſſer. 


Cette idee , qui, a la premicre vue, paroit. ſi plauſible, 


a EtE ſi bien expoſce par M. Hume, qu il eſt peurt-erre 


inutile d'en parler davantage. Cependant le raifonne- 


ment ſuivant, également court & ſimple, peut ſervir 


a developper plus clairement le ſophiime qui ſemble 


avoir égarè ces auteurs. 1 


Il paroit qu avant la decouverte des Indes Occiden- 
tales Eſpagnoles, le taux de Tinterer étoit commune- 


ment de dix pour cent dans la plus grande partie de 


Europe. Depuis ce tems il y eſt tombè en differens 


pays à fix, cinq, quatre & trois pour cent. Suppoſons 
que dans chacun de ces pays la valeur de Pargent ait 
baiſſè preciſement dans la meme proportion que le 


05 : 
taux de Finteret, & que dans ceux, par exemple, ou 
ce taux a été reduit de dix à cinq pour cent, la meme 
quantité Cargent puiſſe acheter à preſent juſtement la 


moitie des marchandiſes qu'elle pouvoit acheter aupa- 
ravant. Cette ſuppoſition ne ſe trouvera, je crois, nulle 
patt conforme à la verite; mais c'elt la plus favorable à 
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opinion que nous examinons. Or, dans cette ſuppoſi- 
tion meme, il eſt abſolument impoſſible que la dimi- 
nution de la valeur de argent / puiſſe-aveir le moindre 
effet pour baiſſer le taux de Pinterer, Si dans ces pays 
cent livres ne valent pas plus aujourd'hui que cin- 
quante ne valoient alors, dix livres ne doivent pas 
valoir à preſent plus que cinq ne valoient en ce tems- 
la. Quelles qu'aient ere les cauſes qui ont fait baiſſer 


le capital, elles ont nèceſſairement fair baiſſer Vinterer, 
& exactement dans la mème proportion. La proportion 


entre la valeur du capital & celle de Finterer devroit 
avoir reſtè la m&@me ſi le taux n'eur jamais change, En 
changeant le taux, au contraire, la proportion entre ces 
deux valeurs change necellairement. Si cent livres Gerl. 
ne valent aujourd'hui que ce que cinquante livres va- 


loient alors, cinq livres ne peuvent valoir que ce que 
valoient alors deux livres & dix ſchelings. Ainſi, en re- 


duiſant le taux de Pinterer de dix a cinq pour cent, 
nous donnons pour Fuſage d'un capital qu on ſuppoſe 


egal à une moitié de {on ancienne valeur, un inte- 


ret qui eſt ſeulement egal a la quatrième partie de 
ancien intérèt. | wa 


Toute augmention qui ſe feroit dans la quantite dar- 


gent, tandis que celle des marchandiſes qui circule- 


roient par le moyen de Targent demeureroit la meme, ne 


pourroit avoir d'autre effet que de diminuer la valeur 


de ce metal, La valeur nominale de toutes les ſotrtes 


de marchandiſes ſeroit plus grande, mais leur valeur 
reelle ſeroit preciſement la mème qu'auparavant. On 
les echangeroit pour un plus grand nombre de pieces 


dargent; mais la quantite de travail dont elles pour- 


roient diſpoſer, le nombre de gens qu'elles pourroient 
faire ſubſiſter & employer, ſerotent preciſement les mè- 
mes. Le capital du pays ſeroit le meme, quoiqu'il fallur 


davantage de pieces de monnoie pour en tranſporter 


une egale portion d'une main dans Tautre. Les actes 


de tranſport ſemblables à ceux que fait un notaire ver- 
deux, ſeroient plus embarraſſans; mais la choſe tranſ- 


portee ſeroit preciſemenr la meme qu auparavant, & 


ne poutroit produirg que les memes effets. Les fonds 
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pour le travail productif etant les memes, on deman- 

deroit la meme quanrite de travail, & fon prix ou ſa- 

laire nauginenteroit que nominalement. On te paye- 
roit par un plus grand nombre de pieces d'argent; mais 

ces pieces nachèteroient que la meme quanrite de mar- 

chandiſes. Les profits des fonds ſeroient les memes no- 
5 5 minalement & reeilement. Le falaice du travail ſe cal- | 
N gaben, cule ordinairement par la quantité dargentſq arte paye t 
e aux ouvriers; quantitè qui peu 5 il ſoit 


plus grand, quoiqu il le paroiſſe. Mais on ne calcule pas 

les profits des fonds par le nombre de pièces d'argent 

avec leſquelles ils ſe payent, mais par la proportion 
5 qu' ont ces pièces avec tout le capital employe. Ainſi { 
+ on dit dans tels pays que cinq ſchelings par ſemaine 


font le ſalaire ordinaire du travail, & que dix pour cent 

ſont les profits ordinaires des fonds. Mais tout le capi- 

tal d'un pays Etanr le meme qu auparavant, la concur- 
ence entre les differens capitaux des individus dans 
te Ca leſquels il ſeroit partagè, ſeroit egalement la meme. Ils 
commerceroient tous avec les memes avantages & de- 
{avantages. La proportion ordinaire entre le capital & 
le profit ſeroit donc la mème, & par conſequent auſſi 
Fintérèt de argent, ce qu'on peut donner commune: 
fers, ment pour Fuſage de Targenyresle par ce qu'on en peut 


Fe f 5 - Sb 
| Toute augmentation qui ſe feroit dans la quantire 
des marchandiſes qui circulent annuellement dans un 
pays, tandis que celle de Pargent dul Rrealeseit demeu- 
reroit la meme, produiroit au contraire pluſieurs effets 
importans, outre celui de faire hauſſer la valeur de Par- 
| PORE. . | 
gent. Quoique le capital du pays reſtàt nominalement 
le meme, il ſeroit reellement augmente. On pourroit 
Lammes continuer de Vexprimer par la memefquantite d argent, 
a mais il diſpoſeroit d'une plus grande quantite de tta- 
vail. La quantité de travail productif qu'il pourroit faire 
ſubſiſter & employer ſeroit plus grande, & par conſè: 
quent on en demanderoit davantage. Le ſalaire hauſſe- 
Toit naturellement avec la demande, & cependant il 
pourroit baiſſer en apparence. On pourroit le payer avec 


une moindre quantite d'argent; mais cette moindte 
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quantitè pourroit acheter plus de marchandiſes qu on 
n'en avoit auparavant avec une plus grande. Les profits 


des fonds diminueroient} rèellement, & en apparence., , = 


Tout le capital du pays Etant augmentè, la concurrence 
entre les differens capitaux dont il feroit compole, aug- 
menteroit naturellement avec lui. Les proprietaires de 


ces capitaux particuliers ſeroient obliges de ſe conten- 


tet d'une moindre portion dans le produit du travail 
qu'employeroienr leurs capitaux reſpectifs. L'interer de 


argent, marchant de pair avec les profits des fonds, / 


ourroir diminuer beaucoup, quoique la valeur de 
e ou la quantitè des marchandiſes que chaque 
ſomme particulière pourroit acheter, fur fort aug- 
mentee. 1 . 
Dans certains pays Tinterer de Pargent a ere défendu 
par les loix. Mais comme on peut faire par-tout quel- 


que choſe de Pargent, on doit payer par- tout quelque 
choſe pour Fuſage qu'on en fait. L experience a montre 


que ce reglement ne faiſoit qu aggraver le mal de Fu- 
{ure au-licu de le prevenir, le debiteur étant oblige de 
gt non-ſeulemenrt pour Puſage de Fargent , mais pour 


e riſque que ſon creancier court en A 1:09 une com 


penſation pour cet uſage. Il eſt oblige, ſi on peut ainſi 
parler, à devenir Faſſureur de fon creancier contre les 


peines decernees a Vuſure. - | 


Dans les pays ou Tinterer eſt permis, la loi, pour 
prevenir les extorſions de Puſure, fixe generalement le 


plus haut taux qu on puiſſe prendre fans encourir une 


peine. Ce taux doit toujours ètre un peu au deſſus du plus 


bas prix courant ou du prix qui ſe paye communèẽment 


pore. lege de Fargenr par ceux qui peuvent donner 
es meilleures ſureres. Si ce taux legal etoit fixe au de- 


ſous du plus bas prix courant, les effers de cette fixa- 
tion ſeroient approchant les memes que ceux d'une 
prohibition totale de l'intèrèt. Le creancier ne pretera 
point ſon argent pour moins que u'en vaut P'uſage, 


& il faut que le debiteur lui paye le riſque qu'il court 


en acceptant la valeur entière de cet ulage. Si on fixe 


le taux preciſement au plus bas prix courant, on ruine, 
parmi les honneres gens qui reſpectent les loix du pays, 
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le credit de tous ceux qui ne peuvent donner les meil- 
leures ſüretès, & on les oblige d'avoir recours à des 
uſuriers exorbitans. Dans un pays tel que la Grande- 
Bretagne, ou on prete a trois pour cent au gouver- 
nement, & aux particuliers qui ont de quoi repondre, à 
quatre & a quatre & demi pour cent, le taux legal 
actuel de cinq pour cent eſt peut- Etre auſſi convenable 
EL | gu aucun autre, | 1 e 
Il faut encore que le taux légal ne ſoit pas fort au- 
deſſus du prix courant. Si, par exemple, il eroit fixe en 
„„ Angleterre a huit ou dix pour cent, la plus grande par- 
TEES tie de Jargent a preter ſeroit / porte à des prodigues ou 
= £4 a des faiſeurs de projets qui ſeuls voudroient le pren- 
dre a {1 gros interer. Les gens ſages qui ne veulent don- 
ner pour Tulage de Vargent qu'une partie de ce qu'ils 
peuvent compter en faire, ne ſe mettroient pas ſur les 
rangs pour emprunter. Ainſi une grande partie du ca- 
pital du pays n'iroit pas dans les mains capablcs d'en 
tirer un wx parti, & il ſeroit jere dans celles qui ſe- 
roient les plus proptes à le conſumer & à le deætruire. 
Si au contraire le taux legal de Finteret eſt ſimplement 
fixe un peu au- deſſus du taux courant le plus bas, on 
donne univerſellement la preference aux gens ſages & 
on leur prere plutòt qu'aux gens prodigues & portes a 
de folles entrepriſes. Le preteur tire preſqu autant d'in- 
térèt des premiers qu'il oferoit en prendre des dernicrs, 
& ſon argent eſt place bien plus. ſürement dans les 
mains des uns que dans celles des autres. Une grande 
partie du capital du pays tombe ainſi entre les mains 
les plus capables de le faire valoir avec avantage. 
Il my a point de loi qui puiſſe reduire le taux de 
Vinteret au- deſſous du taux courant le plus bas qui 
exiſte dans le tems qu'elle eſt portée. En 1766, le Roi 
de France a tentè de mettre à quatre pour cent le taux 
de linteret qui étoit a cinq. Malgre ſon edit, Ton con- 
tinue d'y prèter à cinq pour cent, la loi fe trouvant elu- 
dee en bien des manières. e 
Il eſt à obſerver que le prix courant ordinaire des 
terres, depend par: tout du taux courant ordinairæ de 
Finteret. Celui qui poſsède un capital dont il vent ti- 
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ret un revenu ſans prendre la peine de employer lui- 
meme , delibere s il en achetera une terre, ou s il le pla- 
cera à inrerec. La surete ſuperieure d'une terre, avec 
quelques autres avantages qui accompagnen ears W 


, cette eſpèce de propriete , le diſpoſe generalement 3 
| preferer un moindre revenu qu'il tirera d'une terre à | 
: celui qu'il pourroit avoir en pretant ſon argent à inté- 3 
ret. Ces avantages ſuffiſent pour compenſer/ce qu'il y ſane haeũe S 
: a de moins en revenu , mais ils n'en peuvent compen“ | Ft 
ſer qu une certaine difference; car f1 elle etoit plus 
x grande, & que Ja rente d'une terre füt trop au-deſ= | | 
1 {ous de Iinterer de argent, perſonne nacheteroit plus. 5 
3 de terre, & leur prix ordinaire ſeroit bienror reduit. Si , + | lt 
V ces avantages, au contraire, e plus que compen- dauer, 1 
s ſer cette difference, chacun achetetoit des rerres, && ( = 
8 auſſi· tõt elles hauſſeroient de prix. Lorſque Vinterer eroir 
ny 2 dix pour cent, les terres ſe vendoient communement 
n 


pour dix ou douze annees du revenu. A meſure qu'il 
WT < rombe à fix, 4 cinq & à quatre pour cent, le prix 


be des terres s eſt eleve au denier vingt, au denier vingr- 

5 cing & au denier trente. Le taux courant de Vinrerer 

m eſt plus haut en France qu en Angleterre, & le prix f 

* commun des terres y eſt plus bas. En Anglererre elles 

* ſe vendent communzment au denier trente, & en France 

155 au denier vingt. OTE. 

33 4 . 
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2 CHAPITRE V. 

de „ IN „ 

W Des differens emplois des capitaux. 

0¹ t IRA A} 2, 

ux VOIQUE tous les capitaux ſoient deſtinés à en- 

* tretenir le ſeul travail productif, cependant la quantitè 

lu- de travail que des capitaux egaux peuvent mettre en 
mouvement, varie extremement ſelon la diverſirs de 

les emploi qu'on en fait; & on peut en dire autant de 

de la valeur que cet emploi ajoute au produit annuel de la 


terre & du travail du pays, _ 
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Un capital peut s employer de quatre differentes ma- 


nières; 19, en procurant a la ſociere le produit brut qu'il 


lui faut annuellement pour ſon uſage & fa conſomma- 
tion; 2%. en manufacturant & en preparant ce produit 
brut pour fuſage & la conſommation immediate; 3e. 


en tranſportant le produit brut ou manufacturè des lieux 


4 


où il abonde en ceux od il manque; 49. en diviſant des 


portions particulicres de Fun & de lautte produit en 


petites parcelles , telles que ceux qui en ont beſoin s' en 
accommodent. Le premier emploi des capitaux eſt celui 
qu en font ceux qui entreprennent, d'amender & de 
cultiver les terres {les mines ou les pecheries; le ſecond 


eſt celui de tous les maitres manufacturiers; le troi- 
ſième celui des marchands en gros, & le quatrième celui 
des marchands deètailleurs. Il eſt difficile de concevoir 


qu'on emploie un capital de quelque maniere qui ne 
puiſſe ſe rapporter a aucun de ces quatre chefs. _ 
Chacune de ces quatre méthodes eſt eſſentiellement 


neceſſaire, ſoit a Vexiſtence ou a extenſion des trois au- 


tres, ſoit a la commoditè generale de la ſociere. 
Si Von n'employoit pas un capital à fournir le produit 
brut juſqu'a un certain degrè d'abondance, il n'y auroit 
ni manufactures , ni commerce d aucune eſpèce. 

Si Yon nemployoit pas un capital a manufacturer 
cette partie du produit qui a beſoin d'une aflez grande 


preparation pour devenir propre a Vnſage & a la con- 


ſommation, ou ce produit ne viendroit pas, parce 
qu'on n'en demanderoit point, ou, Sil venoit naturelle- 


ment, il n'auroit aucune valeur dans les echanges, & il 


najouteroit rien a la richeſſe de la ſociete. 
Si Ton nemployoit pas un capital à tranſporter le 


produit brut ou manufacture des endroits on il abonde 


ces de tous les deux. 


en ceux ou il manque, il ne pourroit y en avoir que 
ce qui ſeroit neceſſaire pour la conſommation du voi- 


ſinage. Le capital du marchand echange le ſurabondant 
du produit d'un lieu contre celui d'un autre lieu, & 


par- là il encourage Vinduſtrie , & augmente les j-uiſlan- 


1 
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Si Ton n'employoit pas un capital à diviſer & à mor- 


celer certaine portion du produit, ſoit brut, ſoit manu- 


facturè, de manièrè que ceux qui n'en demandent que 


de petites parcelles en aient, chaque homme ſeroir 


oblige d acheter plus de marchandiſes qu'il ne lui en 
faudroit pour ſes beſoins immédiats. Si, par exemple, 
il n'y avoir point de bouchers, ni de gens qui en fiſſent 


les fonctions, chaque homme ſeroit oblige d' acheter 


tout -A- la fois un bœuf ou un mouton entier, ce qui 


ſeroit generalement incommode pour les riches, & 
beaucoup plus pour les pauvres. Qu'un pauvre ouvrier 
ſoir oblige dacherer à la fois des vivres pour un ou 
pour fix mois, une grande partie des fonds qu'il em- 
ploie comme capital a ſe procurer des inſtrumens de 
lon merier & a fournir {a boutique, & dont il tire un 


revenu, ne lui rapportera plus rien, parce qu'il ſera 


oblige de la placer dans cette partie de ſon fonds qui 
eft reſzrvee pour la conſommation immediate , & 
qui ne lui rapporte aucun revenu. Rien ne lui con- 


vient mieux que de pouvoir acheter fa ſubſiſtance d'un 
jour a autre, ou meme dheure en heure, à meſure 


qu'il a des beſoins. Par- 1a il ſe trouve en état d'em- 
ployet preſque tout ſon fonds comme capital; il peut 
fournir de Vouvrage pour une plus grande valeur, & 


le profit qu'il y fait eſt bien plus (wand que la com- 


penſation du prix qu ajoute aux marchandiſes le profit 


du derailleur. Leg prejuges de quelques ecrivains politi- 
ques contre lens -boud 1 


chands; ſont totalement deftitues de fondement. Tant 


Fen faut qu'il ſoit neceſlaire de les taxer, ou de r6- , 
duire leur nombre; s ne peuvent jamais ſe multi- 


plier aflez pour nuire au public, quoique par une trop 


— 


grande multiplication ils puiſſent ſe nuire les uns aux 
autres. La quantitè de Rerseries, par exemple, qui peut 


etre vendue dans une ville particulière, eſt limitée 
g la demande de cette ville & de ſon voiſinage. Ainſi 
e 


capital qui peut Ere employs dans le commerce de 
ks mercerie, ne peut exceder ce qui ſuffit pour acheter 


cette quantitè. Si ce capital eſt partage entre deux mar- 
Tome J]. | 
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4 3 chands Epieiers, leur concurrence tend à ce qu'ils ven- 
dent Fun & autre moins cher que sil eroir dans les 

mains d'un ſeul; & s il eroir partagè entre vingt, leur con- 
currence ſeroit juſtement dautant plus grande, & le 
riſque qu'ils ne fe liguaſſent enſemble pour hauller le 
prix, ſeroit juſtement d' autant plus petit. Leur concur- 
rence pourroit peut- tre ruiner quelqu un deux; mais 


parties intéreſſees, & cn peut en toute ſüretè Sen re- 
poſer ſur leur diſcretion. Cette concurrence ne peut 
porter aucun prejudice au conſommateur, ni au pro- 
ducteur; au contraire, elle tend nèceſlaitement a ce que 
les marchands detailleurs vendent meilleur marche, & 
achètent plus cher, que ſi tout le commerce ſe faiſoit 
par le monopole dune ou deux perſonnes. Il eſt poſ- 
ſible cue quelqu'un deux induiſe une pratique foible 
| à lui acheter ce dont elle n'a que faire; mais cet in- 
convenient eſt trop leger pour merirer attention pu- 

by ſrnocefacroncent blidue, & on ne Fempecheroit payen limitant le nom- 
Eb: bre des vendeurs. Pour donner un exemple dans une 
+ Choſe qu'on eſt le plus porte a regarder comme dan- 

/ es ggereuſe, ce weft point la multitude desſcabarets eke 
du occaſionne parmi le bas peuple une diſpoſition ge- 

| nerale a Vivrognerie; mais c'eſt cette diſpoſition qui, 


ploi a une multitude de ces cabaret. 

Ceux qui emploient leurs capitaux de quelqu'une de 
ces quatre manieres ſont eux -mEmes des ouvriers pro- 
ductifs. Leur travail bien dirige ſe fixe & ſe realiſe dans 
le ſujet ou la marchandiſe venale ſur lequel il s exerce, 

Keééau prix duquel il ajoute au moins la valeur de leur 
ſubſiſtance & de leur conſommation. Les profits du fer- 
mier, du manufacturier, du marchand en gros & du 


les deux premiers produiſent, & que les deux derniers 
vendent & achètent. Cependant, des capitaux egaux 


1 eñf moeuvement des quantites de travail productif fort 
A cui b differentes, & ils /avgmentent auſſi dans des propos- 


5 of Heer fee. Caueuclechrett * 


prendre de Vinquierude à cer éègard, ceſt Laffaire des 


provenant d autres cauſes, donne neceflairement de bem- 


détailleur, viennent tous du prix des marchandiſes que 


employes de chacune de ces quatre manières, mettront 
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tions fort differentes la valeur du produit annuel de 


la terre & du travail de la fociere a laquelle ils appat- x 
tiennent. 8 J) Pe Iggy 

Le capital du derailleur remplace avec ſes profits ces __ 
lui du marchand dont il achète des marchandiſes , & : 
par-la il le met en erat de concinuer fon commerce. 
Le derailleur eſt lui-meme le ſeul ouvrier productif que 5 . 
ce capital emploieſ C'eſt dans ſes profits que conliſte [pirmedebement = 
toute la valeur que ſon/eemameree ajoute au produit an- 222 P77. os 
nuel des terres & du travail de la {ociete. oy as 

Le capital du marchand 10 remplace avec leurs Jeu que 
profits les capitaux des feriniers & des manufacturiers- 
dont il achete le produit brut & manufacture qui entre 
dans ſon negoce, & par-la il les met en erat de conti- 


nuer ee relpectifs. C'eſt principalement 5588 
E ce ſervice qu'il conttibue indirectement a ſoutenit: 
le travail productif de la fociete, & a augmenter la 


1 


1 
1 


valeur de ſon produit annuel. Son capital emploie auſſi 


les gens de mer & les voituriers qui tranſportent ſes 
marchandiſes d'un endroit a autre, & il augmente 
ainſi le prix de ces marchandiſes, non - ſeulement de 
ſes profits, mais de leurggalaires. C'eſt-la tout le tra- 
vail productif qui il met n- moeuxement, & toute la 
valeur qu il ajoute immediatement au produit annuel; 
ſon operation, à ces deux egards, ne laiſſe pas d'ètre 
allez eee a celle du capital du détailleur. 
One partie du capital du mi 


ure manufacturier eſt 
employee comme un capital fixe en inſtrumens de ſon 


metier, & remplace avec ſes profits celui de quelque 


autre ouvrier dont il les achete. Une partie de fon ca- 
pital circulant eſt employee à l'achat des matieres , & 
remplace, avec leurs profits, les capitaux des fermiers 
& des entrepreneurs des mines qui les lui vendent. Mais, 
il y 1 toujours une grande partie qui, ſoit annuellement, I ore a 
ſoir dans un eſpace plus court, fe diflribue parmi les 
differens ouvriers qu'il emploie. Elle augmente la valeur 

de ces matières par leurs (alaires & par les profits de 

leurs mairres ſur tous les fonds des ſalaires, matidres, & 
inſtrumens de metier qui ſont employes en ce genre, 

Elle met par conſequent en mouyement une bien plus 
Teen xt: $9) 


fermier. Non- ſeulement ſes domeſtiques, mais ſes ani- 


Xe les terres à grains les mieux cultivees. Souvent les 
plantations & le labourage règlent plutor qu'elles n'ani- 


ment, de meme que les ouvriers dans les manufactu- 


fermier & tous ſes profits, cette reproduction donne en- 


quiſe de la terre. C'eſt Vouvrage de la nature qui reſte 


* conlidere comme Fouvrage de l homme. Il eſt rarement 
moins que le quart; & ſouvent plus du tiers du produit. 
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grande quantitè de travail productif, & ajoute une 
bien plus grande valeur au produit annuel des terres 
& du travail de la ſociete , que ne le fait un capital 
egal entre les mains de quelque marchand/ gxeller que 
ce puiſle etre. lk e 

A egalite de capitaux, il n'y en a point qui mette 
plus de travail productif en mouvement que celui du 


maux de labour font des ouvriers productifs. D'ailleurs, 
en agriculture, la nature travaille avec Thomme, & 
quoique ce travail ne cotite rien Ahe, ſon pro- 
duit a ſa valeur auſſi bien que celui des ouvriers qui 
coũtent le plus. Quoique les operations de Tagriculture 
augmentent la fertilite du fol, il ſemble que le bur des 
plus importantes ſoit moins de Faugmenter que de la 
diriger pour faire produire a la nature les plantes les plus 
utiles a Thomme. Un champ couvert de ronces peut 
ſouvent produire autant de yegetaux que les vignobles 


ment la fecondite de la 2 apres tout le travail 
de planter & de labourer, il Hi reſte encore une grande 
partie de Fouvrage a faire. Ainſi les hommes & les ani- 
maux employes dans Pagriculture n' opèrent pas ſeule- 


res, la reproduction d'une valeur egale à leur conſomma- 
tion, ou au capital qui les emploie, y compris les profits 
des proprietaires de ce capital, mais la valeur de leur re- 
production eſt beaucoup plus grande. Outre le capital du 


core regulicrement la rente du proprieraire de la terre. 
Cette tente peut ètre conſidèrèe comme le produit de 
res puiſſanges de la nature, dont le proprietaire prete 
Tate e Il eſt plus grand ou plus petit, ſelon 
PFerendue qu'on ſuppoſe à ces forces ou puiſſances, ou, 
en d'autres termes, ſelon la fertilite naturelle ou ac- 


après avoir deduit ou compenſè tout ce qui peut etre 


coup plus avantageuſe a la ſociètè. 


Exception, 2 7 „ „ 
Le capital du marchand Jazollier paroit , au contraire, gar GEE 
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Il n'y a point de manufactures oi une égale quantité 4.3 


de travail puiſſe occaſionner une auſſi grande reproduc- 
tion. La nature n'y fait rien, homme y fait tout, & la 


reproduction doit toujours ètre en proportion de la force 


des agens qui occaſionnent. Ainſi le capital employe en 
agriculture met non- ſeulement en mouvement une plus 


grande quantite de travail productif, qu'un capital egal 


employe dans les manufactures; mais en proportion de 

la quantitè de travail productif qu'il emploie, il ajoute 
encore une bien plus grande valeur au produit annuel 

des terres & du travail du pays, a la richeſſe reelle & 
au revenu de (es habithns. De toutes les manières dont 

un capital peut etre employè, celle · là eſt donc de beau- 2 


Les capitaux employes dans l'agriculture & dans le 
commerce de detaild'une ſociete, refident toujours dans 
ſon interieur, leur emploi étant attachè aux lieux on il 
ſe fair, a la ferme, a la boutique du dètailleur. Ils doi- 
vent auſſi generalement appartenir à des membres re- 
ſidens de la ſociètè, quoique la choſe ne ſoit pas fans 


; 


avoir point de reſidence fixe ou neceſlaire; il peut er- 


rer d'un endroit à Fautre, felon qu'il peut acheter meil-, 
leur marchè ou vendre plus cher. : 
Il faut, ſans doute, que le capital du manufacturier 


reèſide ol eſt ſa manufacture; mais ou ſera-r-elle? C'eſt 
ce qui neſt pas determine neceſlajirement, Elle peut ere 


à une grande diſtance du lieu au croiſſent les matières, 

& de celui od (es marchandiſes ſe coniomment. Lyon 

eſt fort eloigne, tant des endroits qui lui fourniſſent les 

matières, que de ceux qui les conſomment. Les Siciliens a. 
portent des ſoies fabriquees dans d'autres pays, * produi-ſ Seeg 5 
tes par le leur. Une partie des laines d Eſpagne fe travaille 
en Angleterre, d'ou elles retournent manufacturees cou. 

vrir les Eſpagnols. | 


Il importe peu que le marchand dont le capital ex- 


Pd 


porte le ſurabondant du produit d'une fociere ſoit na- 


turel du pays ou ëtranger. Si c'eſt un Etranger, le nombre 
des ouvriers du pays eſt necellairemenr madre dung 
OR I Tr Ss 5 


PPC 
Cc unite que fi toit un membre de la ſociété, & la va- 
leur du total des profits ſera moindre des profits que 


1 a fera cet etranger, Les gens qu'il emploie pour le tranſ- 
1 DE, port par mer & par terre peuvent etre indifferemment 
1 ; de ſon pays ou d'un autre, & fa qualite d'etranger ne 
1 | change rien a cet egard, Le capital d'un erranger donne 
=. une valeur au ſurabondant du produit d'un pays tout 


auſſi bien que le capital d'un naturel, parce qu il fe- 
change contre quelque choſe dont ce pays a beſoin. 1 
remplace tout auſſi bien le capital de la perſonne qui 
„ produit ce ſurabondant, & la, met également en état 
er cken de continuer ſes entrepriſes, Get principalement par 
1 ce ſervice que le capital dun marchand en gros con- 
tribue à maintenir le travail productif, & a augmen- 
ter la valeur du produit annuel de la ſociété a laquelle 

il appartient. e 3 
Il eſt d'une plus grande conſequence que Te capi- 
tal du manufacturier ne ſoit pas hors du pays. Il met 
neceſſairement en mouvement une plus grande quan- 
titè de travail productif, & ajoute une plus grande va- 
leur au produit annuel des terres & du travail de la 
ſociètè. Il peut cependant ètre utile. à un pays, quoi- 
qu'il n'y relide point. Les capitaux des manufacturiers 
anglois qui travaillent le chanvre & le lin qu'on im- 
porte annuellement des cores de la mer Bultique, ſont 
\urement utiles aux pays qui les produiſent. Ces maric- 
res font une partie de leur furabondant, qui, fi elle n'e- 
toit echangee pour quelque autre choſe dont on y a 
beſoin, n'aurait aucune valeur, & ceſſeroit auth -tor 
detre produite. Les marchands qui les exportent rem- 
placent les capitaux des producteurs; 921 15 ils les en- 
couragent a continuer leur culture, & les manufac- 
—turiers anglois remplacent les capitaux de ces mar- 

| chands, „„ | e 
Tel pays, comme telle perſonne, peut n'avoir pas 
aſſeʒ de capital pour amender & cultiver toutes les 
terres, pour manufacturer & preparer tout le produit 
brut qu il faut pour ſon uſage & fa conſommation im- 
mediate, & pour tranſporter le ſurplus de ſan produit 
brut & manufacture a ces marches éloignés on il peut 
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4- etre echange contre des choſes dont il a beſoin. Les ha- 

16 bitans de pluſteurs parties de la Grande Bretagne mont 

{- pas un capital ſuffiſant pour amèliorer & cultiver tou- 

nt tes leurs terres. Une grande partie des laines des com- 

1 res meridionaux de! Ecoſſe, fait un long trajet de terre | 2 

ne par de fort mauvais chemins, pour venir dans I'Yorks- : 

ur hire ou elle eſt manufacturèe, faute d'un capital ſuffi- I 

& MW fant pour Ja manufacturer dans les lieux de Ni ee l a1244; elrgfart -— 

ll II y a dans la Grande Bretagne pluſieurs petites villes = 

ui a manufactures, qui n'ont point aſſez de capital pour | _ 

8 tranſporter le produit de leur induſtrie juſqu'a ces mar- 

ar ches éloignés ou sen fait la demande & la conſomma- 

3 tion. Si elles ont quelques marchands, ils ne ſont pro- 

1 prement que les agens d'autres marchands plus riches 

le qui reſident dans quelqu une des plus grandes villes de 

commerce. He, 7H 

Js Lorſque le capital d'un pays ne ſuffit pas pour tous 

et ces trois objets, plus grande ſera la portion qu'on en 

n- emploiera dans l'agriculture, plus grande ſera la quan- 8 1 

8 tite du travail productif quelle mettra en mouvement 

la dans L intérieur, & plus grande ſera pareillement la va- 

8 leur qu ajoutera cet emploi au produit annuel des ter- 

's res & du travail de la fociere. Apres agriculture, c eſt 

325 le capital employe dans les manufactures qui met le 1 

ne plus de travail productif en mouvement, & qui ajoute 4 

e- le plus de valeur au produit annuel. Celui qu'on em- ; 

&- ploie dans le commerce d'exportation y contribue le 

a moins des trois. ng LE 

= Lee pays qui na point aſſez de capital pour remplir 

n- tous ces trois objets, n'eſt veritablemenr pas encore par- 

n- venu a ce degre d opulence auquel il paroit naturellement 

0  deſtine. Si cependant on vouloit les remplir trop tor, _ 

r- & avec un capital inſuffiſant, ce ne ſeroirſpas . Krane, LY 
court moyen f-e-acquertt Ra z CE De Abrede: 14 

as qui eſt egalement vrai d'une {ociere & d'un individu. Le RJ 

les capital de tous les individus d'une nation a (es limites $% 

uit comme celui d'un ſeul, & il n'eft capable d'execurer que 

n- certaines choſes. Le capital de tous les individus d'une + 

lit nation $accroit de la meme maniꝭ re que celui d'un ſeul, 

ut en accumulant continuellement, & en y ajoutant ce qu ils . 
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fr plus vite que quand il eſt employe de la maniere ov 
il rapporte le plus grand revenu a tous les habitans du 


ays, puiſque. c'eſt alors qu'il les met en erat de faire 


es plus grandes Epargnes. Or le revenu de tous les ha- 
birans du pays eſt neceſſairement en proportion avec 
la valeur du produit annuel de leurs terres & de leur 
travail. "On e = 

La principale cauſe du rapide progres de nos colonies 
americaines vers la richeſſe & la grandeur, a te que 


zuſqu' a preſent preſque tous leurs capitaux ont Ere em- 


ployes dans l'agriculture. Elles n'ont point de manu- 


factures, ſi ce n'eſtfsolles dont le menage ne peut fe 


- A 


qui accompagnent toujours 


paſſer, 5 6 
ho progres de Tagriculture , & qui ſont Poavrage des 
femmes & des enfans de chaque famille particulière. La 


plus grande partiCſpeFe: rreret 

a Hrrrrerrettre ſe fair par les capitauxfmarchands 
qui re{1dent en Angleterre, Les/ araas meme & les ma- 
gaſins ou Von vend les marchandiſes en detail dans quel- 


ques provinces, particulicrement dans la Virginie & le 


Maryland, appartiennent la piupart à des marchands 
reſidans dans la mere patrie, & font un de ces exem- 
ples rares d une fociere on le commerce ds detail fe fait 


Par les capitaux de gens qui n'en font pas membres re- 
ſidens. Si les Americains ſe liguoient ou uſoient de 
tout autre moyen violent pour arrèter exportation des 


manufactures europeennes, & pour procurer ainſi le 


monopole à ceux de leurs compatriotes qui pourroient 


manufacturer chez eux ce qu'on leur apporte d' ailleurs, 


une partie conſidèrable de leur capital iroit la; bien loin 


Taccelerer Faccroiflement ulterieur dans la valeur de 
leur produit annuel, ils le retarderojent, & ils recule- 
roient, au- lieu davancer dans le chemin de la richeſſe 
de la grandeur, C'eſt ce qui leur arriveroir encore 


P 51s entreprenoient de meme de faire à eux ſeuls 


e commerce d' exportation. 


Veritablement il ne paroit pas que le cours de la 
_ proſperits humaine ait jamais été d'une aſſez longue 
durée pour donner le rems a un pays vaſte d acquetit 


E filed Sue egg, 


Epargnent de leur reveiiu. Il ne doit donc jamais groſ- 


E taben of OnI54290/ 


. Oo 


©. 
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un capital qui ſuffiſe à remplir ces trois objets. Apres 
tout ce qu'on a debite de merveilleux ſur Vopulence 
& la culture de la Chine, fur celles de Vancienne Egy- 
pte, & fur ancien Etat de IIndoſtan, il ſe trouve que 
ces trois contrees meme, que toutes les relations don- 
nent pour les plus riches qui ayent jamais ere, ſont prin- 
cipalement renommges pour leur ſuperiorite dans Va- 
griculture & les manufactures, & non pour le com- 
merce etranger, Les anciens Egyptiens avoient une an- 
tipathie ſuperſtitieuſe pour la merefbpecſtietereui-regne 
 encoreparmt les Tndeens & les Chinois mm mont jamais 
excelle dans le commerce etranger. La plus grande partie 1 
du ſurabondant de ces trois riches pays, ſemble avoir te 1 
toujours exportee par des èétrangers qui donnoient en 3 
change quelqu autre choſe qu on y demandoit, ſouvent 1 = 
de Tor & de Targent. 85 „ 
C'eſt ainſi que le meme capital dans un pays met- LEO '- 
tra plus ou moins de travail productif en mouvement, { 
& qu'il ajoutera plus ou moins de valeur au produit 
annuel de ſes terres & de ſon travail, ſelon les differen 1 
tes proportions ol! il ſera employe dans Fagriculture, 
les manufactures & le commerce en gros. La difference . 3 
eſt auſſi fort grande, ſelon les diffèrentes ſortes de com- 
merce en gros dans leſquelles une partie de ce capital ſe 
trouve empiofec e. n Af 
Tout commerce en gros, tout achat dans la vue de re- 1 
vendre en gros, peut ſe reduire à trois eſpèces, le com- wy 
merce interieur, le commerce exterieur de conſomma- 
tion, & le commerce de tranſport. Le commerce interieur 
achète le produit de Finduftrie du pays dans une partie du 
meme pays, & le vend dans une autre. Le commerce etran- 
ger de conſommation achere des marchandiſes errangeres 
pour Etre conſommees dans le pays. Le commerce de 
tranſport fait le commerce des pays Etrangers, ou tranl- 
porte leur ſurabondant de lun a Tautre. 
Le capital employe dans le commerce intérieur rem- ,, „ 
place generalement deux capitaux/diltin&its, tous deux ſolalikelb 
employes dans l'agriculture & les manufactures du pay, 
qui par la ſe rrouyent en état d'en faire le mème em- 
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394 LARICHESSE 
ploi. Quand il envoye une certaine valeur de marchan- 
diſes, il en ramene generalement d'autres qui font au 
moins d'une valeur egale. Quand les unes & les autres 
font le produit de Vinduſtrie domeſtique, il remplace 
neceſlairemenrt par chaque opèration de ce genre deux 
capitauxſdiſtis cite, qui tous deux ont ete employes a 
ſourenir le travail productif, qui par-la ſe trouve en- 
core en état de continuer. Le capital qui enuvoye a Lon- 
dres des marchandiſes manufacturèes en Ecole, & qui 
en rapporte du bled & d'autres marchandiſes angloiſes 
a Edimbourgesremplace neceflairement par une telle 
operation , deux capitaux britanniques employes dans 
Fagriculture & les manufactures de la Grande - Bre- 
tagne. | EP N 
Le capital qui achète des marchandiſes etrangeres 
pour la gonſommation int-:rieure, remplace auſli deux 
capitaux dH, lorſque cet achat ſe fait du pro- 
duit de Finduſtrie domeſtique. Le capital qui envoie 
des marchandiſes angloiſes en Portugal; & qui rapporte 
en Angleterre des marchandiſes portugaiſes, remplace 
par chaque operation de ce genre un ſeul capital an- 
glois; Fautre eſt un capital portugais. Ainſi quand les 
retours du commerce etranger de conſommation ſe- 
rojent auſſi prompts que ceux du commerce inté- 


2487. rieur, le capital qu'on $& emploieſ ne donneroit que 


moirie de Fencouragement a Tinduſtrie ou au travail 
productif du pays. LT . 


Mais il eſt rate que les retours du commerce etran- 


ger de conſommation ſoient auſſi prompts que ceux du 


commerce intérieur. Ceux ci ſe font generalement avant 
h fin de Tanne, & quelquefois trois ou quatre fois par 
an. Les retours du commerce extérieur de conſomma- 
tion ne ſe font gucere avant la ſin de Vannee, & quel- 
quefois qu'au bout de deux ou trois ans. Un capital 


employe dans le commerce intérieur fera donc quel- 


+ gase baue. . : 


8 douze operations, ou il ira & reviendra douze 
ois avant que le capital employe dans le commerce 
extcrieur de conſommation le faſſe une fois. En ſup- 
poſant donc fegalitè dans ces capitaux, il y en a un qui 
1 


* * 
* 


ſoutien que autre a Vinduſtrie du bg O 


produit de PFinduſtrie domeſtique, mais avec d'autres 


ges plus ou moins nombreux qui aient precede, Aiuſi 
les effets d'un capital employe dans un commerce erran- 


que les retours finals doivent Ecre natureltement encore 


ft le tabac de Virginie n'a point ere achere avec des weateHand fo 


troiſième celles importèes par le ſecond pour les expor- "18 


pital; mais les retours finals de tout le capital employe 


Lee., alu, Hg nina! eee, 
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donnera vingt- quatre fois plus dencouragement & de 


Il peut arriver que les marchandites etrangeres pour 
la conſommation interieure ſoient achetèes non avec le 


marchandiſes errangeres. Il faut cependant que ces der- 
nicres aient ete achetees ou immèdiatement avec ce 
produit, ou avec quelque chole qu'il ait achere; car, 
excepre le cas de guerre & de conquete, les marchan- 
diſes Etrangeres ne peuvent jamais $acquerir qu en 
echangeant contr'elles quelque choſe. qui ait ere pro- | 
duit dans le pays, ſoit qu'on le donne immediaremenr, 15 
ſoit qu'on en donne la valeur acquiſe par des echan- 


ger de conſommation qui prend „ſont, 2 
tous Egards, les memes que ceux d'un capital employe * 
dans le commerce le plus direct du meme genre, excepre 


plus eloignes, parce qu'ils dependent des retours de 
deux ou trois commerces etrangers diſtincts. Si on aclicre | 
le lin & le chanvre de Riga avec du rabac de Virginie, - 
pour lequel on a donne des manukacturcs angloiles , lia ee len A 

il faut que le marchand attéènde les retours de denx  * © 
commerces etrangers diſtincts avant qu'il puiſſe employer 

le meme capital a racheter une pareille quautitè de zee 
mansfacksces angloiſcs. Il attendra les retours de trois, 


: 


I 
4 
o 


p - 
res. angloiſes, mais avec du ſucre ou du rum i 
de la Jamaique fc | {agranatectstec * 
5 iles- a eres; S il arrivoit que ces deux ou 1 
trois commerces ètrangers diſtincts ſe hitnt par deux „ 
ou trois marchands diffèerens, dont le ſecond achète- _ 
roit les marchandiſes importèes par le premier, & le a 


ter de nouveau, dans ce cas chaque marchand recevroit 
veritablement plus promptement les rerours de {on ca- 


dans ce commerce ſeroient juſtement anili leuts. Que 
ce capital qui prend ainſi des derours ſoiĩt employe par 


1 
A 
3 
A 
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un ſeul ou par trois marchands, il ren reſulte aucune 
difference pour le pays, quoiqu'il puiſſe y en avoir une 
pour les marchands particuliers. Pour &changer une cer- 
taine valeur de marchandiſes angloiſes contre une cer- 
taine quantite de lin & de chanvre, il faut dans les 
deux cas un capital trois fois plus grand qu'il ne lau- 
roit fallu fi ces marchandiſes & le lin & le chanvre 
avoient Ete echangees directement les unes contie les 
autres. Il ſuit de la que tout le capital employe dans 
cette forte de commerce eErranger de derour donnera 
generalement à Finduſtrie & au travail productif du 
pays, moins d'encouragement & de ſupport qu'un capi- 
tal egal employes dans un commerce plus direct de la 
mme eſpeèce. „ N 

Quelle que ſoit la marchandise étrangère avec la- 


quelle on achere au-dehors pour la conſommation du 
dedans, elle ne peut occaſionner de difference eflen- 


tielle, ſoit dans la nature du commerce, ſoit dans Fen- 
couragement & lappui qu'il peut donner au travail pro- 
ductit du pays d'or 1! fe fait. Si, par exemple, on achere 
chez PFerranger avec de Tor du Breſil ou avec de Far- 
gent du Perou, il faut que, comme le tabac de Vir- 


que choſe qu ait produit Finduſtrie du pays, ou avec 


quelque autre choſe que ce produit ait achere. Le 


commerce Etranger de conſommation qui ſe fair avec 
de For & de Pargent a donc, par rapport au travail pro- 
ductif du pays, tous les memes avantages & les memes 
inconveniens que tout autre commerce de detour de la 
meme eſpèece, & il remplacera preciſement auſſi vite 
ou auſſi lentement le capital employs immèdiatement 
A ſoutenir le travail productif. Il paroit meme avoir un 
avantagef partieuher. Le tranſport de ces metaux d'un 
endroit a l'autre eſt , à raiſon de leur peu de vo- 


lume & de leur grande valeur, moins diſpendieux que 


celui de preſque toutes les marchandiſęs errangeres d'une 
valeur egale; leur fret eſtf moindre 
mèeméffOn peut donc ſduvent acheter, par le moyen 


de For & de Fargent, une egale quantitè de marchan- 


diſes Errangeres avec une moindre quantitè de produlf 
de l induſtrie domeſtique, qu on ne Lacheteroit parl in- 
Tue Seel r . 


* is 
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ginie, cet or & cet argent ayent ere achetés avec quel- 


aſſurance eſt la 
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tervention de toute autre marchandiſe errangere. Sou- 
vent on peut fournir à la demande du pays plus com- 
plettement & a moins de frais de cette maniere que 
ckaucune autre. Savoir, ſi par I exportation continurllo 
de ces mętaux, un commerce de cette eſpèce doit ap- 
pauvrit le pays d'où il ſe fait, c'eſt ce que j aurai oc- 
caſion d examiner fort au long dans la ſuite, 8 
La partie du capital employte dans le commerce de 
tranſport eſt totalement ſouſtraite au travail productif 
du pays qui l'emploie, & va ſoutenir celui des pays 
Etrangers. Quoiqu il puiſſe remplacer par chaque ope- 
ration deux capitaux diſtincts, ces capitaux appartien- 
nent aux Etrangers. Le capital du marchand hollan- 
dois qui tranſporte du bled de Pologne en Portugal, 
& qui rapporte des fruits & des vins de Portugal en 
Pologne, remplace par chacune de ces operations deux 
capitaux dont aucun na ete employe a ſoutenir le tra- 
vail productif de la Hollande, mais à ſoutenir, Fun le 
travail productif de la Pologne, & Fautre celui du Por- 
tugal. Les profits ſeuls reviennent régulièrement à la 
HFollande, & forment toute Vaddition que ce commerce 
fait neceſſairement au produit annuel de ſes terres & 
de ſon travail. Il eſt vrai que quand le commerce de 
tranſport ſe fait avec les vaiſſcaux & les hommes de 
mer du pays mème qui le fait, la partie de ſon capi- 

tal que paye le fret, ſe diſtribue parmi un certain 
nombre d'ouvriers productifs du pays & les met en 
mouvement. Preſque toutes les nations qui s'y ſont beau- 
coup adonnees Font reellement fait ainſi, & c'eſt pro- 
bablement de- Ia que ce commerce a tire ſon nom, 
les gens de ce pays là étant ceux qui tranſportent 
dans d'autres pays. Cependant il reſt pas de Fefſence 
de ce commerce qu'il ſe faſſe de cette manière. Des 
marchands hollandois, par exemple, peuvent employer 4 
T capital à faire le commerce de Pologne & de Por- 
tugal, en tranſportant une partie du ſurabondant de 
Tune dans l'autre avec des vaiſſeaux non hotlandois , 
mais anglois. On peut preſumer qu'ils en uſent ainſi 
dans certaines occaſions particulières. C'eſt cepen- 
dant ce qui a fair ſuppoſer que le commerce de tran 
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port Etoit {pecialement avantageux à un pays tel que la 


Grande Bretagne, dont la detenſe & la ſüretè dependent 
du nombre deſgens de mer & de les vaiſſcaux. Mais 


| avec le meine*capiral on peut employer autant de ma- 
telots & de vailteaux dans le commerce etranger de 


conlommation, ou dans le commerce interieuFjde cabo- 
tage, que dans le commerce de tranſport. Le nombre 
des matelots & des vaifleaux qu'un capital particulier 
peut employer ne depend pas de la nature du commer- 
ce, mais en partie du volume des marchandiles en pro- 
portion de leur valeur, & en partie de la diſtance des 


ports Nelles e a-HKanehir; il depend ſur-tout de la 


premiere dz ces deux circonſtances. Par exemple, le 
commerce de charbon, qui ſe fait de Newcaſtle a Lon- 
dres, emploie plus de vaiſſeaux que tout le commerce 


de tranſport as fait par P Angleterre, quoique Newcaſtle 


& Londres ne ſoient pas bien eloignees. Ainſi la marine 


dun pays naugmentera pas toujours neceſfairement par 


les encouragemens extraordinaires qu'on donnera pour 
faire paller dans le commercede tranſport une plus grande 


Portion du capital de ce meme payͤs. | 


* 
me 


employe dais le commerce interieur d'un pays, don- 
nera generalement de Fencouragement & du ſupport 2 


une plus grande quantite de ſon travail productif, & 
augmentera davantage la valeur de ſon produit annuel 
qu un capital egal employe dans le commerce étranger de 
conſommation; & que le capital employè dans ce der- 


nier commerce a, ſous ce double rapport, encore plus 


davanrage fur un capital Egal employe dans le com- 
merce de tranſ ort. La richeſſe & la puiſſance d'un pays 


{en tant que la puiſſance depend de la richeſſe), doivent 


| tyujours Erre en proportion { la valeur de fon produit 
annuel, qui eft en derniere analyſe le fonds où ſe pren- 


nent toutes les taxes. Or le grand objet de Veconomie. 
politique de chaque pays, eſt d'augmenter ſes richelles 
& {1 puiſſance. Donc elle ne doit pas donner de pre*- 


ference ni d'encouragement fuperieur au commerce 


ctrauger de conſommation ſur le commerce intérieur, 


ni au commerce de tranſport ſur les deux autres. E le 


- 


Saf gre . 


H ſuit de ce que nous venons de dire, que le capital 
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ne doit ni pouſſer violemment, ni attirer dans au- 
cun de ces deux canaux plus du capital du pays qu'il 
ny en entreroit naturellement & ſans que le gouverne- 
ment sen melat. | „„ ; 
| Cependant chacune d2 ces differentes branches eſt 
non-· ſeulement avantageuſe, mais necetlaire & inèvita- 
ble, quand le cours des choſes les amene naturellement 
ſans contrainte & ſans violence. e 
Lorſque le produit d'une branche particulière d'in- 
duſtrie excède les beſoins & la demande du pays, il 
faut envoyer le ſurplus au-dehors & l'echanger contre 
quelque choſe qu'on veuille avoir dans le pays. Sans 
cette exportation, une partie du travail productif du 
pays ceſſeroit neceflairement, & la valeur de ſon pro- 
duit annuel diminueroit. Les terres & le travail de la 
Grande- Bretagne produiſent gencralement plus de bled, , 


de faines & de quincailleries qu'il nen faut pour ſon /23nages | 


uſage. II faut donc qu'elle en envoie le ſurplus au- de- 
hors, & qu'elle Pechange pour quelque choſe qu elle 
eſt bien aiſe d'avoir. C'eſt par le ſeul moyen de cette 
exportation que {on ſurabondant peut acquerir une va- 
leur capable de compenſer le travail & la depenle qu'il 
en a cotite pour le produire. Le voiſinage des cotesde 
la mer & les bords de toutes les rivieres navigables 
ne ſont des ſituations avantageuſes pour l'induſtrie, que 
parce qu' ils facilitent Fexportation & Techange du ſur- 
abondant pour quelqu' autre choſe dont on a beſoin. 

L orſque les marchandiſes etrangeres qu on achète avec 

le ſurplus du produit de Finduſtrie domeſtique , exce- 
dent la demande qu'on en fait dans le pays, Fexcedent 
doit encore erre renvoye dehors & tchange pour quel- 
que choſe qu'on veuille avoir au-dedans, Avec une par- 
tie du ſurabondant de ſon produit, la Grande-Brertagne 
achere tous les ans dans la Virginie & le Maryland 
environ quatre: vingt-ſeize mille ids de tabac. Mais 
il ne lui en faut peut- etre pas plus de quatorze mille 
pour ſon uſage. Si donc les quatre: vingt- deux 
mille reſtans ne trouvoient point de debouche dans le 
dehors, & qu'ils ne puſſent ètre echanges contre quel- 
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que choſe quelie ſoit plus aiſe d avoir, Limportation 


© ffoucants. 


1 


port, n eſt / 


en ſeroit arrètèe, & avec elle ceſſeroit le travail pro- 
ductif de tous les habitans de la Grande Bretagne qui 


ſont employes a preparer les marchandiſes avec leſquel- 
les on achète annuellement ces quatre-vingr-deux mille 


ns. Comme ces marchandiſes, qui ſont une partie 
du produit des terres & du travail de la Grande Bre 
tagne, ne trouverolent pas de debir chez elle, & qu'el- 
les ſeroient privees de celui qu'elles trouvoient dans le 
dzhors, on n'en produiroit plus. Ainſi le commerce 
ettanger de conſommation qui ſe fait par le plus grand 
detour, peut quelquefois ètre auſſi nèceſſaire que le plus 


direct pour maintenir le travail productif d'un pays & la 


vaicur de ſon produit annuel. 

Sil y a plus de capital dans un pays qu'il wen faut 
pour fournir a fa conſommation & maintenir fon tra- 
vail productif, le ſurplus ſe degorge naturellement dans 
le commerce de tranſport, & va faire ces memes fonc- 
tions dans les pays étrangers. Ce commerce eſt Feffet 
& le {ymprome naturel d'une grande richeſſe nationa- 
le, mais il ne paroit pas en tre la cauſe naturelle, Les 


hommes d'Etat qui ont eu du penchant à le favoriſer 


par des encouragemens particuliers, ſemblent avoir pris 


Letfet & le ſymptöme pour la cauſe. La Hollande, qui 
eſt ſans comparaiſon le plus riche pays de ! Europe en 


proportion de ſes terres & du nombre de ſes habitans, 
a en conſequence la plus grande part au commerce de 


tranſport que fait I Europe. On ſuppoſe que I Angle- 
tetre, qui, apres la Hollande, eſt peut- etre le plus. ri- 


che pays de I Europe, y a pareillement une grande 
part, quoiqu'a bien examiner on trouvera que ce qu'on 


regarde communement comme ſon commerce de tran- 
lui-de-de ait chez Perran- 


1 
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ger pour ſa conſommation. Tel eſt en grande partie 


le commerce par lequel elle tranſporte les marchandi- 
| {es des Indes orientales & occidęentaleſfdans les diffe- 


rens marches de Europe. Ces marchandifes font ge- 


.neralement achetees immédiatement avec le produit de 
Jinduſtrie angloiſe, ou avec quelqu' autre choſe achetés 
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par ce produit, & les retours finals de ce commerce 
bend e dent à Tuſage ou a la conſommation 
de la Grande- Bretagne. Les principales branches de ce 
qu on appellefſon c:mmerce de tranſport, font pæut- tre 
le commerce qui te fait par les vailleaux britanniques 
entre les differens ports de la mediterranee, & celui de 
la meme eſpece qui ſe fait par les marchands anglois en- 
tte les differens ports de Inde. N 
Letendue du commerce intérieur & du capital qui 
peut y Etre employè eſt neceflairement bornce par la 
valeur du ſutabondant de tous les lieux Eloigncs h dans, 
le pays meme, qui ont beloin d'echanger leurs produc- 
tions reſpectives Pun avec Faure, Celle dy commerce 
etranger de conſommation Feſt par la valcur du ſura- 
bondant de tour le pays pris eiitemble & de ce qwen 
peut an acheter. Celle du commerce de tranſport Feſt * 
par la valeut᷑ du ſurabondant de tous les pays du monde: 
Elle peut donc ètre en quelque manicre intinie en com- 


paraiſon des deux autres , & elle eſt capable d abſorber 
les plus grands capitaux. : 


C'eſt uniquement par la conſideration de foti profit 


particulier que le propriẽtaire d un capital fe determine 
à employer dans Fagriculture, dans les manufactures 


ou dans quelque branche du commerce en gros du en 


detail: Jamais il ne fonge aux diffèrentes quantites de 
travail productif qu'il peut mettre en mouvement, ni aux 
differentes valeurs qu il peut ajouter au produit annuel 
des terres & du travail de la focietè, felon qu il em- 


ploie ce capital d'une de ces manieres plutor que des 


autres. Ami, dans les pays ou Fagrievicute eft le plus 
proficable de rous les emplois, les ea CAPITALIX « des individus 
le rourneront naturellement du  eore qui eſt le plus 
avantageux à toute la {ociere. Cependant . n'y a aucuns 
partie de Europe ou les profits de Vagriculture paroit» 
tenr erre {uperieurs à ceux des autres emplois dem. 
pital. Depuis quelques années il s eſt * — de on 
core des gens a ſpeculation qui ont amuſe le public 


les plus magnifique Tres des profits a faire dans par farnonces 


ture & Prmeliorationi des terres. Sans entrer dans au- 


cune diſcuſſion particuliète de leurs calculs, une oE= 
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ſervation fort ſimple peut nous convaincre que le reſuf- 
tat en eſt faux. Nous voyons tous les jours les fortunes 
les plus brillantes acquiſes dans le cours d une ſeule vie 
pat le commerce & les manufactures, & qui ſouvent 
n'ont commence qu'avec un fort petit ou mtme lang 
le plus petit capital. Or il n'y a peut- tre pas eu dans 
tout le cours de ce ſiècle un ſeul exemple d'une pa- 
reille fortune acquiſe en Europe par Pagriculture en 
auſſi peu de tems & avec auſſi peu de fonds. Il reſte ce- 
pendant encore dans tous les grands pays de I Europe 
| beaucoup de terres incultes, & la plupart de celles qui 
ſont cuſtivèes ne le font pas à beaucoup pres auſſi bien 
qu'elles pourroient etre. Lagriculture y eſt donc preſ- 
que par- tout capable d abſorber un capital beaucoup 
plus grand qu'on ne Ty a jamais employe. Je tacherai 
dlexpliquer pleinement dans les deux livres ſuivans 
quelles font les circonſtances dans la politique de I Eu- 
rope qui ont donne auxfeommerees qui ſe font dans les 
villes un ſi grand avantage (ur gelui de la campagne, que 
les particuliers tronvent ſouvent qu'il y a plus de profit 

pour eux à employer leurs capitaux fort au Jeng dans 
ſas commerces de tranſport de FAhe & de FAmerique, 
que dans Famèlioration & la culture des champs les plus 

fertiles de leur voiſinage. e e 
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Des divers progres de {opulerite chez "differences 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du progres naturel de Populence. | 
Lt grand commerce de toute ſociete civiliſee ] ſe fait cot luc 
entre les habitans de la ville & ceux de la campagne.“ 
Il conſiſte dans Vechange du produit brut pour le pro- 
duit manufacture , ſoit qu ils s changent immèédiate- 
ment, ſoit qu ils s echangent avec de argent, ou du 
papier qui le repreſente. La campagne fournit a la ville 
les moyens de ſubſiſtance & les matières à manufac- 
turer. La ville envoie en retour, aux habitans de la 
campagne, une partie de ces mèmes matières manu- 
facturèes. On peut dire tres-proprement , que la ville 
ob il n'y a, & ou il ne peut y avoir aucune reptoduc- 
tion de fubſtances, tire * richeſſe & ſa ſubſiſtan- 
ce de la campagne. Il ne faut pourtant pas imaginer 
la deſſus, 3 pt de la ville ſoit une perte pour la 
campagne. Leurs gains ſont mutuels & xéciproques, 
& ici, comme en tout autre cas, la diviſion du travail 
eſt avantageule a toutes les diffèrentes perſonnes em- 
ployëes dans les diverſes occupations dans leſquelles il ſe 
ſubdiviſe. Pour acheter une plus grande quantite de 
marchandiſes manufacturèes, il ne faut aux habitans 1 
de la campagne qu une bien moindre quantitè du pro- +. 
duit de leur travail, qu'il n'en faudroit s ils 4v6ient ces ee 1 


obliges- de preparer ces marchandiſes .eux-memes, Ia 
ville fournit un marchè pour le ſurabondant du pro- 
duit de la campagne, ou pour le ſurplus de ce qui eſt 
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neceſſaire à la ſubſiſtance des cultivateurs, & ceſt-l$ 


} TEES qu' ils Yechangent contre quelqu autre chqſe dont ils ont 

_ - beſoin. Plus le nombre & le revenu des habitans de la 

„ ville eſt grand, plus le marche, qu elle duvte à ceux de la 0 

Ef 1 campagne, eſt ètendu, & plus il eſt etendu, plus il eſt avan- . 

ar gean0nomdc: geuxa ui e. Le bled qui croit à un mille de la ville, 
* _ $'y vend le mème prix que celui qu on y amene de la dif- 

= Ws rance de vingt milles. Mais il faut que le prix du dernier 1 

| paye genéèralement, non- ſeulement la depenle de la cultu- 

re & du tranſport au marche , mais qu'il rapporte encore c 

au fermier les profits ordinairesde Fagricukure.Par conſo- 1 

quent, outre les profits ordinairesde Vagriculture , les pro- 1 

priètaires & les cultivateurs du pays, qui (ont aux environs c 

de la ville, gagnent dans le prix de ce qu'ils vendent, 0 

toute la valeur du tranſport d'un pareil produit qui 0 

vient de plas loin, & ils epargnent encore toute la va- I 

leur de ce tranfport, dans le prix de ce qu'ils ache- J 

tent. Que Fon compate la culture des terres dans le 1 

voiſinage d'une ville conſidèrable, avec celle des terres 0 

qui en font à quelque diſtance, & on ſe comvaincra n 

alſément du bien que fait à la campagne le commerce c 

des villes. Parmi toutes les abfurdes tpecutations qui fe c 

{ont repandues far la balance du commerce, on ne je 

trouve pas que la campagne perde au commerce quelle v 

fait avec la ville, ni la ville a celui qu'elle fait avec la a 

campagne, & don elle tire ſa ſubfiftance. © f. 

Comme dans la nature des choſes la ſubſiſtance va de- C. 

'* yant tes commodites & le luxe, de meme l'induſtrie I 

aui la procure eſt neceflairement anterieure a celle qui la 

procure les autres. La culture & Famendement des teres e. 

doivent donc etre nèceſſairement anterieurs 4 Fagran- b 

diſſement des villes, qui fourniflent fimplement des n 

objets de commoditè & de luxe. C'eſt le ſeul ſurabon- di 

dant du produit de la campagne, on ce qui refte apres m 

qu'elle en a preleve la ſubſiſtance de ſes habitans, qui ju 

conſtrue la ſubſiſtance des villes, qui, par conſequent, ch 

ne peuvent s accroitre qu autant que ce ſurabondant co 

prend lui meme d aceroiſſement. Il eſt poſſible, à la ve- de 

rité, que les villes ne tirent pas toujours toute leur ſo 

ſubſiſtance des campagnes voiſines, ni meme de celics cu 


11 
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qui compoſent tout le territoire du pays. Elles peuvent 


la tirer de pays eloignes;z & quoique cette circonſtance 


ne forme pas une exception à la regle generale, elle a 


occaſionnè des variations conſidèrables dans les pro- 
gres de Populence , en differens ſiècles & en diffèrentes 


nations. 


Par- tout les inclinations de Fhomme fe portent natu- 
rellement à cet ordre de choſes, que la nëceſſitè im- 
pole generalement , quoiqu elle ne Vimpoſe pas dans 
chaque pays particulier. Si ces inclinations naturelles 
navoient jamais ere traverſees par les inſtitutions hu- 
maines, les villes ne ſe ſeroient jamais aggrandies au 


dela de ce que comportoient Pamelioration & la culture 


du territoire on elles ètoient ſituèes, du moins juſqu à 
ce que le territoire en total eũt recu toute la culture & 


Famelioration dont il eroir ſuſceptible. En ſuppoſant 


PFegalire des profits, ou &-peu pres , la plupart des hom 
mes aimeront mieux placer leurs capitaux dans l'agri- 


culture, que dans les manufactures, ou dans le com- 


merce Etranger. Celui qui emploie ſon capital dans la 


culture de la terre, Fa davantage ſous ſes yeux & a ſon 


» 


commandement, & fa fortune eſt beaucoup moins ſu- 
jerte aux accidens, que celle du negociant , qui eſt ſou - 


vent oblige de la confier, non ſeulement aux vents & 


aux flots, mais encore aux tlemens plus perfides de la 


by 


folie & de Tinjuſtice humaine , en accordant de grands 


* 


crẽdits a des hommes qu'une grande diſtance {epare de 


lui, & dont il peut rarement connoitrefle caractère & / L. , \ 2 
la ſituation. Le capital fixe dans une terre, par celui qu! 3 


en eſt le proprictaire , ſemble Cre , au contraite, auſſi 
bien aſſure que le permet la nature des affaires humai · 
nes; ajoutez que la beauté de la campagne, les plaiſirs 


de la vie champetrre , la tranquillitè d'ame quelle pro- 


met, & l'independance qu'elle donne, par- tout ou l'in- 


juſtice des loix humaines ne la trouble point, ont des 


charmes qui attirent plus ou moins tout le monde; & 


comme la deſtination de Thomme a ere. originairement 


ce cultiver la terre, il ſemble qu'a chaque periode de 
on exiſtence il conſerve une prediletion pour cette os 


cupation primitive. „ 
Cen 


Full, KITCHISSE 
Il eſt cependant vrai qu'on ne peut y vaquer fans le 
ſecours de quelques artiſans. Les forgerons, les char- 
pentiers, les faiſeurs de roues & de charrues, les ma- 
cons , les tanncurs, les cordonniers & les tailleurs, ſont 
gens dont le fermier a ſouvent beſoin, & du ſervice 
deſquels il ne ſe paſſeroit pas ſans de grands inconve- 
niens, & fans étre oblige d' interrompre continuelle- 
ment ſa beſogne. Ces artiſans ont auſſi de tems en tems 
beſoin les uns des autres; & comme leur re{idence , 2 
la difference de celle du fermier , n'eſt pas necellaire- 
ment actachee a tel morceay de terre, plutòt qua un 
autre, ils Setabliflent naturellement dans le voiſinage 
les uns des autres, & forment ainſi une petite ville, ou 
un village. Le boucher , le braſſeur & le boulanger, ſe 
joignent bientort à eux, avec pluſieurs autres artiſans 
& detailleurs neceſlaires ou utiles a leurs beſoins, & 
qui contribuent à augmenter la ville. Les habitans de 
la ville & ceux de la campagne, ſont mutuellement les 
ſerviteurs les uns des autres. La ville eſt une foire du 
un marche conrinuel , ou.ſe rendent les habitans de la 
campagne, pour echanger leur produit brut pour du 
manufacture, Ceſt ce commerce qui fournit aux habi- 
tans de la ville les matières de leur ouvrage & les 
moyens de leur ſubſiſtance. La quantitè d'ouvrages 
qu'ils vendent aux habitans de la campagne, regle ne- 
ceſſairement la quantire des matières & des vivres 
qu ils achetent. Leur occupation & leur ſubſiſtance ne 
peuvent donc augmenter qu'en proportion que la cam- 
pagne demande plus de leur ouvrage, & cette demande 
ne peut augmenter queen proportion que l' amèlioration 
& la culture s tendent. Par confèquent, ſi le cours na- 
turel des choſes n'eir jamais &tè trouble par les inſtitu- 
tions humaines, le progres de la richeſſe & de Taccroiſ- 
ſement des villes, fe ſeroit fait, dans toute ſociètè po- 
litique, en conſequence & en proportion de Fameliora- 
tion & de Ja cukure duterritoire du pays. 
Il ne s'eſt point encore erabli de manufactures pour 
des ventes au Join . dens aucune des villes de nos colo- 
nlesde VAmerique Septentrionale , of il eft facile juſ- 
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qu à preſent de ſe procurer des terreins incultes. Lorſ- 
qu'un artiſan y a acquis un peu plus WN qu il ne lui 


* 


en faut pour continuer de fourni 


re JOHTMR YCTAHC Is ene ente HW 
{o-baffeplusamlein , mais il Sen ſert pour acheter & met- 1 


tre en valeur un terrein inculte. Dartiſan, il devient 
planteur, & ni la grandeur du ſalaire, ni la facilitè de 
lubſiſter, que les artiſans trouvent dans ce pays-là, ne 
le tentent point de travailler pluror pour d autres que 
pour lui-meme. Il ſent qu'un axtiſan eſt le valet des 
pratiques dont il tire {a ſubſiſtance, mais qu'un plan- \ 
teur, qui cultive ſa terre & qui gagne de quoi vivre N 
par le travail de fa famille, eſt ſon maitre, & qu'il ng N 
depend de perſonne. _ 
Si; au comraire, il n'y a plus de terres incultes dans un 
pays, cu qu on ne puille en _acquerir que diſſicilement, 
chaque artiſan qui a plus de fonds qu'il ne lui en faut 
pour fournir le voiſinage, tache de preparer de Fouvra- 
ge pour en vendre plus au loin. Le'torgeron Erige quel- 
que eſpèce de manufacture en fer, le tiſſerand en toile 
ou en laine. Avec le tems, ces differentes manufactures 
viennent 2 fe ſubdiviſer par degres, & par la elles ſe 
perfectionnent & ſe raffinent de mille manières, qu'on 
peut aiſemenr concevoix, & qu il eſt par conlequent 
inutile & expliques- lei. S que arcs cr. long » 
LC orſqu' on veut employer un capital, ſi les profits 
ſont Egaux, ou à peu-pres, on prefere naturellement 
les manufactures au commerce erranger, par la meme 
raiſon qu'on prefere Vagriculture aux manutactures. 
Comme le capital du proprictaire ou du fermier eſt 
mieux aſſurè que celui du manufacturier, de meme cer 
lui du manufacturier Feſt mieux que celui du e e 
qui trafique avec I'etranger , parce qu'il eſt W plus ſous 
ſes yeux & ſons {a main. II faut véritablement, a cha- 
que periode ot arrive une ſociete , que le ſurabondant 
de ſon produit brut & manufacture , ou ce dont elle 
ma que Eire , palle chez Verranger , pour y etre change 
| contre quelqu*autre choſe dont elle aw beſoin. Mais il 
importe peu que le capital qui exporte ce ſuperfſu, ſoit 
un capital Erranger ou domeſtique. Si la ſociétè n'a 
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point acquis aſſez de capital pour cultiver à la fois 
toutes tes terres, & pour manufacturer tout ſon pro- 
duit brut de la maniere la plus complette, ce ſera en- 
core un grand avantage — elle, que ſon ſuperſlu 
ſoi exporre par un capital Erranger , puiſque la ſocièté 
| peut faire un meilleur uſage de tous ſes fonds. La ri- 
. chend de Lancienne Egypte, celle de la Chine & de 


/ plus grande partie de ſon commerce d'exporration fe 
faſſe par des-errangers. Les progres de nos colonies de 
FAmerique Septentrionale & des Indes Occidentales, 
5 ne s' toit faite par d autres capitaux que les 
„„ By ks 


grande partie du capital d'une ſocietè qui fe forme, va 
en dernier lieu, an commerce etranger. Cer ordre eſt 
ſi nature] , qu'il a toujours ere , je penſe , plus ou 
moins obſerve dans toute ſociẽtè poſſedanr un territoire, 
Avant qu'il s'etablit des villes confiderables , il a fallu 
cultiver des terres, & avant de ſonger au commerce 
Erranger, il a fallu qu'on etablit dans ces villes, au 
moins quelques eſpeces de manufactures groſſières. 
Mais, quoique cet ordre naturel des choſes ait dil 
etre garde juſqu'à un certain point dans toute fociete , il 
à ere.rotalement interverti a pluſieurs egards , dans tous 


les Etats m 


1 ge. A Lei Nenewendses au loin, & les manufactures jointes au 


3 free cefbaciemuant liorations de I agriculture. Ils pnt ere poulles/ dans cet 
= - | prdre retrogrede & contre nature, par les meurs & les 
= coutumes, que leur gouvernement primitif a introduites, 
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Fl::doftan : demontrent ſuitilamment qu'une nation peut 
arriver à un fort haut degre d'opulence , quoique la 


euſſent ere bien moins rapides, ft l' exportation de leut 
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_ Aifi , ſelon le cours naturel des choſes , la plus 


d'abord à l'agriculture, enſuite aux manufactures, & 


- nodernes de I Europe. Le commerce etranger 
de quelques unes de leurs villes F a-inwoeduin-lesplus 
ers-. a celles qui ſont propres 


commerce, Eranger , ont fait naitre les principales ame- 


& qui ſont reſtees apres les grands changemens qui lui 
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CHAPITRE II. | 


Du decouragement de Pagriculture dans Pancien etat ds 


Europe, apres la chile de ! Empire Romain. 


I. IN ON DAT TON des Germains & des Scythes dans les 
provinces occidentales de IEmpire Romain, y mit tout 


dans une confuſion qui dura pendant pluſieurs ſiecles. 


Les rapines & les violences que les Barbares exercerent 
contre les anciens habitans , interrompirent le com- 
merce entre les villes & les campagnes, Les unes fu- 
rent deéſertèes, les autres demeurerent ſans culture, & 
les provinces occidentales de ] Europe, qui avoient joui 
d'un degre conhiderable d opulence ſous l' Empire Ro- 
main; tombeèrent dans le dernier erat de pauvretè & de 
barbarie, Durant cette déſolation, les chefs & les prin- 
cipaux des nations conqueranres , acquirent , ou ufur- 
perent pour eux-memes la plus grande partie des ter- 

res. Il s' en trouvoit alors beaucoup ſans culture; mais 
cultivee ou non cultivee , il n'y en eut point qui reſtat 


A 5 — * g 
ſans maitre. Elles furent toutes ſaiſies, & la Phapart 


tombèrent au pouvoir d'un petit nombre de grands pro- 
priètaires. 1 i i, 
Te fur un grand mal dans l'origine, que les terres 
incultes paſſaſſent en ſi peu de mains. Cependant il pou- 
voit n'etre que paſlager : les ſucceſſions & les aliena- 
tions pouvoient les pactager & les morceler de nouveau. 
Mais la lai de primogeniture & Fintroduction des ſubſ- 
titutions empecherent, une qu'elles ne fuſſent parta- 
gees par ſucceſſion, autre qu elles ne fuſſent morce- 


lees par alienation. 


Quand on a des terres la meme idée qu'on a des 
biens meubles, C eſt-à- dire, quand on les. regarde uni- 


uement comme des moyens de ſubſiſtance & de jouiſ- 


ance, la loi naturelle des ſucceſſions partage les unes 
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Hon entre tous Ceus-dent le pere a également 4 eœur la 


ſabliſtance & le bonheur. Auſſi cette loi naturelle des 
ſucceſſions fut- elle ſuivie chez les Romains „qui ne fai- 
ſoient pas plus de diſtinction entre les aines & les cadets, 

entre les males & les femelles, dans Theritage de leurs 
terres , que nous n'en faiſons dans la diſtribution du 
mobilier. Mais quand on regardetles terres comme des 
moyens non: ſeulement de ſubſiſtance, mais encore dg 


K bs a /oitfchiveir & de protection, Yon! exen-ewivant mieux 


Pager quelles ne foienr pas demembees , & quelles paſſent 


toutes entières à un ſeul de la fails, Dans ces tems 


de deſordre, chaque grand proprieraire eroit une eſpèce 


de petit prince. Ses renanciers Etotent ſes ſujets. Il toit 


leur juge, & a quelques egards , leur legiflareur en tems 
de paix, & leur chef à la guerre. En conſequence, il 
Friſoir la guerre ſelon fon bon plaiſir, ſouvent à tes vor 
fins, quelqueſois a ſon ſouverain. La ſürete du territoire, 
& la protection que le proprictaire pouvoit donner à 


ceux qui Fhabitoient, dependoient donc de la grandeur 
des polleflions. Les diviſer , cevr ere les ruiner & en ex- 
poſer chaque partie à ᷑tre pillee & engloutie par les 
voiſins. C'eſt pourquoi la loi de primogeniture vint 4 
$'etablir, non tout de ſuite, à la vérite, mais avec le 
tems, dans la ſucceſſion aux biens fonds, par la meme 
raiſon qu'elle s eſt generalement etablie dans celle des 


monarchies, quoiqu elle n'ait pas toujours eu lieu des 
leur premicre inſtitution. Afin que la puiſſance, & con- 


ſequemment la ſüretè de la monarchie, ne affoibliſle 


point par la diviſion, il faut qu'elle aille route entière 


A un des enfans. Savoir auquel on donnera cette prefe- 


rence ſi importante, c'eſt ce qui doit Etre derermine 
par quelque regle generale , fondee non ſar les diſtinc- 


tions douteuſes du merite perſonnel , mais {ur quelque 
difference claire & evidente qui ne ſoit pas ſujette a 
diſpute. La ſeule difference inconteſtable entre les en- 


fans d'une meme famille, eſt celle du ſexe & de age. 


Le ſexe maſculin et univerſellement prefere au feminin , 
& toutes choſes dailleurs egales , Paine Pemporte bar- 
tout {ur le cadet. De -a Forigine du droit de prims- 
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Souvent les loix conſervent leur force long-rems 
apres que les circonſtances qui les ont occaſionnèes, 
& qui ſeules pouvoient les rendre raiſonnables, nexiſ- 
tent plus. Dans erat preſent de FEurope , le proprie- 


PP 


taire d'une ſeule acre de terre eſt auili parfaitement 


V 


cher qu'une partie des biens - fonds ne ſortit de cette 3 
ligne, ſoit pirflerdon par ds legs ou par alienation, [ebreatiom 8 


allure de fa poſſeſſion, que celui qui en a cent mille. 

4 droit de primogemrure continue / d etre 
reſpectè, & comme il eſt de toutes les inſtitutions la 
plus propre a ſoutenir Forgueil des diſtinctions de fa- 


mille, on le gardera vrailemblabiement encore plu- 


ſieurs ſiècles. Cependant , à tout autre egard,, il n'y a 


rien de ſi N 6a" d'une famille nombreuſe * [tarclabth. 


qu'un droit qui, pour enrichir un enfant, appauvri 
tous les autres. | 3 . 


Les ſubſtitutions ſont une ſuite naturelle du droit de 


primogenirure. Elles ont ere introduites pour conſerver 


une certaine ſucceſſion en ligne droite, dont le droit 
de primogenirure donna d'abord lidèe, & pour empe- 


ſoit par la folie ou le malheur d' aucun de ceux qui en 
deviendroient les proprictiires , en ſuivant cette ligne 
de ſucceſſion. Elles ètoient abſolument inconnues aux 
Romains. Leurs ſubſtitutions & leur fidèicommis, n'ont 


pas la moindre reſſemblancę avec nos ſubſtitutions , quoi- 


qu'il ait plu à certains juriſconſultes frangois d'habiller 
inſtitution moderne à l'antique, en lui appliquant le 


langage & la forme dont les anciens ſe ſervoient pour les 


leurs. 8 5 
Lorſque de grandes poſſeſſions en terres étoient des 


elptces de principaures, les ſubſtitutions pouvoient n. 


tre pas deraiſonnables. Semblables à ce qu'on appelle 


loix fondamentales dans certaines monarchies , elles pou- 
voient empecher que la ſurere de pluſieurs milliers 
dhommes ne fit miſe en danger par le caprice ou 
Iextravagance d'un ſeul. Mais rien ne peut erre plus 


abſurde dans I tat actuel de ! Europe, on les moindres 
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biens en terres tirent, comme les plus grands, leur 
ſüretè des loix du pays. Elles ſont fondees ſur la plus 
ridicule de toutes les ſuppoſitions, qui eſt, que chaque 
generation ſucceſſive des hommes na pas un Egal droit 
a la terre & à tout ce qu'elle y poſſede, mais que la 
propriètè de la generation preſente „doit etre reſtreinte 
K reglee par la fantaiſie de ceux qui vivoient pe 
e il y afcing cens ans. Cependant on reſpectè encore 
50 tes ſubſtitutions dans la 8 grande partie de Europe, 
ſur- tout dans les endroits ou la nobleſſe de la naiſſance eſt 
une qualification requiſe pour jouir des honneurs civils ou 


3 | ; Ib na 
1 militaires. On les croit neceſſaires pour le maintien de ce de 
1 privilege excluſifſte la nobleſſe- au grandes charges & a ec 
1 grandes dignites du pays; & cet ordre ayant uſurpè ſur 10 
$ mdi—teenc., On dit que le fi 
| roit coutumier d'Angleterre abhorre les ſucceſſions 4 n 
f perperuite, & en conſequence , elles y ſont plus limi- nt 
| tees que dans aucune autre monarchie de! Europe. Ce- 1; 
pendant I Angleterre n'eneft pas encore entièrement deli- * 

vrée. En Ecoſſe il y a plus d'un cinquièẽme, peur-erre b 

plus d'un tiers, des terres qui eſt actuellement ſous Yo 

Ja ſubſtitution la plus ſtricte, „5 1 

De vaſtes erendues de terreins incultes furent donc 0 

ainſi non-ſevlement englobees par des familles particu- 0 

lières, mais elles le furent pour jamais autant qu'il F 

etoit poflible, puiſqu'on prit toutes les precautions \ 

imaginables pour qu'elles ne puſſent erre demiembrees 1 


dans la ſuite. Il eſt cependant rare qu un grand proprie- 
RY tiaire ſoit homme a faire de grandes améliorations dans 
cd e+O ſes biens. Il avoit aſſez à faire dans ces tems de bar- 
5 barie, à defendre fon propre territoire, & a ᷑tendre 
fa juriſdiction & fon autorite ſur celui de ſes voiſins. Il 
n'avoit pas le loiſir de fonger à la culture & a Tamelio- 
ration des terres. Lorſque Verablifſement de la loi & de 
/ | Fordre lui en donnerent le tems, ſouvent il n'en avoit 
pas la volomte , & preſque jamais la capacité. Si, com- 
me il arrivoit ſouvent, la depenſe de ſa maiſon & de fa 
perſonne égaloit ou excedoit fon rer enu, il navoit pas 
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de fonds à mettre dans la culture; sil étoit Eéconome, il 
trouvoit generalement plus avantageux d employer les 
epargnes annuelles a faire de nouvelles acquiſitions, 

qu'a mieux faire valoir fon ancien patrimoine. Le projet 
d'amehiorer la terre avec profit, ett comme tous les au- 
tres projets de commerce; il demande une attention 
exacte a de petites epargnes & à de petits gains, dont 
ſe trouve rarement capable un homme ne avec 
une grande foctune, quand il ſeroit d'un caractere 


menazper. Sa ſituation le diſpoſe natutellement 3 à faire 


plus datrentton a une decoration qui plait a ſon imagt- 
nation, qu'au profit dont il a ſi peu beſoin. Accoutume, 

des fon enfincy a S'occuper de {on habillement, de ſon 
equipage, de A maiſor & de ſon ameublement , le 


tour d' elprit que lui donne cette habitude, le ſuit en- 


core lor ſꝗqu il fe propoſe dameliorer fes terres. Il em- 
bellit peut: etre quatre ou cinꝗ cens acres, dans le voĩ- 
ſinage de fa maiton, avec dix fois plus de depenle que 
ne vaudra la terre apres tout ce qu'il y aura fait; & il 
trouve que sil vouloit arranger toutes ſes poſſeſlions de 


la meine manière, qui eſt la ſeule de = gour , il nen 


auroit pas acheve la dixième partie, qu 
bancgasgeuerer. Il y a encore en Anglererr 
quelques grandes terres qui ne font jamais ſorties de 
meme ule” 
Comparez leur condition prelente avec celle des terres 
qui appartiennent aux petits propriètaires du voiſinage, 


& vous naurez pas beſoin d autre raifonnement , pour 


vous convaincre combien des proprietẽs auth crendurs 


ſont defavorables a la culture. 405 


Si on ne devoit pas s attendre que les terres poſſt- 


dees par de grands proprietaires puſſent recevoir deux 
une amelioration ſenſible, on devoit encore moins eſ- 


peèrer qu elles en recevroient de ceux qui les cultivoient 
tous eux. Dans ancien état de Europe, ces cultiva- 


teurs erotent tous des tenanciers A yolonte. Us etoient 
tous, ou preſque ro! 


toit 


chez 70 anciens. Grecs & Romains, & meme dans nos 
cotonics des Indies 9 entales. On ſuppoſoit qu ik 


que nous voyons 


> & en Erol 


depuis les tems de Tanarchie feodale. 
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414 LARIC HESS K 
appartenojent plus directement à la terre, qu'à leurs 
maitres. Ils pouvoient donc ètre vendus avec elle, & 
non ſans elle. Ils pouvoient ſe marier, moyennant le 
conſentement de leurs maitres; mais ceux - ci ne pou- 
voient pas diſſoudre le mariage, en vendant homme 
= Xx la femme a differentes perlonnes. Si le maitre eſtro- 
. 6:7 pioit ou tuoit un de ſes ces, il Stoit ſujet à une 
e amende qui cependant eroir en general fort legere. Ils 
freeamunaing ne pouvoientſacquèrir aucune propriete. Tout ce qui ils 
. acqueroient, ils Facqueroienr pour leur maitre, qui sen 
emparoit quand il le vouloit. Toute la culture & Ta- 
mclioration qui pouvoient fe faire par le moyen de 
cette forte d eſclaves, eroient proprement le fait de 
leur maitte. C'etoit a les frais. La ſemence, le berail, 
& les inſtrumens d'agriculture, tout etoit à lui & pour 
fon profit. Il ne ceſtoir aux ſeſclaves que leur ſubſiſ- 
tance journalière. C ètoit donc proprement le proprie- 
taire qui, dans ce cas, faiſoit valoir ſes terres, & qui 
employoit ſes | s a les cultiver. Cette eſpèce d'el- 
clavage ſubſiſte encore en Ruſſie, en Pologne, en Hon- 
ie, en Boheme, en Moravie, & en d'autres parties de 
Allemagne. Ce n'eſt que dans les provinces de Foueſt, 
& du {ud-oueſt de VEurope, qu'il ett venu, par degres, 
Aa Sabolir enticrement. hs 555 
Quelle amclioration de culture attendre des grands pro- 
priètaires, qui n ont d'autres cultivateurs que leurs eſcla - 
ves L experience de tous les ſiècles & de toutes les nations, 
demontre , je penſe, que, quoique Fouvragedes eſclxes 
ne ſemble cotirer que leur entretien, il eſt neanmoins 
fu, ae , cher queſteus- les- autres. Une periongly qui ne peut I 
err de prop de peut _ intérèt que: 
ons qu'il lui eſt pol. 
i ſuffi pour achè- 
1 e, mais ne 
la conſidèta ion fd INtEret .qm 
1 nel. Pline & Colulnelle ont remarquè 
combien la culture du bled degenera dans Vancienne 
Italie, & combien elle Woxra-de-prejucice aux maitres, 
quand elle tomba entre les mains des eſclaves. Elle ne 
tut pas beaucoup plus heureuſe dans Vancienne Grece, 
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„ _ mangerle plus, & de travailler le mot 
Pell. ble. Tour ce ſgwil fait au delade ce gu 
75 ter {a ſubſiſtance⸗ 3 8 
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tabac. Nous avons dans 
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du tems d' Ariſtote. En parlant de la rEpublique ideale $ * 
tracte dans les loix de Platon, il dit que, pour nour- 


rit cinq mille hommes oiſifs (nombre de gueriiers ſup- 
poſe neceffaire à fa defenſe) , avec leurs femmes & 
leurs ſerviteurs, il faudroit un territoire fans bornes , 


* 


& d'une ferrilite ſemblable a celle des plaines de Ba 


—_— —_— 

L'orgueil de Thomme le porte à dominer, & rien ne 
le mortiſie tant que d' etre oblige de s abaiſſer à per- 
ſuader ſes inferieurs. Par cette raiſon, toutes les fois 
que la loi le lui permettra, & que la nature de Fou- 
vrage le comportera, il aimera mieux le ſervice des 


eſchves, que des gens libres. Les plantationsf de ſucre 


& Ne tabac peuvent fournir à la depenle de I culture 
par des eſclaves. Le bled, ce ſemble, ne peut y four- 


nir 2 preſent. Dans les colonies angloiſes, dont le prin- 


cipal produit eſt en bled, la plus grande partie de Tou- 
viage ſe fait par des hommes libres. La dernière réſo- 
tation des Quakers de la Penſylvanie, de mettre en 
libertè tous leurs efclayes nègres, prouve qu'ils n'en 
avoient pas un grand nombre. Jamais ce projet n'y eũt 
* confer „ 11 les negres avoient fait une partie con- 


fiderable de leurs proprieres. Ce ſont, au contraire, 
les efclaves qui font rout Fouvrage dans nos colonies 


a ſucre, & qui le font 2 tout dans nos colonies 4 


es Indes occidentales quelques co- 
lonies où les profits des plantations de canines à ſucre ſont 


E oy : FF 5 
generalement beaucoup plus grands que ceux d aucune 
autre culture connue, ſoit en Europe, foit en Ameri- 


que; &, comme je Tai obſerve, ceux que rapporte le 


tabac, quoiqu infèrieurs à ceux du ſucre , Femporrent 
ſux ceux du bled. Le ſucre & le tabac peuvent donc four- 


nir à la depenſe de la culture par des eſclaves, & le 
facre le peut encore mieux que le tabac. Voila pourquoi 
le nombre des nègres eſt beaucoup plus grand, en pro- 
portion du nombre des blancs, dans nos colonies à ſucre, 
„ rapec, HET TS OO 


Aux eſ.laves qui cultivoient andiennement, ſucc6da, 
par degres z une elpece de fermiers, connue aujourd hui 7 
1 . 


| XA WIF®. Wn WI > 5 
1 * 8 
_ N 13 


. 


| | n „ 
2s owe. ID won 0. 
EN WEE. R 
L as > Wz:.* 5 
= , : 7 4 * 
»:þ ©. W g | | 
. 


* 


- & @®. 5 


%. Wa, 


at 


„ 
1 


write” if r 4 W bd. 
— 6 


eee 
- 


* 7 
_ 


— 


— 


»— I<_— WW 


= 


1 N ae <A 
. 


2 
— 
* 24 
* 
W > ' » * - > PF C 
2 . : 1 5 4 
, , * * — 59 f — © 
” bh 8 — . * Fx - 14 2 23 2 Q 88 1 : - TE K — 1 
* 3 — e . ee Ee. 1 | 2 
W 4 * 5 * * = 5 * 
& * — 17 8 "pc, 4 * ian f N * 3 "= ” Pp” 5 oo 
4 4 "Yr * 3 * 7 & p . . 1 — 1 no if "ME 2 
r ate. We'd , _ 3 2 2 n Wo I a 3 8 AR" mm. fg PE 
- 1 * * 5 y Fe 1 8 * wet * ” NEO |: Y , 
4 


N * _ 8 — — WL 
2 — — 1 - 47 * * 5 — 5 1 
: ITS. ns - 4 Lt Eo hd 
th oo. A en 


— — — Sal > 


8 
— 
bs es - 
4 % N 2 1 PU 


bl _—_ 
* 


. 


1 I 
* 2 TR UP - 1 
8 . 5 3 


416 LA R118 | 
en France ſous le nom de Meray ers. On les appelle en 
latin Coloni partiarii. I y a ſi long-rems qu ils ne ſont 
plus d uſage en Angleterre, que je ne leur connois point 
de nom dans notre langue. Le proprietaire leur four- 
niſſoit les ſemences, le berail, les inſtrumens d' agrieul- 
ture, en un mot, tout ce qui eſt nèceſſaire pour une 
ferme. Le produit ſe partageoit egalementr entre le pro- 
prietaire & le fetmier, apres en avoir preleve ce qu on 
jugeoit neceſlaire pour Fentretien du fonds qui reve- 
noit au proprietaire, lorſque le fermier quittoit ou etoit 


renvoye. | wil 
A pxgprement parler, la terre occupte par de pa- 
reils tenahciers, eſt cultivee aux depens du proprie- 
taire, ni plus ni moins que celle qui eſt occupee par 
des eſclaves: il y a cependant une difference eſlentielle 
entre les uns & les autres. Ces tenanciers étant des hom- 
mes libres, ils ſont capables d'acquerir en propriete; & 
comme ils ont une certaine portion dans le produit de 
la terre, ils ont un interer ſenſible a augmenter ce pro- 

duit, pout que leur part en ſoit meilleure. Tout au 
Contraire, un eſclave qui ne peut rien acquerir que ſa 
ſubſiſtance, trouve fon bien Etre à ne faire produire à 
la terre que le moins poſſible au delà de cette ſubſiſ- 
tance. Il eſt probable que Fabohtion graduelle du ſer- 
vage, dans la plus grande partie de ! Europe, vient en 
partie de ce qu'on ſentit Pavantage de cette difference, 
& en „ ered eo Grakba: 

autorire urs ſeigveurs, A apres Feneouragement 
Jexds. Cependant le teins & la maniere dont ſe fit cette 
importante revolution, ſont un des points les plus obſ- 
curs de Thiſtoire moderne. L' Egliſe de Rome Sen fait 
un grand mérite, & il eſt certain que, des le douzième 
fiecle, Alexandre III publia une bulle pour Pemanci- 
pation generale des eſclaves. Cette bulle paroit pour- 
tant avoir ere plutor une pieuſe exhortation, qu'une 
Toi qui prétendit obliger ſtrictement les fidèles. Ce quiil 
y de ſir, c'eſt que Veſclavage ſubſiſta encore preſ- 
que generalement ' pluſteurs fiecles apres, juſqu's ce 


; y © „ 
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qu'il füt derruic graduellement par Faction reunte des N 
deux inrerets dont je viens de parler, celui du pro- 
ptiẽtaire d'un cote, & celui du ſouverain de Fautre. 
Un vilain qui venoir d'etre affranchi , navoit pas de 
fonds à lui. Pour contifiuer de cultiver la terre; il! _ 
avoit beſoin que le propriétaire lui avancat des foyds, + + +nn$440 ns If 
& il devenoit par-la ce que les Francois appellent un "= 
merayer,” 5 5 
Cependant, Finteret de cette dernière eſpèce de cul- 
tivateurs ne pouvoit jamais ètre d' employer aucune 
partie du petit fonds qu ils pouvoient amaſſer ſur le 
partage du produit, a une plus grande amelioration de 
la terre, parce que le ſeigneur, qui n'y mettoit rien, 
auroit eu la moitie du ſurcroit quelle auroit donne, On 
trouve que la dixme, qui n'eſt que la dixième partie 
du produit, eſt un grand obſtacle a Vamelioration des 
terres: C'en Etoit donc un invincible, qu'une taxe qui 
ſe montoit a la moitie du produit. L'interer du mgtayer Ks 
pouvoit bien ètre de tirer de la terre tout ce qu il pou- *' 
voit, avec les fonds que lui fourniſſoit le propygtairez , | 
mais il n'etoit pas eEgalement intereſle a fwi ajouter la [ * 
moindre partie de ſes fonds. En France; ou Fon dit que 


— 


cette eſpèce de cultivateurs tient encore les cing ſixiè- | 3 

mes de tour le royaume , les propriètaires ſe plaignent _ n 14 
que leurs merayers ne manquent jamais Foccilion ds 1 
faire ſervir le era du maitre a des charrois plutôt 9 
qu'a la culture, parce que dans le premier eas, tout ls . | 2. 
profit eſt pour le fermier, auflieu que dans le ſeconds i 
il le partage avec ſon maitre. Cette forte de renancierg. | 


ſubſiſte encore en quelques endroits d' Rcoſſe/ Il fau 7 
probablement ranger dans leur claſſe les anciens tenan- 


A cette eſpece de denen 


interét a employer une Partie de leur pit 
| Tome Ht... 3 „ 
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quefois s attendre qu'il leur rentrera, avec de grands 
profits, avant Vexpiration du bail. Cependant la poſ- 


” rope Ills pouvoienc etre. Evinces de leur bail, par un 


2 
+ * | 
E | 


Deane - precaire, & Teſt encore dans} plukeurs partief de I Eu- 


nouvel acheteur; ils pouvoient meme Ferre en Angle- 
terre, par Paction fictivẽ da common recovery e- 
| erait-erdinaizens. S'1ls Etoient illegalement depoſledes par 
'\ la violence de leur maitre, la reparation qu'ils obte- 

i noient Eroit tres-foible, Laction par laquelle ils pour- 


les remettre en poſſeſſion de la terre; on ſe contentoit 
de leur adjuger des dommages , qui ne compenſoient 
jamais leur perte reelle. En Angleterre meme, le pays 


; } la plus reſpe&ee, ce ne fut que vers la quatorzième 


année d Henri VII, qu'on imagina Faction de dépoſj- 


D Lauk mend | ſeſſionFpar oor gre renancier obtient nonfdes dom- 
_ mages , mais 
tention depend pas neceflairement de la deciſion 


+... Iincertaine d'u 


deerne, lorſqu' un proprietaire eſt dans le cas de plaider 
Taca mes pour la poſſeſſion de la terre, il fair rarement uſage des 
. actions qu'il a proprement comme ſeigneur; ſavoir, le 
decret de droit ou le decrer de priſe de poſſeſſion, 

mais qu il pourſuit au nom de ſon tenancier, par la loi 

* concernant la depoſſeſſion. Ainſi, en Angleterre, la ſüreté 


un bail à vie, de quarante ſchelings de redevance an- 
nuelle, y eſt segard&-comeme un franc - fief & donne au 
reneur le droit de voter dans Teleqion d'un mem- 
e du Patlement; &, comme une grande partie de la 


par-laquelle ils-deviennent eſpeckables leurs ſeigneurs. 


On ne voit, je penſe, nulle part en Europe, excepte en 
Angleterre, des tenanciers bäàtir ſur la terre dont ils 


2 bal, & comprer que Tho 


| 
1 | pPece, tout Pordre tire de-Ja uns conſidëration politique, 
. 


la ferme encore meilleure, parce qu ils peuvent quel- 


ſeſſion de ces fermiers a été long- tems extrèmement 


ſuivoient cette reparation, n aboutiſſoit pas roajours 4 
de FEurope on la claſſe des laboureurs a toujours er& 


a réhabilitation, & par laquelle fa pre- 


une ſeule aſſiſe. On a trouvé dans cette 
action un remède ſi efficace, que, dans la pratique mo- 


a du tenangier eſt egale a celle du proprieraire. Dailleurs 


dclaſſe des hens laboureurs a des franc-fiefs de cette eſ- 


nneur du proprietaire 
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ne lui permettra pas de ſe prevaloir d une amelioration, 
ſi importante. Ces loix & ces coutumes, ſi favorables 
à la claſſe des laboureurs, ont peut- tre plus contribuè 
a la grandeur actuelle de I Angleterre, que tous ſes re- . 
glemens de commerce fi vantés, 


Wd 
tous enſembl ; FE 


La loi qui garantit les plus long baux contre tou - 
tes les eſpèces de ſucceſſions, eſt, autant que je puis le 

ſavoir, particuliere a la Grande- Bretagne. Cette ſũteté 

fut introduite en Ecoſſe des Fan 1449 par une loi de 
Jacques II; ſon influence falutaire a cependant ets fort ED 
traverſèe par les fuyſtirutions, les heritiers d'un bien 
{ubſtirue ſe trrouvarEgeneralement prives de la liberté 
de faire des baux pokr un long terme, & ſouvent d' en 
faire pour plus d'un an. Un dernier acte du parlement 
vient de donner un peu plus de carriere à cet egard, 
hs il laiſſe encore trop de gene. Ajoutez qu'en Ecoſſe 
es 
mie 


f 


qu'on tient a bail, ne donnent point au fer- / 224 


Dans d'autres parties de Europe, apres avoir garanti 
les tenanciers contre les heririers & les nouveaux ac- 
quereurs, on a borne cette garantie à un terme fort 
court; en France, par exemple, elle Veſt à neuf ans, 

à dater du commencement du bail. Il eſt vrai que de- 
puis peu de tems, on Ta prolongee juſqu'a vingt - ſept 
ans, terme encore trop court pour encourager le fermier 
à faire les amèliorations les plus importantes. Les pro- 
prietaires des terres Etoient anciennement les legifla- 
teurs dans toute I'Europe; c'eſt pourquoi les loix {ur les, 
rerres ont été toutes calculees, pour ce qu on ſuppo- 

ſoit etre intèrèt du proprietaire. C'eſt pour ſon intereèt 
quV' ils ont imagine qu aucun bail accorde par ſes predé- 
ceſſeurs, ne devoit Pempecher de jouir pendant lon- 
gues années de la pleine valeur de fa terre. Lavarice 
& Pinjuſtice ont toujours la vue courte. Elles ne pre ; 
voyoient pas quel prejudice un pareil reglement appor-- 
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reroit aux terres, dont il empecheroir Vamelioration, ni 


par conſèequent celui qu'en recevroit, a la longue, Pin- | 
ceret reel du proprietaire meme. " 


On ſuppoſoit auth anciennement, qu'outre la rente 

2a A payer, les fermiers Etoient encore tenus, à Pegard du 

proprietaire, d'un grand nombre de ſerviteudes; qui ra 

rement étoient {pecifiees dans le bail, ou determinees 

par aucune loi preciſe, mais {ur leſquelles on S' en rap- 
portoit a [uſage ou a la coutume du manoir ou de la ba- 

ronnie. Ces ſervitudes erant par conſequent preſque 

tout-à- fait arbitraires, elles expoſoient le tenancier à 

bien des yexations. En Ecoſſe, Vabolition de toutes les 

ſervitudes qui n'etoient pas expreſſèment ſtipulèes dans 

le bail, a fait en peu d'annees un changement très-favo- 

rable dans la condition des laboureurs du pays. 
Les ſervitudes auxquelles les laboureurs étoient ſou- 
mis par fapport au public, n'etoient pas moins arbitrai- 
res que celles qui regardoient les particuliers. Celle des 
corvees , pour faire & enrreteènit few grands cheEmins, 
ſubſiſte encore, a ce que je crois, par- tout, quoiqm avec 
differens degres d' oppteſſion dans diffèrens pays, & He- 
toit pas la ſeule. Quand les troupes du Roi, ſa maiſon 
du ſes officiers, de quelqu'eſpece qu' ils fuſſent, paſſoient 
dans quelque partie d'une province, les laboureurs ëtoient 
obliges de leur fournir des chevaux, des voitures & des 
vivres, à un prix regle par le pourvoyeur. La Grande+ 

Bretagne eſt, je penſe, la ſeule monarchie de I Europe, 
on l'oppreſſion de la pourvoirie ſoit enticrement abolie. 
Elle ſubſiſte encore en France & en Allemagne. 

Les taxes auxquelles ils éëtoient ſujets, n'etoient ni 
moins irrégulières, ni moins oppreſſives que les ſervitu- 
des. Les anciens lords, avec la plus grande repugnance 
x donner eux-memes des ſecours pecuniaires a leur ſou- 

verain, lui accordojent aiſement de mettré la taille, 
; comme ils Vappeloienr, ſur leurs tenanciers, & ils avoient 
. {1 peu de connoiſſance, qu ils ne prevoyoient pas com- 
bien leur revenù devoir a la fin en ſouffrir. On peut 
citer comme un exemple de ces anciennes tailles, celle 


= qui ſubſiſte encore en France. C'eſt une raxe ſur les 
e . me EP Ws 
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profits ſuppoſes du fermier, profits qu' ils eſtiment par 


* 


le fonds qu'il a ſur la ferme. Teſt donc de fon inté - 
ret de paroitre en avoir le moins poſſible, & par con- 
ſequent d'en employer le moins poſſible à fa culture, 
K point du tout a ſon amélioration: 8 il arrivVoit qu un 


fonds s accumulat entre les mains Fun fermier frangois, 


la taille ſeroit „ 2 une prohibition d'en 


faire Temploi ſur la terre. De plus, on y ſuppoſe que 


'certe taxe eſt 'deshonorante, & qu elle degrade le tail- 


lable, non- ſeulement au- deſſous du rang de gentillom- 


me, mais au- deſſous du bourgeois, & quiconque prend , 


a Jounge les terres d'un autre, y devient ſujet. Il n'y a 
ni gentilhomme, ni bourgeois qui ait un fonds, qui fe 
ſoumette à cette humiliation. Ainſi, cette taxe n'em- 
peche pas ſeulement qu on emploię les fonds accumu- 
les ſur la terre a fon amtlioration , elle en derourne 
auſſi tout autre fonds. LeSjanciennes-dixmes & les quin- 
ziemes ,{ ſi uſitès anciennement en Angleterre, Lon 
Jes con ideregen tant ſqwelles affectoient la terte, pa- 
roiſſent avoir Er des taxes de la meme nature que la 
„ FO IG 3 

On ne poupyoit Sat 


1 


fre que ceux qui tenoient les 


_terres , decburages par tant d'obſtacles, fiſſent de grands 


progrès dans agriculture, Avec toute la überté & la 
{ecurite que la loi peut donner à cet ordre d hommes, 
il ne peut proſperer ſans avoir toujours de grands de- 


 favantages a combattre. Le fermier, compaté avec le 


 proprieraire}, eſt comme un marchand qui commerce 


avec de argent d'emprunt, compare au marchand quĩ 
fait le commerce avec ſes proptes deniers, Le fonds de 
Tun & de Tautre peut augmenter; mais, en ſuppoſant 


qu ils aient tous deux une conduite égaleinent bonne, 
celui du premier doit Saccroitrè plus lentement que 
celui du ſecond, a cauſe de la partie conſiderable des 
profits, qui eſt abſorbèee par Pintèrèt du pret. Que le 


fermier & le proprietaire ſoient &galemenr ſages & en- 


tendus, il faut de meme que les terres cultivees par le 
pftemier, ſe bonifient plus lentement que celles qui 

{ont culrivees par le ſecond, & la raiſon en eſt que la 
rente abſorbe une grande 


vv 2 


Fand corn 


partie du produit, que le fore - 
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mier pourroit ſans cela employer à rendre la terre en- 
core meilleure. Ajoutez que Verat du fermier eſt, par 
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la nature des choſes, inferieur à celui d'un proprié- 


taire. Dans la plus grande partie de I Europe, les labou- 
reurs {ont regardes comme étant d'un rang inferieur 2 


la premiere claſſe des marchands & artiſans; &, dans 


toute . on les met au- deſſous des negocians & 


des manufacturiers. Or il n'eſt pas naturel qu un homme 
qui a par - devers lui un fonds conſideèrable, quitte un 


Etat ſupegieur pour paſſer à un inferieur. Ainſi, dans 


notre Europe meme, telle qu'elle eſt 4 preſent, il ne 
ſortira guère de fonds des autres profeſſions pour aller 
à la terre, par le moyen du fermage. Il en ſortira peut- 
etre plus de la Grande - Bretagne que par- tout ailleurs, 


quoique les grands fonds qu'on y emploie ainſi dans 
certains endroits, aient generalement ere acquis par la 
voie meme. du fermage, qui, pour ordinaire, eſt peut- 
Etre la plus lente de toutes les voies pour en acquerir. 
Cependant, après les petits propriètaires, ce ſont par- 


tout les riches & gros fermiers qui ameliorent le plus. 
Ceſt ce qu ils font en Angleterre, plutor que dans 


toute autre monarchie de I Europe. On dit quꝭ ted ber- 


„ i rob ne 
Outre tour ce que je viens de dire, Tancienne poli- 


Tique de I Europe s oppoſoit a Vamdlioration & à la cul- 
ture, tant de la part du 8 que de celle du 


fermier; premièrement, par la probibition generale de 
Fexportation du bled fans une permiſſion expreſſe, ce 
qui paroit avait été un reglement univerſel; & ſecon- 
dement, par les entraves qu on mettait, au commerce 


intérieur, non - ſeulement du bled, mais de preſque 


toute autre partie du produit de la ferme, par les loix 


abſurdes contre les monopoleurs, les regratiers & les 


accapareurs , & par les privileges des foires & des 


marchæs. Nous avons deja obſerve comment la defenſe 


dexporter le bled, jointe à certains encouragemens don- 
nes pour Fimportation du bled erranger, nuiſit à la cul- 
ture de Fancienne Italie, le pays de I Europe naturelle- 
ment le plus fertile, & qui était alors le ſiege du plus 


* 


Vs, 
= = 


de la Hollande & de Berne en duiſſe ne le cedent _ 
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grand empire du monde. Il n'eſt peut &rre pas aiſe 

d'imaginer à quel point de decouragement ces memes,  _. 
cauſes ont dii porter la culture dans des pays moins 
fertiles, i ee, . | % 197; 


— of 


CHAPITRE II. 
De la naiſſance & du progrès des Cites & des Ville, 
© pres la chile de Empire Romain. 


F. 1 


ss la chite de Vempire romain , les habirans 
des cites & des villes he- ent -p pl faveriſes que 
ceux de la campagne. Veritablement ils formoient un or- 

Are d hommes fort difterens des premiers habitans des 3 qJ 

anciennes republiques de la Grèce & de Flralie. Ceu - bt 
ci Etotent compoles principalement des propriétaires F 

des terres, entre leſquels on avoir partagè le territoire 

dans Torigine, & qui trouvèrent leur avantage à barir 

leuts maiſons près les unes des autres, & a les entou- 
rer d'une enceinte de murs pour la defenſe commune. 

II paroit, au contraire, qu après la chite de Pempire _ 

romaäin, les propriétaires des terres yecurent genèrale * 
ment dans des chareaux forrifies, ſur leur territoire par- 

ticulier & au milieu de leurs tenanciers & de leurs 

vaſſaux. Les villes furent ſur- tout habit es par les mar- 

chands & les artiſans, qui alors ſemblent avoir ers 

dune condition ſervile, ou très- peu Sen faut. Les pri- 

viléges + eie accordes par dann 
ciennes chartes aux habitans de quelques-unes des prinn 

cipales villes de FEurope, font aſſez connoitre ce qu ils 

Etoient avant ces conceſſions. Quand on voit des gens 


auxquels il eſt accordéè comme un privilege , qu ils _—_ 


puiſſent marier leurs filles ſans le conſentement de leurs 5 1 
ſeigneurs; qu'apres leur mort ce ſoient leurs enfans 8& _ 


non leurs ſeigneurs, qui herirent de leurs biens; qu ils 7 
puiſſent diſpoſer de leurs effets par teſtament, on peut 4 
conclure qu ils étoient auparavant dans le 1 rang, 7 9 
! a Eben Do. 5: 4 
Ear anos 40 mt 72 3 
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ou à-peu- près dans le meme rang d 


campagne. 1 acl 3 4 
tb II ſemble, en effet, qu- ilsſalens- ce une pauvre & 
chcative eſpece de gens qui alloient avec leurs marchan 
of diſes de place en place & de foire en. foire, comme 
* fron aujourd hui les petits merciers ou.porte-balles. On 
Is levoit alors dans toute J Europe, comme on eve à prè- 
x We ſent dans pluſieurs gouvernemens tartares de I Aſie, 
WW). | des taxes ſur les perſonnes & les marchandiſes des voya- 
[elomatror geurs, quand ils paſſoient dans certains un & fur 
hy certains ponts, quand ils tranſportoient leurs marchandi- 
= | ſes d'un endroit à lautre dans une foire,&quand ils Ren- 
$ ES ET une Ceheppe pour les vendre, Ces dif- 
Ferentes taxes Etoient connues ſous le nom de droits de 
poagede-pont-depelon;eterablage. Quelquefois le Roi 
quelquefois un grand ſeigneur, qui, dans certains cas, r 
ae en at Aeeit le pouvoir, accordoit a des marchands particuliers, 
L * 8 ſpecialement à ceux qui vivoient dans leur domaine, 
emptien de ces droits. Cette exemption les faiſoit ap- 
ler francs- marchands, quoiqu à d autres egards ils fuf- 
nr d'une condition ſervile ou approchant. En retour, 
ils avoient coutume de payer a leur protecteur une 
1 5 ſeorte de capitation Babe mobtinrent· guꝭre. cette 
ſ 72 protection ſans quelque conlideration-grave, & fa ca- 
2. pitation quale payeient Etoit , peut - ètre, une compen- 
8 pour ce que leurs patrons pouvoient perdre en 
es affranchiſſant des autres taxes. Il paroit que ces ca- 
pitations & exemptions etoient dabord perſonnelles, 
& qu'elles ne tomboient que ſur des individus parti- 
culiers, ſoit leur vie durant, ſoit a la volonte de leurs | 


ae protecteurs. Dans les feats 


— 


5 {ales cadaſtres de- diff ies d-Angle- 
Terre, il eſt ſouvent fait mention, tantot d'une taxe 
que les bourgeois particuliers payoient au Roi, ou a 

cd autres grands ſeigneurs, pour cette eſpèce de pro- 
tection, & tantòt du ſimple montant general de toutes 
ces ess CCC Oe 
Mais quelque ſervile que puiſſe avoir été originai- 


lement la condition des habitans des villes, il eſt conſ⸗ 
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bablement donnee aux bourgeois , lur le meme pied 
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rant qu ils parvincent à la liberté & à Findependance, 
beaucoup plutòt que ceux qui tenoient les rerres dans 
la campagne. La partie de revenu que le Roi tiroit de 
ces capitations dans une ville, etoit communement dori- 
nee 4 bail durant un certain nombre d'anntes, 8 une 


rente fixe, quelquefois auf Cherity du ſpaxe tas & quel- / code” 7 q 
quefois 2 k autres, Les bourgeqgis de ville meme 1 
avoient ſouvent alſez de credit pdur qu on le leur don- 0 4 


nat, à condition qu'ils es tous ſolidaires pour 

le total de la rente Cette maniere d'affermer etoit br 

tout · a fait conforme à I'economie queſ pratiqueit , je . 
crois, tous les ſouverains de Europe, & qui conſiſ- 

toit ſouyent à affermet}des-mancirs—entiers 4 tous, 

les tenanciers ene Chacun de ceux - ci, & ſaute dome. 
tous enſemble, devenoient reſponſables de toute la ten- 

te; mais en revanche, il leur étoit permis de la per- 

cevoir comme ils jugeoient a propos, & de la payer Az aan. 
. par les mains de wo bailli. Cette er- 

miſſion les mettoit à Vabri de Tinſolence des officiers 

royaux, avantage ul. paſſoit alors pour etre de la der- 

nière importance. 

Dans les commencemens, h ferme de la ville ft pro- 


qui elle Tavoit ete 2 dautres fermiers, c'eſt-à dire, pour By 

un certain nombre danntes ſculement, Mais il paroit 

que dans la ſuite, la pratique generale fut de lajdon- / han 

ner en fief, ceſt- 3-dire, à perperuite,. moyennant! une 

rente qui ne pouvoit plus augmenter. Comme cette rente 

devenoit ainſi perperuelle, les exemptions pour leſquel ,. 

les on la payoir , fovenoion auſſi en revanche egale- Sovenren”” 

ment perperuelles! Elles ceſsrent donc _d'tre perſons 2 
nelles, & on ne pet plus les confiderer comme 

attachdes 3 a tel ou,tel individu, mais comme apparte- 

nantes aux bourgeois d'un bourg particulier, qui, par 

cette raiſon} &@e# appele un bourg franc, comme on [par 

avoit appele les bourgeois da lieu franco b urgeois ou 

francs-marchands. . 
Dans les villes ER cette conceſſion far fire, les 

rgeois recurent generalement en meme tems les im- 
| portans privileges de pouyoir. mariet leurs lilles, de laiſ- 


fer leurs bi 


1 5 


— 
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Faſage avoit été Pre de les accorder _ 


a Has bourgeois particuliers in la 
5,  liberte du commerce. Je ne regarde pas comme hors 
de v aiſemblance qu' ils Fayent ere, quoique je n'en 
puiſſe donner aucune preuye dire&e, Mais, quoiqu'il 
en ſoit, d&divres des principaux atttibuts de la condi- 
tion de vilain & de ſeank „ils devinrent au moins li- 
bres dans le ſens que nous donnons preſentement a 
JJ. 5 os 825 | 
Ce reſt pas tout: ils furent generalement eriges en 
meme-tems en communautes, ou corporations, avec 
le privilege d'avoir des magiſtrats & un conleil de ville 
A eux, de faire des ſtatuts pour leur propre gouver- 
nement, de bitir des murailles pcur leur defenſe, de 
mettre tous les habirans ſous une forte de diſcipline 
militaire, en les obligeant de veiller & de faire le 
guet, ceſt-a-dire, felon ce qu'on entendoit ancienne- 
ment par-la, de garder & de defendre ces murailles 
contre toutes les attaques & les ſurpriſes de jour & 
de nuit. En Angleterre, ils etoienr generalement exempts 
derre traduits devant les cours dak banterr eu du comre, 
& rous les proces qui s èlevoient entr'eux, excepte ceux 
de la couronne , etoient hifles à la déciſion de leurs 
propres migiſtrats. Ils obtinrent ſouvent dans d'autres 
pays des juriſdictions bien plus conſidèrables & plus 
etendues. of )))) 
ll fut probablement neceſſaire d'accorder a ces villes, 
qui prenoient a ferne le revenu que le roi tiroit d'elles, 
une eſpice de juriſdiction coactive, pour obliger leurs 
propres citoyens a payer chacun ſa taxe. Dans ces tems 
de deſordre, il eũt ere rres - embarraſſant pour eux, 
d'ètre obliges de fe pourvoir par- devant tout autre tri- 
bunal, pour avoir juſtice ſur cet article. Mais il doit pa- 
roitre extraordinaire, que les ſouverains de tous les dif- 
ferens pays de! Europe ayent echange de cette maniere, 
pour une rente ſixe & deſormais non ſuſceptible d aug- 
mentation, celle de toutes les branches de leur revenu, 
qui pouvoit $accroitre davantage, avec le tems, par lo 
cours Haturel des choſes, fans qu'il leur en courar ni 


frais, ni ſoins; & qu ils ayent de plus Erige , comme ils 


. * i 4 | AS.” 12 +, *. 


DES NATIONS. LI V. III. CRAr. III. 425 


le firent ſ unedore de rẽpubliquesindependantes dans le [ . Ar. 


cœur de leurs propres domaines. | 
Pour entendre cela, il faut ſe ſouvenir que de tous 
les ſouverains de Europe, il n'y en avoit peut: Etre pas 
un dans ce tems - la qui fur en etat de proteger , dans 
route Verendue de ſes domaines, la partie foible de ſes 
ſujets, contre Voppreſſion des grands ſeigneurs. Ceux 
que la loi ne pouvoit proteger , & qui netoient pas 


eux-memes aſſez forts pour ſe defendre , étoient obliges 


ou d'avoir recours a la protection de quelque grand, & 


de Facheter , en devenant ſesſeſelaues ou ſes vaſſaux, JA 


ou bien de former entreux une ligue defenſive. Les ha- 
bitans des villes & des bourgs , conſideres comme de 
ſimples individus, ne pouvoient ſe defendre ; mais en 
ſe liguant avec leurs voiſins, ils etojent capables de faite 
une aſſez bonne reſiſtance. Les grands mépriſoient les 


bourgeois, qu ils regardoient non-ſeulement comme 
d'un ordre diffèrent, mais comme un tas deſclaves_ 


- Emancipes , & preſque d'une autre eſpèce qu eux. La 


richeſſe des bourgeois ne manquoit jamais d exciter leur 


envie & leur indignazion , & dans toute occaſion, ils 
les pilloient ſans miſericorde & ſans remords. Les bour- 
geois, de leur core, haiffoient naturellement & crai- 

gnotent les ſeigneuts; le roi avoit pour eux les memes 
ſentimens; mais quoiqu'il pit mepriſer auſſi la bour- 
geoiſie, il n'avoit aucun ſujet de la hair ni de la crain- 
dre. Un interet mutuel portoit donc les bourgeois a ſou- 

tenir le roi, & le roi a les ſoutenir contre les ſeigneuts. 
IIs etoient les ennemis de ſes ennemis ; & il eroir inté- 
Teſs à leur procurer la füretè & Findependance , a I'e- 


gard de ces ennemis. C'eſt ce qu'il faiſoit, autant qu'il 


pouvoit , en leur accordant des magifkrats a eux, le 


gouverner par leurs ſtatuts, celui d'e- 
er des . murailles pour leur defenſe}, & le droit de 
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ſoumettre les habitans a une ſorte de diſcipline militaire. 
Sans Fetabliſſement d'un gouvernement ' regulier de 
cette eſpece, fans quelqu'autorite pour faire agir les 
habirans ſelon un certain plan ou ſyſteme, Fafſociation 
volontaire pour leur defenſe , weut: jamais pu ètre ſo- 
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lide & durable. Ils n'y auroient pas trouve la ſüreté 
qu ils cherchoient, & le roi nauroit jamais tire d'eux 


un grand ſ{ecours, En leur donnant en het la ferme de 
la taxe qu il levoit ſur eux, il toit a ceux qu'il vouloit 


avoir pour amis, ou, ſi on peut parler ainſi, pour ſes 


allies, tout ſujet de méfiance & de ſoupgon qu'il dir 
un jour les opprimer, ſoit en augmentant le prix de la 


ferme, ſoit en la donnant a d'autres fermiers. 
Ceeroit ſi bienlàa le motif des ſouverains, que les 


Princes qui vivoient le plus mal avec leurs barons, ont 
ere juſtement ceux qui ont fait le plus de ces ſortes de 


conceſſions. Le roi Jean d Angleterre , par exemple, 


ſemble avoir ete celui qui a pouſſè le plus loin la libera- 
| lite a Vegard de ſes villes. Philippe I, roi de France, 


perdit toute autorite ſur ſes barons, Vers la fin de fon 


. Tegne, Selon le P. Daniel, ſon fils Louis, connu depuis 
ſous le nom de Louis-le Gros, conſulta les eveques des 
domaines royaux , {ur les moyens les plus propres a con- 
.tenir la violence des grands ſeigneurs. Ils proposèrent 


deux choſes; Pune de creer un nouvel ordre de Juriſdic- 


tion, en Etabliſſant des magiſtrats & un conſeil de ville, 
dans chaque ville confiderable de ſes domaines; Tautre, 


de former une nouvelle milice, & de faire marcher 3 


ſon ſecours, dans Foccaſion, les habitansſdes villes, ſous 
le commandement de leurs magiſtrats. Les antiquaires 


trancois , datent de cette Epoque Finſtitution des ma- 


giſtrats & des conſeils des villes de France. Ce fut pen- 
dant les règnes malheureux des princes de la maiſon 


de Suabe, que la plupart des villes / o Allemagne re- 


gurent les premieres conceſſions de leurs privileges, & 
que la fameuſe ligue anſeatique commenca a devenir 
formidable. x 109236 S169} 0 


a milice des villes n- ẽtoit pas-infe- 


II paroit qu alors 


rieure a celle de la campagne; & comme elle pouvoit 
v aſſembler plus aiſement dans les cas preſſans, les bour- 
geois eurent ſouvent Favantage dans leurs querelles avec 
les ſeigneurs voiſins. Dans les pays, tels que | ltalie & 
la Suiſſe, ou le ſouverain perdit ee ſoit parce 
qu ils etoĩent à une trop grande diſtance du ſiège du 
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gouvernement, ſoit parce qu ils etoignr torts d'aſſiette, 


ſoit par quelqu autre raiſon, les villes devinrent gene- 
ralement independantes, & vainquirent toute la nobleſſe 
de leur voiſinage, & Lobligèrent de raſer ſes chateaux 
dans la campagne, & de vivre paiſiblement dans la 
ville comme les autres habitans. C'eſt en abrege Thiſ- 
toire de la republique de Berne & de pluſieurs autres 
villes de la Suiſſe. Si on excepte Veniſe, dont Ihiſtoire 
eſt un peu differente, d eſt encore celle de toutes les 
republiques conſiderables d Italie qu'on vit $'elever & _ 1 
perir en ti grand nombre, entre la fin du fliabeme & le ſloayantiee 
commencement du ſeizième ſiècle. „„ e 
En France, en Angleterre & ailleurs, on Pautorits 
du ſouverain, quoique ſouvent tres-foible , ne fut ja- 
mais detruite entièrement, les villes n'eurent pas la 
meme facilite a ſe rendre ablolument independaates. 
Elles acquirent cependant aſſez de conſideration pour 
que le ſouverain ne put leur impoſer, fans leur conſen- 
tement, aucune taxe, outre celle de la rente qu'elles 
tenoient de lui a ferme, & qui etoit arretee une fois 
pour toutes. En conſequence, elles fstotene invites à 
envoyer des deputes a Taſſemblèe des Etats du royaume , 
&asy joindre au clerge & aux barons , dans les neceſ- 
| tites urgentes , pour accorder au roi un ſubſide extraor- 6 
dinaire. Commeſelles eroient generalement plus favora-/ Sailors p 
bles au pouvoir de la couronne , ſelles ont ere quelque-/427 Selle, 
fois employ es, ce ſemble, a cohtre balancer H autorite „ 
de la haute nobleſſe dans ces aſſemblées. De-la origine 
des reprelenrans des dans les erats generaux de / ul, 
toutes les grandes monarchies de l'Europe. ST, 
C' eſt ainſi que PFordge & le bon gouvernement, & 
avec eux la libertè & Ia Mirers des individus, s ëtablirent 
dans les villes, dans le tems od cewx qui tenoient les 
terres de la campagne, étoient expoles a toute ſorte de 
violences. Les hommes ainſi opprimès ſe contentent na- 
turellement de ce qu il faut pour leur ſubſiſtance, parce 
que 5'1]s acquèroient au-dela , ils ne feroient que tenter 
Finjuſtice de leurs oppreſſeurs. Quand , au contraige, iss 
ſpar ſiirs. de jouit des fruits de leur induſtrie, elle fe d: 
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ploie naturellement davantage ; ils cherchent à rendre 
law condition meilleure, & rachent d'acquerir non: ſeu- 
lement ce qui eſt neceſſaire pour vivre, mais ce qu'il 
faut pour vivre commodement & agreablement. Dea 
vient que cette induſtrie qui aſpirè à quelque choſe de 


er que le ſimple neceſlaire, s' eſt Erablie dans les villes 


ien du tems auparavant qu'elle devint commune parmi 
les gens de la campagne. Si un pauvre cultivateur, dans 
le {ervage, amaſſoit quelque petit fonds, il devoit natu- 
rellement le derober avec un grand ſoin a la connoiſſan- 


ce de ſon maitre , qui autrement s en ſeroit empare, & 


ſailir la premiere occaſion de deſerter dans une ville. La 
loi avoit alors tant d indulgence pour les habitans des 
villes, & ſouhaitoit ſi fort de diminuet᷑ Pautoritè des ſei- 


gneurs fur ceux de la campagne, que ſi le deſerreur pouvoit 


ſe ſouſtraire aux pourſuites de ſon ſeigneur pendant un 


an, il Eroit libre pour toujours. Ainſi tout ce qui s accu- 


mula de fonds dans les mains de la partie induſtrieuſe 
des habitans de la campagne, prit naturellement ſon re- 


fuge dans les villes, comme dans les ſeuls ſanctuaires 


on il pouvoit ètre aſſurè aux perſonnes qui Vavoient ac- 
%%% ne. 3 Gr 
Il eſt vrai que les habitans des villes doivent toujours 


tirer en dernier reſſort de la campagne leur ſubſiſtance, 


les matières & les inſtrumens qui ſervent à leur induſtrie; 


mais ceux d'une ville ſituèe pres des cores de la mer ou 


preès d'une rivière navigable, ne ſont pas nèceſſaire- 


ment rèéduits à les tirer de la campagne qui eſt dans leur 


voiſinage; ils ont un champ beaucqup plus vaſte, & peu- 
vent les faire venir des extremires du monde, ſoit par 
Vechange du produit manufacture de leur propre induſ- 


trie, ſoit en faiſant le commerce de tranſport entre des 
pays Eloignes, & en Echangeanrt le produit d'un pays 


pour celui de Jautre. De cette manière, une ville pour- 


wit s clever aun haut degré de richeſſe & de ſplendeur, 


tandis que non- ſeulement le pays qui Vavoiſines mais 

encore tous ceux avec leſquels elle commerceoit , de- 
meureoient pauvres & miſcrables. Pent- tre que cha- 

f<cun de ces pays, pris ſeparement, ne lui fourniro 
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; petite partie de {a ſubſiſtance & de ſes affaires; mais, 
tous enſemble / poungyent lui fournir une ſubſiſtance / 2/zzeapnat © 


conſiderable & de . affaires. Quoique le commerc 
de ces tems-là ſe fir dans un cercle ętroit, il y avoit ce- 
pendant des pays opulens & induſtrieux. Tel fut l em- 


pire grec, tant qu il ſubſiſta, & celui des Sarraſins, 


durant le r&gne des Abaſſides. Telle fut encore I'Egypte , 


ju{qu'a ce qu elle fut conquiſe par les Turcs , quelque 
partie de la Cote de Barbarie , & toutes ces provinces 


Les villes Italie ſemblent avoir ere les premieres de 
Europe qui &eleverent par le commerce à un degrè con- 


d' Eſpagne qui etoient ſous le gouvernement des Meses. HA 200 » 


ſiderable d'opulence. Ltalie ſe trouve au centre de la 
partie du monde qui etoit alors avancee & civiliſèe. 
Dailleurs, quoique les Croiſades ayent neceſſairement _ 
retarde les progres de la plus grande partie de I Europe, 
par la grande perte de fonds & d'habitans qu elles 


occaſionnèrent, elles furent extremement favorables à 


celui de quelques villes d Italie. Les grandes armees qui - 
marchoient de toutes parts a la conquete de la Terre- 
Sainte, donnerent un encouragement extraordinaire 4 
la marine de Veniſe, de Genes & de Piſe, qui leur 


fournirent quelquefois des vaiſſeaux pour les tranſporter, 


& toujours des vivres. Elles eEroient , pour ainfi-dire, 


les commiſſionnaires de ces armes, & la manie la plus 


deſtructive qui ſe ſoit jamais emparee des nations euro- 


peennes , fut une ſource d opulence pour ces republi- 


ques. 


Par l'importation des beaux ouvrages manufacturèés & 
du luxe e de pays plus riches, les habitans des 
villes commercantes fournirent de laliment a la vanite 
des grands proprietaires, qui s empreſsèrent de donner 
pour ces marchandiſes etrangeres, de grandes quantites 


X objets 


de produit brut de leurs terres: c'eſt pourquoi nous voyons 


que dans ce tems- là, le commerce de la plus grande par- 


tie de! Europe conſiſtoit principalement dans Vechange de 
leur produit brut, avec le produit manufacture de pays plus 


civiliſes. C'eſt ainſi que la laine d' Angletetre S changeoit 5 
ordinairement pour des vins de France & pout les e . ac 


Ly 
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O20 breffes de Handres, comme le bled de la Pologne &'& 


change avjourd'hui pour les vins & les eaux-de-vie de 
France, & pour les ſoieries & les velours de France & 
d'Italie. 5 * . 

Le got pour les belles choſes qui ſortoĩent de manu- 
factures portees à une plus grande perfection, $intro- 
duiſit de cette maniere dans les pays od Fon ne faiſoit 
point de ces ſortes d ouvrages. Mais quand ce gour devint 
fi general , que beaucoup de monde voulut en avoir, 
les marchands, pour epargner les frais du tranſport, 
tachèrent naturellement d'etablir chez eux des manu- 
factures de la meme eſpèce. De-la Forigine des premic- 

res manufactures dont le produit peut fe vendre au 
loin , & qui ſemblent Ferre établies dans les provinces 
occidentales de FEurope , apres la chure de Vempire ro- 
main. ) bal Seb bnte i aareietle Holt 

Il n'y a jamais eu ni pu avoir de grand pays qui n'ait 

eu dans fon ſein quelque eſpèce de manufactures; & 
quand on dit d'un pays ètendu qu il nen a point, il faut 
toujours entendre cela de celles qui ſont plus belles & 
plus parfaites, ou qui ſont propres pour la vente au 
loin. Dans tout pays confiderable , le vètement & le 


[oy Axb fmt meuble de la plus grande partie da- peuple ſont toujours 


le produit de l induſtrie nationale. C eſt meme plus uni- 
verſellement le cas de ces pays pauvres, qu on dit com- 
munément n'avoir pas de manutactures , que celui des 
pays riches ou Von dit qu elles abondent. On trouvera 
genéralement dans ceux-ci beaucoup plus de produc: 
tions Etrangeres , dans le verement, & l'ameublement 
du bas peuple, qu'on n'en trouvera dans les autres. 
Ces manufactures , propres pour la vente au loin , 
ſemblent s tre introduites dans differens pays en deux 
Mae 8 . | n e 
Elles font ere quelquefois de la manière dont je viens 
de parler, par Vopetarion violente , ft on peut s' expri- 
mer ainſi, des fonds des marchands & des entrepre- 
neurs particuliers qui les ont Erablies , à Vimitation de 
quelques: unes de meme eſpèece, qui exiſtoient chez Ve- 
tranger. Ces fortes de manufactures ſour donc les =; 
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fans du commerce ercanger , & telles paroilſent avoir 
etè les manufactures de toieries, de velours & de bro- ; 1 

cards, quifeturoduificent—d—Veniſeyau—commence- 28 | 4 

an en ee Il ſemble qu on doit mettre 

au mème rang celles de draps fins, qui floriſſoient an- Co 
ciennement en Flandres , & qui palserent en Angleterre, 1 

au coinmencement du regne d Eliſabeth. Telles ſont en- 
core aujourd hui les manufactures de Lyon & de Spital- 
Fields. Comme elles $erabliflent a Vimitation de celles — 
15 qui ſont chez letranger, elles travaillent gencralemenr des 
. matières krrangeres. Lorſque la manufacture de Yeni 


: als 34368: . - Q =© Harde. 
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- res de Flandres emplayoient principdenicnt les laines 

5 d' Eſpagne & d' Angleterre. La laine d Eſpagne fut la 

4 matière employee en Angleterre, non dans ſes pre- 

's micres/manuſacheres de laine , mais dans les premières / cee, | 
— ene pour la vente au loin. Les ſoies erranfonts: ay ate” ; 
i gerks fourniſſent encore aujourd'hui à Lyon plus de la e — 
es moitié de, fes matieres , & dans les premiers tems, 

a elles lai fourniſſoient le tout ou preſque le tout. Il eſt 

ow vraiſemblable que F Angleterre ne produirafaucune de / famncs | 


celles qu 'emploie la manufacture de Spital-Fields. Com- 
me ces ſortes de manufactures ont generalement pour 
1 auteurs quelques individus, leur liege eſt quelquefois 
dans une ville maritime, & quelquefois dans une ville 
ſituèe bien avant dans les terres. C'eſt Finterer , le ju- 


ns gement, ou le caprice de leurs auteurs qui en decide. 4 8 

r- D'autres fois, les manufactures propres pour la vente 

** au loin, 5 Aevent naturellement, &, pour ainſi dire, 

de d'elles- "memes, par la perfection quacquicrent graduel 1 
E- lement le es dans les pays 1 4 
Te les plus pahvres & les plus barbares: Ces ſortes de ma- 53 # 
ans nufactures 1 ae les matières que ls * OY 
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pays produit, „& il ſemble que ſouvent as ſe ſoient 
Cabord perfectionnèes & raflinees dans Vinterieur des 


tertes , non pas 3 une. tres-grande , mais 2, une bonne 


diftance des cõtes de la mer, & quelqueſois 1 meme de 


toute rivicre navigable. L. intérieur d'un pays, quand il eſt 


fertile & facile a cultiver, 2 beaucoup plus de vi- 
vres qu il nen faut pour la ſubſiſtance des cultivateuts, & 


ſouvent la ſortie de cet excedent peut etre difficile, 4 


cauſe des frais qu'il en coũteroit pour le tranſporter 
hors du pays par terre & L'abondance amene 
donc alors le bon marche des denrees , & invite as eta- 
blir dans le voiſinage un grand nombre d'ouvriers dont 
Vinduftrie peut trouver là, mieux qu ailleurs, les neceſlites 


& les commodires de la vie. Ces ouvriers manufactu- 
rent les marieres que la terre produit, & quand leur 


ouvrage et fait, ils Fechangent, ou, ce qui revient au 
meme , ils en echangent le prix contre une plus grande 
quanrire, de maticres & de denrees. Ils donnent une 


nouvelle valeur au ſurplus du produit brut, en épar- 


gnant la depenſe de le voiture d=de- ou à 
quelque marche eloigne , & en Chiange ils Faces . 


aux cultivateurs quelque choſe d'utile ou d'agreable, a 
meilleur compre qu'ils ne pouvoient Rae auparavant. 


Les cultivaceurs vendent le ſurplus de leur produit un 
meilleur prix, & acherent à meilleur marche les com- 


modires dont ils ont, beſoin. Cet avantage leur donne 


en meme: tems lenvie & le pouvoir d augmenter ce 
ſurplus du produit, en ameliorant & en cultivant mieux 
la terre; & comins la feconditè de la terre a fait naitre 
les manufactures „les progres de celles ci reagittent ſur 


la terre, & ſont cauſe qu'elle devient encore plus fettilef 


Car quoique le produit de la terre & celui des manu- 
facturcs groſlières ne puiſſent que très difficilement ſup- 


porter la depgenſe d'un long tranſport ſ ce qui vient d'une 


manufacture perfectionnee le peut aiſeent. Il contient 
ſouvent dans un — volume le prix d'une grande quan- 


Un meorceau de fin drap, par exem- 


TM ple, qui ne pele que awit livres, contient en ſoi le prix, | 
* ſeulement de livres de lane, mais quelquefois 
E glulicurs milliers peſant de bled, qui ont la ſubſiſtauco 
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des diffèrens ouvriers & de ceux qui les ont employës im- + 
mediatemenr. Le bled qu'on auroit eu peine à tranſporter 
en nature hors du pays, eſt ainfi virtuellement exportè 
{ous la forme d'ouvrage minufacturè, forme ſous la- 1 — I 
quelle il peut aiſement ſe tranſporter dans les endroits | _ 
du monds les plus recules. Cett ainſi que fe font eleyses 
naturellement, &, pour ainſi dire, d'elles - memes les 
manufactures de Leeds , Halifax, Sheffield, Birming- 
ham & Wolverhampton. De telles manufactures ſont 
les enfans de Pagriculture. Lhiſtoire moderne depoſ- 
qu'elles ne ſe ſont erendues & petfectionnèes qu'après 
celles qui doivent leur naiſſance au commerce. L'Angle- 
terre eroit renommèe, pour la fineſſe de ſes draps faits 
avec de la laine d Eſpagne, plus d'un ſiècle avant guedes 


7 je: 
; | | En 24 E.. 
manufactures que je viens de citer, & qui fleuriſſent h 


actuellement Ft * Wet t, 
< ate <targer. Celles-ci ne pouvoient - = 
_ $etendre & tle perfectionner qu'en con{equence des pro- 1 


greès de Vagriculture , qui {ont a leur tour le dernier & 
le plus grand effet du commerce etranger & des manu- 


3 


CHAPITRE Ivy. 


Comment le commerce des villes a contribue a © 
Uamelioration des campagnes. 


LAccRolssEM ENT. & les richeſſes des villes commer- 
canres & manufacturisres contribuèrent en trois diff 
rentes manières a lamélioration & à la culture des pays 
-odelles onen. 3 
19. Par la commoditè d'un marche conſiderable & 
2 porree , queelles fourniſſoient à la campagne pour la 
vente de ſon produit brut. Cet avantage ne ſe bornoit 9 
meme pas aux campagnes ou ces villes erotent ſituee ss 
il g*erendoirf 3 toutes celles qui avoient quelque com- Ee, Pl 
. 


merce avec elles. Comme elles ouvroient a toutes un 
marché pour quelque partie dz leut produit brut ou 
3 . nl 3 Ee ij 
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manufacture, elles donnoient à toutes quelqu encou- 
. ragement favorable a leur induſtrie & A leur avance- 
ment. Cependant les campagnes voiſines tiroient, à rai- 
ſon de leut voilinage , le plus grand profit de ce marche; 
leur produit brut n'erant pas charge des memes frais de 


tranſport, les marchands pouvoient en dogner un meil- 
leur prix aux producteurs, & le vendr&faux conſom- 
mateurs auſſi bon marche que celui des campagnes plus 


2. Les habitans des villes mettoient, ſouvent les 


richeſſes qu ils avoient acquiſes a Fachar des terres qui 
Etoient a vendre, & qui la plupart du tems n'etojent 
pas cultivees. Les marchands ont communement Fam- 
bition de poſſeder un bien de campagne, & quand ils 
ont une terre, ils ſont generalement les plus propres 
a la faire valoir. Un marchand eſt accourume à mettre 


la plus grande B de ſon argent à des 9 utiles, au 


lieuqu un ſimple gentilkomme campagnard gᷣſtaccoutume 
3 le ſien. Lon voit ſouvent argent de Pun ſortir 


de ſon coffre & y revenir avec un profit; autre, quand 


il le tire de fa poche, s attend rarenient a F'y voir revenir. 
Ces diffèrentes habitudes affectent naturellement leur 


caractere & leurs diſpoſitions, qui s en ſentent dans tou- 
tes ſortes d affaires. Le premier eſt communement hardi, 


& le ſecond timide à entreprendre. Celui-là ne craint 


pas d' employer à la fois un gros capital pour ameliorer 
la terre, quand il a la perſpective den augmenter la va- 
leur en proportion de la depenſe qu'il y fait. Si celui- 
ci a quelque capital, ce qui neſt pas toujours , il riſque 


tarement d'en faire cet emploi. S'il fait quelque bien à 


ſa terre, ce n'eſt pas ordinaitement avec un capital, 
mais avec ce qu'il peut epargner ſur ſon revenu annuel. 
Quiconque a vecu dans une ville marchande ſituèe dans 

un pays mediocrement cultivè, doit avoir ſouvent remar- 


- que combien les operations des commergans dans ce 


genre ſont plus animees que celles des proprietaires nes 


ala campagne & qui y vivent de leur bien. Daiileurs 
les habitudes d'ordre, d'economie & d'attention , que 


i le commerce, rendent un homme plus propre a 
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peut en faite un autre uſage que celui d enttetenir cent 


meme raiſon qu'il faut que les ſoldats obèiſſent au 


baron, toit telle qu'il n'eſt pas facile aujourdhui de 


pagnie. On regarda comme un trait de magnificence 
de (a ſalle de paille fraiche ou de joncs dans la ſaiſon, 
avoir de ſicges ne gàtaſſent point leurs habits lorſqu ils 
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execurer tout projet d' amèlioriſſement avec profit & 
avec ſuccès. ; . 


9 * 4 ;_ 2 
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30. Et en dernier lieu, le commerce & les manu- 

factures introduiſirent par degres Vordre & le bon gou- 

vernement, & avec eux la libertè & la ſtrere des indien 
vidus parmi les habitans de la campagne, qui aupara- 

vant avoient vecu dans un état de guerre preſque con- 

tinuel avec leurs voiſins, & dans une dependance ſer- 

vile a Vegard de leurs ſuperieurs. Quoique cet effet du um 
commerce & de l'induſtrie ait ere [obſerve le deen. £2. Sade 
il eſt beaucoup plus important que tous les autres. M. 


Hume eſt | e qui en ait fait men- 

Dans un pays ou il n'y a ni commerce étranger ni 1 
belles manufactures, un grand proprieraire ne trouvant ? - 4. 
rien avec quoi il puille echanger la plus grande partie who as Aa. cet Lo. 
du produit de (a terre qua ete, Fentretien des cultiva- 8 is 
teurs preleve , il en exerce neceſſairement chez lui une | 13 
hoſpitalitè ruſtique. Si cer excedent du produit ſuffit 1 

pour la ſubſiſtance de cent ou de mille hommes, il ne 1 


ou mille hommes. Il eſt par conſequent toujours envi- 


* 


ronne d'une multitude de gens 4 fa ſuite & qui depen- xt 
dent de qui, parce que may ant tien à lui donner en re- „ „„ 1 
tour de - it dont ils font entièrement 7 Kuba: 1 


redevables à {a bonte , il faut qu' ils lui obèiſſent par la Yn 
prince qui les paye. Avant Pexrenſion du commerce 
& des manufactures en Europe, Fhoſpiralire des riches 
& des grands, depuis le ſouverain juſqu'au plus petit 


sen former une idée. La ſalle de Weſtminſter ętoit la 
Galle à manger de Guillaume le Roux, & peut - etre 
que ſouvent elle n toit pas trop grande pour {a com- 
dans Thomas Becquet, d'avoir fait joncher le plancher 


pour que les chevaliers & les ecuyers qui ne pouvoient 


E e ii 
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4 pv zee saſſeycient]pour diner. On dit que le grand comte de 
VP | Warwick nourrifloit tous les jours dans ſes ditferens 
=_ } Ee eee  manours trente mille, „& quoique ce nombre puiſſe 
b = @rre-exagere, Fexagerarion meme laiſſe 4 juger qu'il eroit 
1 | | , tres-conliderable. On exergoit encore il y a quelques 
VN Lei, el, Ae années une hoſpiralitefen differens endroits des monta- 
| e gnes d Ecoſſe. Elle paroit commune à toutes les nations 
ES gui ne connoiſſent guere le commerce ni les manufac- 
_ tures. Jai vu, dit le docteur Pocock , un chef Arabe 
j cent let diner dans les rues d'une ville où il ſweneit vendie 
. ſom berail , & inviter tous les paſſans, meme les men- 

dians., à Safleoir à fa table & à partager ſon banquet 
an 7 40 eee 

Les grands proprietaires n'etolent pas moins les mai- 

tres, à tous egards, de ceux qui tenoient leurs terres, 

que de ceux qu'ils avoient à leur ſuite. Si ce n'etoit pas 

des vilains, cetoit des tenanciers a volonte qui payoient 
une tente |Iegere & nullemænt equivalente a la ſubſiſ- 

tance qu' ils tiroient de la terre. Un ecu, ou demi ècu 

d Angleterre, une brebis, un agneau, étoient, il y a 
quelques annees, dans les montagnes d Ecoſſe, la rente 

ordinaire pour des terres qui nourriſſoient toute une fa- 

mille. Ceſt encore de meme en quelques endroits, & 

argent n'y achète pas une plus grande quantite de 

marchandiſes que dans d'autres lieux. Si le ſurplus du 

BT... produit d'un vaſte patrimoine doit Etre confomme ſur 
les lieux memes , il eſt ſcuvent plus commode pour le 

propriẽtaire qu'il en ſoit conſommè une partie loin de 
NN fa maiſon, pourvn que les conſommateurs ne depen- 
= dent pas moins de lui que {es penſionnaires & ſes do- 
j meſ}iques. Cela Ini ſauve Fembarras d'une trop grande 
compagnie, ou d'unemaiſon trop nombreuſe. Un tenan- 
cier a volonté qui poſsède aſſez de terre pour nourrir 

{a famille, moyennant une rente qui n'eſt gaere plus 
forte qu un cens, eſt auth dependanr du proprieraire 
qu'aucun de ſes penſionnaires ou domeſtiques , & 

1 ne peut pas mettre pius de reſerve à Vobeiffance qu'il 
lui doit. Comine un pareil proprietaire nourrit ſes pen- 
| fonnaires & (es gens chez lui, de meme il nburrit ſes 
tenanciers chez eux. La ſubſiſtance des uns & des au- 
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tres vient de ſa bontè, & il peut la leur continuer o 


* 
* 


la leur retirer, ſelon fon bon plaiſir. | | 
Cetoir fur Tautorite que les grands proprietaites 


avoient neceſlairement, dans cet erar des ehoſes, ſut 


leurs tenanciers & les gens de leur ſuite, qu' toit fond 
le pouvoir des anciens barons. Ils devinrent de toute 


necellire les juges & les chefs de tout ce qui vivoit ſut 


leurs terres, les juges dans la paix & les chefs dans la 
guerre. Ils pouvoient maintenir l'ordre & l'execution 
des loi parce que chacun deux pouveit tourner toute 


la force de (es habitans contre Tinjuſtice d'un particu- 
lier. Perſonne qu eux navoit aſſez d'autoritè pour le 
faire; le Roi meme nen avoit pas. Dans ces anciens 


tems, il netoit guère que le plus grand des proprié- 
taires de ſes Etats, & les autres grands propriétaires 


ne lui rendoient certains hommages que par rapport à 


la necefſite d'une defenſe commune contre des enne- 
mis communs. Si le Roi avoir voulu contraindre quel- 
qu'un, dans les domaines d'un grand proptietaire , au 
paiement d'une petite dette, & qu'il ext préètendu le 


ces domaines etoient armes & le ſoutenoient les uns 
les autres, cette entrepriſe lui auroit preſque coũtè au- 
tant d' effort que Fil 'eur ete queſtion d' eteindre une 


guerre civile. II faloit donc qu il abandonnar l'adminiſ- 
tration de la juſtice, dans la plus grande partie du pays, 
à ceux qui etojent capables de Fadminiſtrer, & que, 


par la meme raiſon, il laiſſat le commandement de la 
milice "de. la campagne à ceux auxquels cette milice 


On ſe trompe, quand on imagine que ces juriſdic- 


tions territoriales doivent leur origine aux loix foda- 
les. Non - ſeulement les plus hautes juriſdictions tant 
civiles que criminelles, mais le pouvoit de lever des 
troupes & de battre monnoie, celui meme de faite des 
ſtatuts pour le gouvernement de [los vaſſaux, etoienr 
des droits pofledes allodialement par les grands pro- 
prietaires pluſieurs ſiècles avant que Europe connutTe 
nom des loix feodales. Laitoritefflgeloxds ſazons en 
Angleterre / Pateit avoir Ete aulli grandes avant la con- 
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_ quere , e ee eee Or, 
on ſuppoſe que les loix feodales ne devinrent la loi 
commune d' Angleterre qu'apres la conquète. Que Pau- 
= toritè & les juriſdictions les plus etendues ayent ere 
V ea (eament polledeegen France par les grands ſeigneurs, long-tems 
_—— | avant que les loix feodales y fuſſent introduites, Ceſt 
8 5 un fait qui ne ſouffre pas de doute. Cette autoritè & 
t 2 ces juriſdictions decouloient neceflairement de Ferar de 
propriere & des maurs dont je viens de parler. Sans 
remonter aux antiquités reculces des monarchies de 
France ou d' Angleterre, nous pouvons trouver dans des 
tems bien poſterieurs diverſes preuves que de pareils 
effets ont toujours de pareilles cauſes. Il ny a pas trente 
. ans que M. Cameron de Lochiel, gentilhomme d. 
a cafe 2 bockabar en Ecolle ;exercoit la plus haute juriſdiction 
/ Serre 44. > 


5 80 9 


criminelle ſur dus ſes gens, ſans aucune miſſion legale 
Bien loin d etre ce que nous appellons Lord Re. 
die, il n'etoit pas ſeulement un tenancier en chef; wn. 
il n'eroit qu'un vaſſal du duc d' Argyle, & mavoit pas 
meme la qualité de juge de paix. On dit qu'il jugegi/ 
trres-equitablement, quoique ſans aucune formalitè de 
juſtice, & il n'eſt pas improbable que Petat on cer 
partie du pays ſe trouvoit alors, le mit dans la necq⸗ 
| fire de prendre cette autorire pour le maintien de 2 
| e publique. Ce gentilhomme, dont le 
za venu ne paſſa jamais cinq cens livre | 


WI Bien loin d'ctendre Pautorice des grands ſeigne 
1 3 allodiaux, introduction de la loi feodale 5 
22422) Anme une tentative pour la moderer. Elle Etablit une ſub - 
_—__ dination regulicre ACCOMPagnee d'une. longue chu 


de ſervices & de devoirs depuis le Roi jufqu* 
moindre proprietaire. Durant la minorite du propri 
5 taire, la rente, auſſi bien que Padminiſtration de ſa- 
| 75557S2xeaTterres, entre les mains de fon ſuperieur im 
mediat,*'& conſèquemment celles des grands proprie. 
taires entre les mains du Roi, qui fur charge de Ven 
tretien & de Feducation du pupile; & qui, en vertu de- 
ſon autoritè de tuteur, fur cenſe avoir le droit de le, 
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Mais ce que fla violence des inſtitutions feodales ne / Arie, 
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marier pourvu que ce füt d'une maniere convenable à 


fon rang. Mais quoique cette iuſtitution tendit ne- 
cellaicement à fortifier Vautorire du Roi & à affoiblir 
celle des grands propriétaires, elle ne put le faire. juſ- 


qu'a Etablir Fordre & le bon gouvernement parmi les 
habitans de la campagne, parce qu'elle ne fut pas ca- 
pable de changer letat de la propriere & les mœuts, 
d'où naiſſoit le dèlordre. Lautoritè du gouvernement 
continua d' etre, comme auparavant, trop foible dans 
le chef & trop forte dans les membres, & la trop grande 
force des membres erox la cauſe de la foibleſſe du chef. 
Le Roi ne fut pas plus en état de contenir la violence 


des grands ſeigneurd Ils continuèrent de ſe faire, à 


leur diſcretion, preſque toujours la guerre entr'eux, 
& ſouvent de la faire au Roi; 


put jamais effectuer, fut amenè graduellement par Fo- 
peration lente & inſenſible du commerce étranger & 
des manufactures, qui, par degres, vinrent à fournir aux 
grands proprictaires de quoi echanger tout le ſurplus 
du produit de leurs terres, en leur preſentant des cho- 


ſes qu ils pouvoient conſommer eux- memes , ſans les 


partager avec leurs tenanciers & leurs penſionnaires. 

Tout pour nous, rien pour les autres, ſemble avoir ere 
dans tous les ages la vile maxime des maitres 

human. Des qu ils trouvèrent le moyen de conſom- 

mer eux-memes toute la valeur de leurs rentes, ils ne 

voulurent plus en faire part a perſonne. Pour une paire 


de boucles de diamans, par exemple, ou pour quelque 


choſe dauilt inutile & dauili frivole, ils echangeoient 
eut-erre la ſubſiſtance, ou, ce qui revient au meme, 


le prix de la ſubſiſtance annuelle d'un millier d hom- 


mes, & en meme-tems tout le poids & 'autoritè qu'ils 


en tirotent./Gependant-les boucles devoient ètre a eus / Aid, 
ſeuls, & perfonne qu'eux ne devoit en avoir la moin- 85 
dre part; au lieu que, dans Fancienne maniere de de- 


penſer, il falloit partager leur jouiſſance avec mille per- 
+ ere, See hegpomment Ac 
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442 LA RIE UHE 
fonnes au moins. Cette difference Etoit complettemenr 
decilive pour les juges qui avoient.a prononcer ſur la 
preterence; & ceſt ainſi qu' ils rroquerent tout leur pou- 
voir & leur autoritè pour la plus puerile , la plus baile & 
| Zecopre/aGbe la plas fordide de toutes les vanites. Sages 

| © 468 


Dans un pays qui na ni commerce etranger , ni bel- 


| Y p ” | * a .* . 
Ei / 21 les manufactures, un homme fe dix mille livres ter- 


gs de lente ne peut guere employer fon revenu au- 
wement qua faire ſubſiſter peut - Etre mille familles, 
qui toutes font neceſſairement a fes ordres. Dans Ferat 
preſent de I Europe, il peut depenſer & generalement 


/ Zora” ii depenſe / {on revenu de maniere qu'il n entretient & 


ne nourrit pas directement vingt perſonnes, & qu'il 

eur pas- anden plus de dix laquais qui n'en 
valent pas la peine. Peut - etre qu'indirectement il fait 
ſubliſter autant ou meme plus de monde qu il n auroit 
pa le faire avec Vancienne maniere de depenſer. Car 
guorque la quantire de productions precieufes pour leſ- 


— 
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ci quellcs il echangs| {on revenu ſoit fort petite, le nombre 


des ouvriers employes A les recueillir & a les preparer 
doit neceſſairement avoir ere fort grand. Ce qui les rend 
generalement & cheres, ceſt le ſalaire des ouvriers & les 
profits de ceux qui les emploient; en payant le prix qu'el- 
les coùtent, il paye indirectement tous ces ſalaires & pro- 
fits, & contribue ainſi à la ſubſiſtance annuelle de bien 
des gens. Mais en general il ne contribue que pour une 
tres petite partie à celle de chacun deux, a celle de 
queiques uns peut-Etre pour un dixieme, pas pour un 
centième à celle de la plupart, pas meme pour un mit- 
lime ou pour un dix-millieme à celle de certains au- 
tres; de ſorte que tous font plus on moins indepen- 
dans de lui, parce que ar anke ils peuvent ſub- 
Lorique les grands proprietaires conſument leurs ren - 
res à faite ſubliſter leurs tenanciers & les gens de leur 
faire, chacun d'eux procure l'entière ſubſiſtance à fes 
tenanciers & à cenx de fa ſuite. Mais quand ils 4 


Qs rentes dnploient/à faire ſubſiſter les marchands & les arti- 


0 


ſans, peut · tre que pris collectivement ils nourriſſent 


* „ © 4 » 
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un auſſi grand nombre, &, attendu le degat qui accom - = A 1 
pagne I hoſpitalitè ruſtique, probablement un plus grand 2 f 4 
nombre de gens qu ils nen nourriſſoient auparavant..Ghe- e . 


1 
| "NY 


cun d'eux en particulier ne contribue que pour une pe- | "4 1 "= 
tite portion a la ſubſiſtance de chacun des individus qui 1 
compoſent ce grand nombre. Chaque marchand, cha- __ 
que artiſan tire la fienne non d'une ſeule { mais de cent / Sue akx- e. 
ou mille pratiques differentes.Quoique redéèvable en-quel- / / 1 
que oe a touteFfitne depend ablolument d'aucune d'el- _.___ __ 
les en particulier. e oh FFF _ 
La depenſe perſonnelle des grands proprietaires $'e- i 
tant accrue ainſi par degres, il etoit impoſſible que le _, 
nombre des gens de leur ſuite ou de leurs penſionnai- . = 
res ne diminuãt pas de meme juſqu'a ce qu enfin ils fuſ- _ 
ſent tous renvoyes. La meme cauſe les amena par de- _ 
gres 2 ſe defaire de la partie de leurs tenanciers qui ne _- 
leur étoit pas neceſlaire. Les fermes furent aggrandies , , = 
& malgre les plaiates ſur la depopulationF ET 
redacion dans le-nombre-deceargeyt falloit pour -cul- = 
tiver les terres, ſelon la methode imparfaite de culture 5 5 7% 
& damendement uſitèe dans ces tems- la. En {upprimant- \ 
les bouches inutiles, & en exigeant du fermier la pleine W 148 
valeur de la ferme, le proprietaire obtint un excèdent, 2.78 
ou, ce qui eſt la meme choſe, le prix d'un excedent plus _ 1 
conſiderable, que les marchands & les artiſans lui don- _ 1 
nherentſoccaſion de depenſer ſur {a perſonne, comme Guus, - 1 
il avoit dgja depenſe le reſte. La meme cauſe ne ceſ- a - } 1 
ſant d'operer, il ſouhaita de groſſir ſes rentes au-dela 11 
de ce que lui rapportoient ſes terres dans Ferat actuel . \ 1 
de Lagriculture. Ses tenanciers ne purent S aer er 1.48 
qu'a une con {ition; ſavoir, que la poſſeſſion des ter- 1 
res leur ſeroit aſſurèe pour un nombre d'annees qui ; 1.1% 
leur donneroit le tems de recouvrer avec profits c- £21 5 
qu'lils avanceroient pour que les rerres rendiſſent w- 232323 _ 


ave davantage. La vanite ruineuſe du proprieraire lui 
fit accepter cette condition, & de- la forigine des longs 
begs” >; nin . ²˙¾²¾̃ gm — xxx rs ne 3g Na 
Le tenancier amovible, ou 4 volonte, qui paye la, _ | 
pleine valeur de la terre, ne depend pas meme entie- eee : 

remeſt du propriétaixe. Les avantages pecuniaires qu ils — - Fa 
| . . b | y ö | J : 3 1 Y 4 
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| 1 recoivent Fun de PFaurre font mutuels & égaux, & un 
tenancier de cette eſpëce nexpoſera jamais f(a vie ni ſa 
fortune pour ſervir ſon propriètaire. Mais Sil a un bail 
pour longues annees; il eſt abſolument indépendant, 
& {on proprietaire ne doit pas attendre de lui le plus 
petit ſervice au- dela de ce qui eſt ſtipulè par le bail, 
. ou de ce qui lui eſt impoſè par la loi ordinaire & connue 
BE; du pays. e 5 8 8 
= | Les renanciers ayant eu ainſi leur independance , & 
9 les gens de laut ſuite leur conge, les grands proprierai-- 
= res ne furent plus capables d'inrerrompre- le cours re- 
| gulier de la juſtice, ou de troubler la paix du pays. 
3 Ayant vendu leur droit daineſſe, non, comme Eſaũ, 
1 ITdaus-un-tems-de-famine - & de necellite, mais dans un 
== . exces dabondance, pour des bagatelles & des babioles 
3 - plus propres a etre des jouets denfans qu'a etre ſerieu · 
SN {ement recherchees par des hommes, ils perdirent toute 
| leur importance, & n pa deve 
. Helle bourgeois ou un marchand riche. L'ordreſs etablit dans 
| la campagne auſſi bien que dans les villes, perſonne n'e- 
= / tant aſſez puiſſant i wre {es-operatiens dans une 
/: 08-140 phate que dans les autres. 47 ES Is Eg 
| Peut-ètre que ce que je vais dire neſt pas trop de 
1 mon ſujet. Cependant je ne ſaurois m'empecher d' ob- 
5 / err ſerver qu'on trouve/rarement, dans les pays commer- 
Fans, de ces anciennes familles qui de pere en fils 
ayent poſlede pendant pluſieurs generations un bien 
conliderable. Elles fone au contraire très - communes 
dans les pays qui ont peu de commerce , comme le 
pays de Calles & les montagnes d' Ecoſſe. Les hiſtoires 
arabes paroiſſent toutes pleines de genealogies, & nous 
avons une hiſtoire, Ecrite par un Kan des Tartares, & 
5 i traduite en pluſieurs langues de Europe, qui ne con 
Tera, V tient preſqu autre choſe, preuve que cesffamilles ſont 
9 fort communes parmi ces nations. Lorſqu un homme 
riche ne peut depenſer ſon revenu qu'en faiſant ſub- 
ſiſter autant de monde qu'il en peut nourrir, ne crai- 
. gnez pas qu'il Modigu- zen, ni que fa genero- 
+, tits ſoit aflez demeſurte pour qu'il en nourriſſe au-delz 
de ſes moyens. Mais quand il depenſe fur ſa per- 
* A. KN 2 42 7810. Leh Zartes 244, 6HH7 Le, 
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ſonne le revenu le plus conſiderable, ſouvent il ne met \ 
point de bornes à 1a depenſe, parce que ſouvent il 5 W 


n'en met point a fa vanite ou a ſon affection pour fa 
chere Hf en Ainſi, en depit des reglemens les plus Is 
violens pour prevenir IA diflipation{ dans les pays com. zee Aecß es 
mercans, 2 reſtent rarement dans les memes ſes &. 
familles. Chez les nations ſimples, au contraite, elles 75 
S'y conſervent {ans intervention d' aucune loi. La nature er add 1 
confommebie de la propriete des peuples paſteurFfrend 5 
neceſlairement chez eux toutes 
in nlible 8 . 
Ceeſt ainſi qu une revolution de la plus grande im- 
portance pour le bonheur public, s eſt faite par deux or- 
dres d' hommes qui navoient pas la moindre intention 
de rendre ſervice au public. Le ſeul motif des grands 
propriètaires Etoit de fatisfaue, la plus pucrile vanite. 
Les marchands & les artiſans, beaucoup moins ridicu- 
les, agirent par la ſeule conlideration de leur propre 
intèrèt, & en ſuivant le principe des Gagne- petits, de 
ne pas manquer l'occaſion d'avoir un ſol de plus. Nul 
deux . &BE—PEEVAT cette grande revolution qu'a- 
menodient par degre la folie des uns & l'induſtrie des 
= SE OS Oar ow ct 
_ Voila comment, dans la plus grande partie de! Europe, 
le commerce & les manufactures , au- lieu d'etre Teffer 
de Famd&lioration & de la culture des terres ,en furent la 
cauſe & Voccahon. _ 5 5 IT 


ces ſortes de reglemens 
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Cependant, comme cet ordre interverti ſe trouve 
contraire au cours naturel des choſes, il eſt neceſlaire- 
ment tout à la fois lent & incertain. Comparez la len- 
teur des progres. de ces pays de I Europe, dont la ri- 
cheſſe depend beaucoup du commerce & des manu- 
factures, avec la rapidite de ceux de nos colonies de 
I' Amèérique ſeptentrionale, dont la richeſſe eſt enticre- | 
ment fondee ſur Fagriculture. On ſuppoſe qu'il ne faut 
pas moins de cinq cens ans, dans la plus grande partie 
de VEurope, pour y doubler le nombre des habirans, 
On trouve que dans pluſieurs de nos colonies de Þ A- 
merique ſeptentrionale, il y double en vingt-cinq ans. 
En Europe, la loi de primogeniture & les e 
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de differentes eſpeces préviennent la diviſion des grands 


. 


- 
* 


patrimoines, & par-la & empechent la multiplication 
des petits proprietaires. Cependant un petit proprie- 
raire qui connoit chaque pattie de a eee qui le 
voir tout entier avec Laffection que li propriete, & 


ſpècialement la perie propriete inſpire naturellement, 


& qui par cette raiſon prend plaifir non-{eulement à 


le cultiver, mais a Forner, eſt generalement de tous 


ceux qui amehliorent, le plus induſtrieux, le plus intel- 


ligent & le plus. heureux. Ajoutez que ces memes 46 


Lo h7iiliong glmens tiennent hors du commerce une ſi grande quan- 


tite de terres, qu'il y en a toujours moins a vendre 
qu'il ny a de capitaux pour en acheter; de manière 


ſ baer que celles qui font vendues le ſont toujours ſaw prix 
eds monopole, La rente ne paye jamais Vinterer de 
Targent qu'elles colitent , & ſe trouve grevee par des 


reparations & d'autres charges accidentelles donffifes 
£r2i5+eptodal keret. Acheter une terre ett, 


par toute I Europe, Femploi le moins profitable qu'on _ 
puiſſe faire d'un petit capital. Un homme d'une for- 
tune mediocre, qui ſe retire des affaires, & qui veut 
placer ſon capital plus ſürement, le mettra quelque- 


* 


gnes par la meme voie. Mais {i un jeune homme, au- 


lieu de s appliquer au commerce, ou a quelque profeſ- 
ſion, emploie un capital de deux on trois mille livres 


Rewings a acheter & à cultiver une petite pièce de 
terre, il peut veritablement s'attendre à vivre dans le 
bonheur & Tindependance; mais il faut qu'il renonce 
et jamais a toute eſperance de grande fortune & d'il- 
luſtration, auxquelles il pouvoit prerendre comme bien 


d'autres, s il avoit place ton fonds ae, e 
komme d-ailleurs, quoique fans eſperance de devenir 


_ Proprietaire, dedaignera ſouvent d'erre fermier. Ainſi, 
1 peu de terre qui eſt à vendre, & le haut prix quelle 
ſe vend, empeche qu'on ne metre a fa culture & à ſon 
amelioration un grand nombre de capitaux qui, fans 
cela, auroient pris cette direction. Dans F Amerique lep- 
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fois, il eſt vrai, dans l'achat d'une terre. Souvent auſſi 


un homme qui exerce une profeſſion, & qui tire ſon re- 
venu d'une autre ee dine atiomntalione {es Epar- 
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eſt Femploi le plus profitable des plus petits comme des 


parvenir a la fortune & à Villuſtrarionf Il eſt vrai qu on 


ont étè long- tems une Propriere particuliere. Si cepen- 
dant les fonds de terre devoient etre partages egalement 


. plus approchante de ce qu'il faudroit pour payer Lin- 


roit rapporter autant de profit qu aucun autre. h | 


Etendue de ſes cores maritimes, en proportion elle de Ares 4 Hage 


eau 2 quelques-unes de ſes e eres , FAngle- / ba ples | 


grand pays de I Europe a etre le ſiège du commerce | | 
| 
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tentrionale, au contraire, cinquante ou ſoixante livres 
fteekings ſuffiſent ſouvent pour commencer une plan- 
tation. L'achat & le defrichement des terres incultes, 5 


plus grands capitaux, & le plus droit chemin pour a. 


y a ces ſortes de terre preſque pour rien, ou à un prix 
tort au- deſſous de la valeur du produit naturel , choſe © 
impollible en Europe &ſdans tout pays ou les terres for genera. 


— 
— 


entre tous les enfans, apits la mort de tout proprie *' 
taire qui laiſſeroit une famille nombreuſe, on vendroit 
communementle tout. Alors il en entreroit tant dans le DE 
commerce Tu ne ſe vendroient plus a un prix de / * 2 
monopole. La rente quitte ou nette de la terre, ſeroir © 


rerer de l'argeit que Facquiſition auroit coũtè, & em- 
ploi d'un petit capital a faire cette acquiſition, pour- 


j 


Par la ferrilire narurelle de fon (ol, par la grande 


toure—bale, & par les rivieres navigables qui la traver- 
{ent & qui fourniſſent la commoditè du tranſport par 


terre eſt peut etre naturellement àuſſi propre qu' aucun 


erranger des manufactures dont les ouvrages ſe ven- 
dent au loin, & de toutes les eſpeces d'ameliorations y 
& de progres que ces deux cauſes peuvent amener. 5 | * 
Dailleurs, dès le commencement du regne d'Eliſabeth, 
la legiflation angloiſe a ere particulièrement attentive 
aux interers du commerce & des manufactures, &, dans 4 
le fait, il n'y a point de pays en Europe, fans en ex- — 
cepter meme la Hollande, dont les loix, a tout pren- 
dre, ſoient plus favorables a cette eſpèce d'induſtrie. 
Ainſi le commerce & les manufactures y ont fait de- 
— ce tems la des progres continuels. La culture & 
amelioration des campagnes en ont fans doute fait 
auſſi, mais ils paroiſſent avoir ere plus lents, & na- 
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voir ſuivi les autres que de loin, Il eſt probable que la 
plus grande partie du pays ètoitſcultivee avant le regne 
d' Eliſabeth, & cependant il y reſte encore beaucoup 
de terrein inculte, & la culture de la plupart des au- 


tres eſt fort inferieure a ce qu'elle pourroit Etre. Les 
ix d' Angletetre favoriſent pourtant [agriculture, non- 


{ealement indirectement par la protection du com- 
merce, mais par divers encouragemens directs. Hors 
les tems de diſette, exportation ſn'elt pas ſimplement 
libre, elle eſt encouragee par des gratifications. Dans les 


tems d'une abondance mediocre, Fimportation du bled 


etranger eſt chargee de droits qui equivalent à une pro- 
hibition. Limportation du becail en vie eſt defendue 
en tout tems, exceptè celui de Flrlande, & cette ex- 


ception eſt recente. Les cultivateurs ont donc fur leurs 


concitoyens Pavantage d'un monopole pour les deux 
plus forts & unportans articles du produit de la terre, 


le pain & la viande de boucherie. Ces encouragemens, 


quoique peut ètre entièrement illuſoires dans le fonds, 


comme je tacherai de le montrer ci-apres, ent du 
moins ſuffiſamment la bonne intention de la legiſlation 


en faveur de Tagriculture. Mais, ce qui eſt bien plus 
important que tout ſeela, les bews laboureurs y ont toute 
la tnrete, toute l'indèpendance & toute la confidera- 
tion que la loi peut donner a cet ordre d hommes. De 


gde contraires-A-Teſprit-de laloigdonradmiles en cer- 
rains cas, il n'en eſt donc pas un ſeul qui puille don- 
ner plus d' encouragement a Fagriculture que FAngle- 


tous les pays ou le droit de primogenirure a lieu, on 
Fon paye des dixmes, & on SEUGHORS-—GUOL- 


terre. Tel eſt neanmoins Tear de {a culture. Qu' eut- 


elle donc été, ſi la loi ne lui evit: donne aucun encou- 
ragement direct, fi ſes progrès Wiens dépendu de ceux 
du commerce, & {fi la condition des hens laboureurs 
ty avoit pas Ete meilleure qu'elle ne Veit dans preſ- 
que tout le reſte de I Entope ? Depuis le commen- 
cement du regne d Eliſabeth juſqu'à preſent, il geſt 
6coule plus de deux cens ans; periode qui eſt com- 
nunement tout ce que la pwiperite humaine peut 
acres . 3 WA OS 
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La France paroit avoit eu bonne part aui commer- 
cef etrangerf, pres d'un ſiècle awparavant que lAngle- 
terre füt diſtinguce comme pays commergant..La marine 
de France etoit conliderable, felon les idees du tems, 
avant Pexpedition de Charles VIII a Naples. Cepen- 
dant, à tout prendre; Vagriculture et plus negligee en 
France qu'en Angleterre; les loix ne lui en donne 6 / uu als 
me Sencouragement direct. | 
L'Eſpagne & le Portugal Cond un grand commerce 
avec les autres parties de] Europe, quoiqu il fe faſſe prin- 
cipalement ſur des vaiſſeaux ètrangers. Celui qu elles 
entretiennent avec leurs colonies, ſe fair ſur . ba- 
timens nationaux, & eſt beaucoup plus conſiderable , 
à cauſe des grandes richeſſes & de Verendue de ces co- 
lonies. Mais il Mamais-inkroduit-de-mandlecktexes 
conſiderables-prepres pour la vente au loin, & la plus 
grande partie yk ceedeurboraranes reſte encore inculte. K 
Le commerce etranger du Portugal eſt de plus ancienne ö 
28 celui d' aucun grand pays de I Europe ; ExCEPt& 
f "EW 
De tous les grands pays de [Europe 2 Thalie eſt le 
ſeul qui ſemble avoit ere cultive & ameliore par-tout, 
en conſequence du commerce erranger & des manu; 
factures propres a la vente au loin. Avant Linvaſion de 
Charles VIII, Italie, ſelon Guichardin, n'etoit pas moins 
culrivee dans les endroits montueux & ingrats que dans 
les plaines & les coreaux les plus fertiles. Vraiſembla- Ae. 8 
blement la ſituation avantageuſe du pays & le grant 
nombre d Etats independans qu'il contenoit pour lors 15 
ne contribuèrent pas peu à cette culture generale, Il 


neſt pas impoſſible auſſi que, malgre . ge- e Al. herbe, 
us reſerves des 


nerale d'un des plus judicieux & des p 


Br, hiſtoriens modernes, [Iralie nait pas ets mieux culti- 

5  vee que I Angleterre ne Teſt à preſent. 

1 Cependant le capital qu un pays acquiert par le com · 

- merce & les manufactures eſt tout entier une poſſeſ- 

ſt W fion incertaine & precaire , juſqu a ce qu il en aitjrea- af 
- KF life quelque partie la culture & la- / 2 
ut FF melioration de ſes terres. On a dit, avec grande rai- 


Iſon, qu'un marchand eſt citoyen du monde r qu il 
A Tome I. 
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ne tient nëceſſairement à aucun pays en particulier. Peu 
lui importe de quel endroit Hit ſon commerce / & un 
leger degoùt lui fera emporter d'un pays dans un autre 
& ſon capital & en mème-tems/l'induſtrie que ſoute- 
noit ce capital. Vn fonds n'appartient veritablemenr & 
immuablement à un pays que quand il y eſt, pour ainſi 
dire, repandu ſur la terre, ſoit en batimens , ſoit en 
culture, ou en amèliorations durables. Il ne reſte plus 
de veſtiges des grandes richeſſes qu'on dit avoir été 


ag ar les villes anſèatiques, ſi ce neſt dans les 
Hiſtoir 


es obſcures du treizieme & du quatorzième (1c- 
cles. On eſt m&me incertain du lieu on quelques- unes 


Etoient fitutes, & on ne fait pas trop a quelles villes 


d Europe conviennent les noms latins qu'on leur donnoit. 
Mais quoique les malheurs de Italie, a la fin du quin 


zième & au commencement du ſeizième liecles, aient 


fort diminue le commerce & les manufactures des vil- 


les de Lombardie & de Toſcane, ces provinces ne laiſ- 


ſent pas d' etre encore miſes au rang des plus peuplees 


& des mieux cultivees de I Europe. Les guerres civiles 


de Flandres & le gouvernement eſpagnol , qui leur ſuc- 


ceda, chaſsèrent le commerce d'Anvers, de Gand & de 


Bruges; mais la Flandre continue encore d'ètre une 
des provinces de ! Europe les plus riches, les plus peu- 
plees & les mieux cultivees. Les revolutions ordinai- 
res de la guerre & du gouvernement tariſſent aiſement 


les ſources de richeſſe qui viennent du commerce ſeul. 


Celles qui viennent du er ſelide.- fait A Lagrieulkure, font 
beaucoup plus durables & ne peuvent erre deètruites 
que par ces convulſions plus violentes, qu occaſionnent 
les depredarions de peuples ennemis & barbares , con- 


tinuèes pendant un ſiècle ou deux, telles qu ont ere 


celles qui arriverent quelque tems avant & apres la 
chüte de l' empire romain dans les provinces occidenta- 
les de Europe. 1 HIS 
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je pourra, & je commencerai par le ſyſteme moder- 
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LIVREQUATRIEME. 
Dies H ſiemes d'cconomie politique. 
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L- ce NOMIE politique, conſideree comme une 
branche de la ſcience d'un homme d'Etat ou d'un le- 


giſlateur, ſe propoſe deux objets diſtincts; 1%, de pro- 
curer au peuple un bon revenu ou une ſubſiſtance 
abondante, ou, pour mieux dire, de le mettre en erat 


de ſe les procurer lui-mème; & 29. de pourvoir 4 ce 
que TErar ou la communautè ayent un revenu ſuffifant 
pour les charges publiques. Elle ſe propoſe d' enrichir 
en meme - tems le peuple & le ſouverain. 
Les differens progres de Topulence, chez les differen- 


tes nations & en differens ſiècles, ont donne occaſion 


à deux différens ſyſtemes d'economie politique, tou- 
chant la manière d' enrichir le peuple. Un de ces ſyſtè- 
mes peut tre appele le ſyſtẽme mmerce, & lau- 


tre, celui Fagriculeuse. Je vais tacher de les develop- 222 aer. 
4 5 aL 


per le plus complettement & le plus clairement que 
ne, & celui qu'on entend 


le mieux dans notre pays 
& de nos jours. i 


- 
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** 


CHAPITREDPREMIER. 


Du principe du ſyſteme ſie commerce ou mercantile. ſor 


| (2 vs la richeſſe conſiſte dans For & Fargent, c'eſt | 


une notion populaire qui vient naturellement de la 
double fonction de argent comme inſtrument de com- 
| "1 ds 7 


% 


[ 


Fr 85 


PA"; - ff 2 
* 


—— ——— —-— 2 ——— —„— 2 — ——— 
w — 


py ww 
- i 
— — " 
— og ae as 


— —— 22 —EU—ͤ— ũE᷑— — 


— 


; | jena 


452 LA RICHESSE. | 
merce & comme meſure des valeurs. En conſequence 
de ce qu'il eſt Finftrument du commerce, des que nous 
avons de Fargent, nous nous procurons toute autre choſe 
dont nous avons beſoin, plus facilement qu avec toute 
autre marchandiſe. Il ne sagit, diſons - nous toujours, 
que d avoir de Fargent, parce qu avec de argent on 
a tout ce qu on veut. En conſequence de ce qu'il eſt 
meſure des valeurs, nous eſtimons toutes les autres ma- 
cChandiſes par argent qu'il faudra donner pour 'elles. , , 
Nous diſons d'un homme riche qu'il a beaucoup vai A22-9: 


--2:lame, & d'un homme pauvre quil/na-rienaillant, 77 


dit qu'un homme aime argent, quand il eſt mena- 


1 — — —— — ——— Ong ——— 


E Ecce 


E ee 


\ (6.9 


ger, ou qu'il marque une grande envie de s enrichir; 
& on dit qu'il ne Sen ſoucie pas, quand il neglige 
ſes affaires, qu'il eſt genereux ou prodigue. Senrichir 
c'eſt gagner de Pargent; enfin dans le langage ordinaire, 
la richeſſe & Pargent ſont regardes comme parfaite- 
ment ſynonymes. „ 
On juge d'un pays comme d'un particulier. On Feſti- 
me riche, quand argent y abonde, & on {ſuppoſe que 
la voie la plus courte & la plus ſimple pour Fencichic 
eſt d'y er Tor & argent. Apres la découverte de 
 FAmetique , la premiere choſe que demandoient les 
Eſpagnols quand ils abordoient à quelque cote inconnue, 
C etoit ſi on trouvoit de For ou de Targent dans le voiſi- 
nage. Le-fedeeaidezent, fur les informations qu'ils rece- 
7 voient , ſs ils formeroient un ètabliſſement dans le pays, 
ou s ils en feroient la conquere. Plano Carpino , moine 
envoyè par le roi de France en ambaſſade à un des fils 
du fameux Gengis-Khan, dit que les Tartares lui de- 
mandoient ſouvent sil y avoit beaucoup de gros & de 
menu betail en France. La queſtion qu ils lui faiſoient 
avoit le .meme objet que celle des Efpagnols; ils vou- 
loient ſavoir ſi le pays étoit aſſez riche pour valoir la 
peine d' etre conquis. Parini les Tartares, comme parmi 
toutes les autres nations de paſteurs qui generalement 
ne connoiſſent point Fuſage de Fargent , le berail eſt 
Finſtrument du commerce & la meſure des valeurs. 
Selon eux, la richeſſe conſiſtoir donc dans le berail ; & 
ſelon les Eſpagnols, elle conſiſtoit dans for & Tar- 


DES NATIONS. Liv. IV. Ch. I. 433 
gent. Cetoit peut - etre I es Tartares qui approchoient 
le plus du vrai. ee 3 

M. Locke remarque une diſtin ction entre l'argent & 
les autres biens meubles. Ceux- ci, dit- il, ſont ſi periſſa- 
bles de leur nature, qu on ne peut pas trop compter ſur 
la richeſſe qui en depend , & qu une nation chez la- 
quelle ils abondent cette année, peut en ſouffrir une 


grande diſette Fannee prochaine, ſans aucune exporta- om 
tion; & ſimplement par le degat & Tabus qu'elle en = 
aura fairs. Latgent, au contraire , eſt un ami ſolide qui 1 
aſſe bien d'un main dans une autre, mais qui, ſi on _ == 


Pempeche de ſortir du pays, n'eſt pas fort ſujetaſe, 
| oe & a ſe /dilliper. Ainſt öſelon cet auteur, lor & candle. £ 
Targent font la partie la plus ſolide & la plus ſubſtan- 
tielle de la richeſſe mobiliaire d'une nation, &, 1 
par cette raiſon, la multiplication de ces metaux doit 5 xx 
Etre le grand objet de Veconomie politique. | 7 
Dautres accordent que fi une nation étoit ſéparée 
du reſte du monde, il, ſeroit indiffèrent qu'il circular 
peu ou beaucoup d' argent chez elle. Les marchandiſes 
de conſommation qui circuleroient par le moyen de 
cet argent, $'echangeroient ſeulement contre un plus 
grand ou un plus petit nombre de pieces de monnoie. 
Mais la richeſſe ou la pauvrete reelle du pays depen- 
droit entièrement ( ils en conviennent) de labondance 
ou de la rarete de ces marchandiſes de conſommation. 
Il en eſt bien autrement, diſent-ils, des pays qui ont . 
des rapports avec des nations éttangères, & qui ſont 
obligeées de faire la guerre au loin & d'y entretenir des 
flottes & des armees. Pour cela, il faut qu'un peuple 
envoie beaucoup d' argent dehors, & il faut par con- 
ſequent qu'il en ait beaucoup. Toute nation qui peut ſe 
trouver dans ces circonſtances, doit donc tacher , en 
tems de paix, d' amaſſer de For & de largent pour 
Tocrifen... u ĩͤ ann IR 1 
En conſequence de ces notions populaires, toutes —_—_— 
les nations de VEurope ont cherche aflez mala=prapes S e 
tous les moyens poſſibles d'accumuler for & Pargent ' 8 
chez elles. L Eſpagne & le Portugal, 7 des | a 
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chands trouvèrent ſouvent cette prohi 


„ & le fruit de ſes travaux. . 


WE 
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principales mines qui fourniſſent I Europe de ces m- 
taux, nont pas manquè d'en defendre H exportation, 
ſous des peines rigoureuſes, ou de la ſoumettre à un 
droit conſidèrable. Il paroit que cette prohibition en- 
troit anciennement dans la politique de la plupart des 


autres nations europeennes. On la voir meme on Ton 


devoit le moins $'attendre à la trouver, dans quelques 
anciens actes du parlement d Ecoſſe qui defendent , 
{ous de grandes peines , de tranſporter For ou Vargent 
de la France & de I Angleterre. | 22125 
 Lorſque ces pays devinrent n les mar- 
| cet ition extreme- 
ment genante. Souvent il leur eroit plus avantageux 
de donner de For & de Vargent que toute autre choſe, 
pour les marchandiſes etrangeres qu ils vouloient im- 


hors du royaume. Telle etoit anciennementſla politique 


porter chez eux ou tranſporter ailleurs. En conſẽquence 


ils firent des aq contre cette prohibition , r 


; / 0771/7 la-teprelertrant comme fnuiſible au commerce. 


Ils repreſenterent 10. que exportation de For & de 
Largent, a Veffer d acheter des marchandiſes errangeres , 
ne diminuoit pas toujours la quantitè de ces metaux 


dans le royaume; qu'au contraire elle pouvoit ſouvent 
Taugmenter, parce que fi la conſommation des mar- 
Chandiſes Errangeres nen devenoit pas plus forte dans 
le pays, elles pouvoient ètre reexportees dans d'aurres, 
o, étant vendues avec un gros profit, elles pour: 


roient rapporter dans le pays plus .dargent, qu'il nen 


Etoit ſorti d'abord pour les acheter. M. Mun compare 


cette operation du commerce Etranger , au tems de la 


ſemence & de la recolte dans agriculture. “ Si 


„ nous jugions , dit-il, des actions d'un laboureur par 


„ Ce que nous lui voyons faire lorſqu'iljerte & diſperſe 
» beaucoup de bon bled dans le ſein de la terre, nous 


„le prendrions pour un fol; mais nous en portons un 
„ jugement tout contraire , à la moiſſon qui eſt le but 


- 
* 


Ils repreſenterent 29. que cette prohibition n'eroit pas 


capable d'empecher lexportation de lor & de Vargent, 


* 


by 


qui, a raiſon de la petiteſſe de leur volume en propor- 7 
tion de leur valeur, pouvoient facilement paſſer en 3 
fraude chez Ierranger ; que le ſeul moyen de la pre- 
venir étoit de donner attention qu'il falloit à ce qu ils po 
appeloient la balance du commerce ; que quand le wa 

pays exportoit pour une plus grande valeur qu il = 
n'importoit , il lui eroit du, par les nations etrangeres x 
une balance qu on lui payoit neceſlairement en or & en --M 
argent, ce qui augmentoit la quantite de ces meraux FF 
dans le royaume; mais que quand il importoit pour une . 
plus grande valeur qu'il n exportoĩt, c Etoit lui alees qui 2 H a. 140 
devoit aux nations Etrangeres une balance qu il leur Tf 

payoit neceſſairement de la meme maniere, ce qui di- 1 
minuoit la quantitè d'or & q argent dans -le-oyaumes 8 - 
que, dans ce cas, la défenſe ces meraux ne ö ger 9 

pouvoit empecher jeewe exportation davoir lieu, mais 7 .. t. a0 
qu elle la rendoit plus diſpendieuſe, parce qu elle la 1 3% 
rendoit plus eee ; que par-la le change devenoit ſrcngua den = x 

lus defavorable qu'il ne Fauroit ere au pays qui devoit * / —- 
Ja balance; que le negociant qui achetoit une lettre-de- .—- 
change ſur le pays erranger., Etoit oblige de payer le 9 
banquier qui la vendoit, non- ſeulement pour le rifque , =. 

la peine & les depenſes naturelles qu'exigeoit le tranſ- "x 

port de Pargent , mais pour le riſque extraordinaire au- = 

quel expoſe la prohibition : que plus le change eſt contre 1 
un pays, plus la balance du commerce y eſt auſſi, la mm 
valeur de Fargent y diminuantd'autant par comparaiſon = 
avec celui du pays auquel eſt du la balance; que fi le = 
change entre l Angleterre & la Hollande , par exemple, __—._..,-—_— 
etoit de cinq þrcesdargent en Angleterre, il faudroic / FI Bi 
cent cinq ances d'argent en Angleterre , pour acheter —_— 
une lettre de change de cent onces en Hollande ; que, = 
par conſequent , centFÞ -comeert Angleterre, "i 
ne vaudroient que cent onces d'argent en Hollande , & 1 
n acheteroient qu une quantite proportionnèe de mar- A 2 

chandiſes hollandoiſes; tandis qu au contraire cent onces 1 

d'argent en Hollande , en vaudroient cent cinꝗ en An- 9 
gleterre, & acheteroient une quantite proportionnée = 

de marchandiſes angloiſes; que les marchandiſes an- = 


gloiſes ſe vendroient d'autant meilleur mag en Hol- 
7 Coeg races huge. eck Ft iv 
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lande, & les hollandoiſes d'autant plus cher en Angle- 


terre I par-la=difference du-ehange - qu 
 de-cette-differenoes 


fe il viendroit moins d argent de Hol- 
gleterre en Hollande; & qulainſi la balance du com- 
merce ſeroit d autant plus contre I Angleterre, M 


Tes argumens <etoient en partie ſolides & en partie 


Se ig 


2:4 5%fciatque Vexportation de Vor & de Vargent dans le commerce, 

| pouvoit ſouvent etre avantageuſe; ils Eroient ſolides, en 

F „ qu ils poſoient pour principes qu aucune prohibition 
eee er weroir capable em rſexporration , toutes les 
2 bdiois que les paͤrticuliersſ trouvoient leur avantage. es 


I 


poſoient que Vattention du gouvernement eſt plus ne- 
ceſſaire pour conſerver ou augmenter la quantitꝭ de ces 


\ commerce ne manque jamais de procurer ſuffiſam- 
ment, ſans aucune attention de la part du gouver- 

nement. Ils font peut - &re encore ſophiſtiques en ce 

qu' ils avancent que le haut prix du change augmente 

neceſlairement ce qu' ils appellent la balance defayora- 

ble du commerce, ou qu'il occaſionne exportation 


3 


negocians qui auroient de! 
etrangers 3 ils payeroient d'autant plus cher les lettres- 

de - change que leur donneroient leurs banquiers peur 

e. ces pays-la. Mais quoique le riſque, provenant de la 
prohibition, puiſſe occaſionner quelque depenſe extraor- 

8 dinaire à ces banquiers, il ne Nena pas qu'il en dat 
clotua ſortir neceſſairement plus dargenr du pays. Cette de- 
penſe ſeroit generalement employee dans le pays meme 
rarement fix pences au-dela de la ſomme preciſe à payer. 
Ajoutez que le haut prix du change diſpoſeroit naturel- 
14 | lement les n6gocians a tacher de faire en forte que ce 


ae 2449 


K 


lande en Angleterre, & qu'il en iroir davantage d An- 


ſophiſtiques. Ils ereient ſolides, en ce qu'ils aſſareient 


expexeer. Mais ils etoient ſophiſtiques, en ce qu ils ſup- | 


meraux , que pour conſerver ou augmenter la quantirs 
de toute autre marchandiſe utile, que la liberte du 


d'une plus grande quantite d'or & dargent, Il eſt vrai 
que ce haut prix ſeroit extremement deſavantageux aux 
argent à payer dans les pays 


a en faire ſortir Fargent en fraude ; mais il en ſortiroit 


4 — | | 
 GOCOMARC- Pty HITS "+ 
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he 
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qu'ils exporteroient balancit fe-raieux-peilible ce quiils [2 22 2e, 
importeroient, puiſqu'il ſeroit de leut mnrerer de ne . TE þ 

_ payer ce haut change que fur la plus petite ſomme poſ- 
fibleFaink le haut prix du change rendroir non pas & | "AF 
augmenter, mais a diminuer ce qu ils ſapperment la ſap potal” 2 


balance defavorable du commerce, & conicqueniment 
Texportation de Por & de Pargent. ee 
Tout foibles qu'erotent ces argumens, ils wont pas 
laifle de perſuader ceux auxquels ils Sadreſſoient. Ils 
Evienr Nes par des marcliands, aux parlemens, aux / hende Fo 
cConſeils des princes, à la nobleſſe, & aux propritraires De 
des terres dans les provinces ; C eſt- A- dire, qurils erotent refer tes 
As par gens qu'on ſuppoſoit bien au fait du commerce / 
Aa gens qui étoient bien fürs de n'y rien entendre. Que 
le pays S enrichit par le commerce erranger, Vexperience 
le demontroit à la nobleſſe, & aux proprieraires des cam- : 
pagnes, auſſi bien qu aux marchands; mais comment 
ou de quelle manière cela s opEroit, nul d entr'eux au- 
Toit pu le dire. Les marchands ſavoient parfaitement de 
quelle manier&ffls—genrichidlloient eux· mèmes, c toit 
leur affaire que de le ſavoir; mais de quelle maniere 1 
| Satrichefeir, ceroit une autre affaire qui n'etoit | =__— 
i la leur. Jamais ils ne s'avisèrent de prendre ce =. 
ujet en conſideration , que quand ils eurent à deman- 
der quelque changement dans les loix relatives au com- 
merce Etranger, Alors il fallut bien dire quelque choſe 
des bons effets de ce commerce , & es obſtacles que 
les loix apportoient à ces effets. Les juges qui avoient à 
decider, s imaginèrent qu'on leur rendoit le compte le 
plus ſatisfaiſant de la mariere , lorſqu'on leur diſoit que 
le commerce étranger verſoit de Fargent dans le pays, 
mais que les loix en queſtion s oppoſoĩent à ce qu'il en 
versit autant qu'il auroit fair ſans elles. Ces raiſons 
produiſitent donc Feffer deſirè. La prohibition d expor- 
ter lor & Targent fut reſtreinte, en France & en An- 
gleterre, a la monnoie de ces pays reſpectifs. Lexpor- 
tation des monnoies Etrangeres, & de For & de Far- 
gent en lingots , fut declaree libre. En Hollande & en 
quelques autres endroits, la liberté Setendit juſqu'à la 
monnoie du pays. De la vigilance à ce que Tor & Tat- 
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gent ne fuſſent point exporres , attention du gouyer- 
nement ſe porta à veiller ſur la balance du commerce, 
qu il croyoit Etre la ſeule cauſe capable d' occaſionner 
. | de Faugmentation ou de la diminution dans la quantité 


* de ces metaux. D'un ſoin ſuperflu, elle a8 un 
| autre ſoin beaucoup plus compliquè, beaucoup plus 
embarraſſant, & tout auſſi inutile. Le titre du livre de 


1 Mun, le treſor de! Angleterre, dans le commerce etran- 


ger, devint une maxime fondamentale de Veconomie 
politique, non-ſeulement en Angleterre, mais chez 
toutes les nations commergantes. Le commerce inté- 
rieur, qui eſt le plus important de tous, qui avec un 
capital Egal rapporte le plus de revenu , & donne le 
plus d'emploi aux gens du pays, fut regardè comme ne- 


1 | tant que-{ublidiaire , par rapport au commerce eEtranger. 


Il ne fait, diſoit - on, ni entrer , ni ſortir & argent. Il 
| ne peut donc rendre le pays ni plus riche , ni plus pau- 
vre, qu autant que fa proſperite ou ſa decadence peuvent 

influer indirectement ſur Terat du commerce etranger. 

Un pays qui n'a point de mines eſt {ans doute oblige 

6 de tirer — or & {on argent des pays Etrangers, comme 
cebölui qui n' point de vignes eſt oblige den tirer ſes 
vins. Il ne paroit cependant pas neceſlaire que PFatten- 
} tion du gouvernement ſe tourne plutort vers un de ces 
3 objets, que vers autre. Si un pays a de quoi acheter du 
| 2 lle vin, il ne manquera pasſdu-vin dont il a beſoin, & fi 
CR un paps a de quq; acheter de For & de largent, ces me- 
taux ne lui — jamais. H faut les acheter un 

| certain prix, ni plus ni moins que toutè autre marchan- 
diſe; & comme ils ſont le prix de toutes les autres 


is marchandiſes, de meme toutes les autres marchandi- 

13 ſes en ſont le prix. Nous comptons fermement 

= que la libertè du commerce nous fournira toujours, 
; 2 que le gouvernement sen mele en aucune facon., 
le vin qu'il nous faut. Comptans de mème qu'elle nous 
| procurera tout For & fargent que nous ſerons dans le 
| or cas d'acheter , ou d'employerfà faire circuler nos mar- 
ax ehr chandiſes, jem a d autres uſages 5 
La quantite de chaque marchandiſe que l induſtrie 


LE: humaine peut acheter ou produire , ſe r&gle naturelle- 
7 Far era, 1/620 


EC ET 
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ment, dans chaque pays, ſur la demande effective, ou 1 
{ur la demande quien font ceux qui ſont diſpoſès a payer . - 
toute la rente, le travail & les profits qui doivent erre 


payes pour que la marchandiſe ſoit prepare & mile en 
etat de vente. Mais de toutes les marchandiſes, il ny 
en a point qui ſe regle plus aiſement & plus exac- 


tement ſur cette demande effective, que lor & ar- „ 
gent, parce qu à raiſon de la petiteſſe du volume & de 1 


la grande valeur de la choſe, ii ny en a point qui ſe 

tranſportent plus aiſement d'un lieu a autre, des en- 3 = 

droits ouf i ſont bon marche, dans ceux od ils four / Ges ate νε \ 
chers, des endroirs ou: il y ena trop, dans ceux ou il ny 1 


_— 
en a pas aſſez pour repondre 4 cette demande effective. 1 4 ai 
S'il y avoit, par exemple, en Angleterre une demande effec ' WM 
tive pour une nouvelle quantitè d'or, uraqnebot pour / A = 
roit nous en apporter de Lisbonne, ou de tout autre en- 3 


droit / cinquante tonneaux, dont on pourroii frapper plus 
de cinq millions de guinees; mais $'il y avoit une de- 
mande effective de grain pour la meme, valeur, en le 
mettant à cinq guinèes le tonneau, il faudroit un mil- 
lion de tonneaux d'embarquement,, ou mille vaiſſeaux 


de mille tonneaux chacun ; la marine d Angleterre ny 5 
— ͤ V e 9 
Forſque la quantire d'or & d' argent, importee dans un 8 


pays, excede la demande effective, toute la vigilance 

du gouvernement ne ſauroit en empëcher exportation. 

Malgré toutes les loix ſanguinaires de L Espagne . 
Portugal, lor & argent ny font pasſreſpecbes. L'im- e 

portation continuelle du Perou & du Breſil excede la 

demande effective de ces deux royaumes, & y fait baiſ- 

ſer le prix de ces metaux au deſſous du prix ou ils lore 

dans les pays voiſins. Si, au contrare , Þ quantitè qu'i 

„n a dans un pays ſe trouve tellement au- deſſous de 

a demande effective, que leur prix y devienne plus 

haut que dans les pays voiſins, le gouvernement 2 


que faire de S1Ngerer à en procurer Pi rtation; quand EE f \ 1 
meme il it Tempecher , pe pourroit pas. bn „ 
Des que [es Spartiates eurent de quoi en acheter, ces 1 
metaux rompirent toutes les barrieres que les loix de —_—— 
Lycurgue avoicnt miles à leur enttég dans Lacedemone, | i184 
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OD /-qui {ont communement le plus haut 
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Toutes les loix ſanguinaires des douanes ne ſont pas 
capables d'empecher Iimportartion des thes des compa- 
— des Indes Orientales de Hollande & de Gottem- 
Dourg , parce qu' ils ſont un 2 meilleur marche que 
ceux de Le angloiſe. Cependant une livre de 
the eſt cent fois plus volumineuſe que ſeize ſchelings, 
ix qu'on la paye, 
& le volume en eſt deux mille fois plus grand que celui 


( 
/ 124452 de la meme ſomme en or; differences qui marquent au 


 Juſtecellesquiil yatans la difficultè de les paſſer en fraude, 
TCeeſt la facilite du tranſport de for & de Largent, 
des endroits ol il y en a trop, dans ceux où il n'y en a 
pas aſſez, qui eſt en partie cauſe que le prix de ces mé- 
taux n'eprouve pas les memes viciſſitudes continuelles que 


foe Ceela plupart des autres marchandiſes{dom-le volume ne 


pros pas dEſc ion; quand il arrive que 
e marche en eſt degarni ou ſurcharge. Il eſt vrai que le 
prix de ces metaux n'eſt pas exempt de toute variation 
mais les changemens auxquels if eſt ſujet ſont lents , 
graduels & uniformes. On ſuppoſe , par exemple, peut- 


Fork. Etre fans beaucoup de fondement , qu'ils ſent conſtam- 
aufpant. Je ment „ mais graduellement/de« valeur en Eu- 


rope, pendant le cours de ce ſiècle & du precedent ,A 
_ cauſe des importations continuelles qui Sen font᷑ 
 Indes-Dceidentales Efpagneles. Mais pour qu'il arrive 
dans le prix de lor & de largent un changement ſoudain, 
qui faſſe monter ou tomber tout d un coup ſenſiblement 
& notablement le prix monnetaire de toutes les autres 
marchandiſes, il ne faut pas une moindre revolution 
dans le commerce, que celle qui fut occaſionnèe par la 
decouverte de ! Amerique. ee FEY RR. 
Au reſte, ſi For & Pargent viennent à manquer dans 
un pays qui a de quoi en acheter, il y a plus dexpediens 
pour y ſuppleer , que pour ſuppleer au defaut de preſ- 
que toutes les autres marchandiſes. Si les matières man- 
quent aux manufactures, Finduſtrie ne va point; ſi les 
, _ vivres manquent, il faut que le peuple meure de faim. 
alu, Mais fi argent manque, les Echangeyſpeuvent prendre 
ſa place, quoiquꝰ avec beaucoup d*inconveniens. Il y en 
auroit moins, fi on achetoit & vendoit ſur credit , & fi 
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les differens marchands compenſoient une fois le mois, 
ou une fois Van}, leurs derres & leurs creances reſpecti- 

ves. Un papier-monnoie bien regle , tiendroit la place 
de lor & de largent, nom ſeulement fans inconvenient, _ 705 
maisſavec un grand avantage. Ainſi, à tous égards, Tat-¶an Ge Hu 2:5 
tention du gouvernement ne fut jamais place plus inu- 5 1 
tilement, quà veiller ſur la conſervation ou Paugmenta- 
tion de la quantitè aa, i 72 20022 , Q ce 
II n'y a cependant rien dont on fe plaigne commu- 
neẽment plus que de la diſette d' argent. L'argent, com- 
me le vin, doit / ètre Fel ceux qui mont ni de / 
quoi en acheter, ni de credit pour en emprunter. Ceux 
qui ont l'un ou autre manqueront rarement de argent 
ou du vin dont ils ont beſoin. Ces plaintes ne ſont pour- 
tant pas toujours particulières à ces diſſipateurs qui vi- 
vent ſans prevoyance, Elles ſont quelquefois générales 
dans toute une ville commercante & dans les campagnes 
qui Favoitinent. La cauſe ordinaire en eſt qu'on air 


* ft 


= 


N 


le negoce. Des gens ranges, dont les projets 
ont ere diſproportionnes à leurs capitaux, ne doivent 
pas ètre plus en ear d acheter de argent, ni avoir plus 
de credit pour emprunter , que ceux dont la depenſe a a 
ete diſproportionnee à leur revenu. Leurs fonds sen 
vont avant que leurs projets puiſſent tre realiſes, & 
leur credit part avec leuts fonds. Ils courent par- cout pour 
emprunter de argent, & chacun leur dit qu'il nen a 
point à preter. Ces ſortes de plaintes générales ſur la di- 
ſette d argent ne prouvent pas meme toujours qu'il cir- 
cule moins de pieces d'or & dargent dans le pays qua 
ordinaire: elles prouvent ſimplement qu'il y a des gens 
Feh -en. iat, parce qu ils n ont 
rien à donner pour elles. Quand les profits du commerce | 
viennent 2 @tre plus grands qu'a Vordinaire', les gros & ,, „ 
les petits marchands tombent generalement dans Ferreur / (<2 
de trop embraſſer. Ils n'envoyent pas toujours au dehors 1 
plus dargent que de coutume; mais ils achètent {ur 
_ credit, tant au-dehors qu'au-dedans , une quantite ex | 
traordinaire de marchandiſes qu ils font paſſer au loin | 
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Ajoutez qu'en les gardant le marc 
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pour y ètre vendues, dans Feſperance que les retours - 
arriveront avant qu'on leur demande ce-qwils-defvent. 
La demande vient avant les retours , & ils ſont pris au 
depourvu. Ils n'ont chez eux ni de quoi acheter de Far- 
gent, ni de quoi repondre ſolidement pour celui qu ils 
veulent emprunter. Ces plaintes ne ſuppoſent donc pas 
la diſette dargent , mais bien la difficultè que ces gens- 
Ia rrouvent a emprunter & celle que leurs creanciers 
trouvent à Sen faire pßayer. „ 

Il ſeroit ridicule de proceder ſerieuſement a montrer 
que la richeſſe ne conſiſte pas dans les eſpèces, ou dans 
For & Pargent, mais dans ce que argent achète & que 
ſon · ſeul mecrite eſt d acheter. L/argent , fans doute, fait 
toujours une partie du capital d'une nation. Mais on a 
deja prouve qu'il n'en eſt generatement qu'une petite 
partie, & toujours la moins profitable. 
Tee neſt point patce que la richeſſe conſiſte plus eſſen- 
riellement dans | argent que dans les marchandiſes, que 
le marchand trouve qu'il eſt generalement plus aiſè d'a- 
voir des marchandiſes avec de Vargent , que de faire de 
Fargent avec des marchandiſes ; c'eſt parce que Vargent 


_ eſt Vinſtrument connu & erabli du commerce, & an 


conſequence on donne volontiers toute autre choſe en 


Echange pour lui, quoiqu'on ne ſoit pas egalement diſ- 


| poſe a le donner pour d autres choſes. Dailleurs, la plu- 
part des marchandiſes ſont plus perifſables que Fargent , 


& il y a ſouvent beaucoup plus de perte à les garder. 
4 n'eſt pas auſſi 

prèt a faire honneur aux lettres: de- change qu'on tire 

ſur lui, que quand il en a le prix dans ſes coffres. De 


plus, fon profit vient plus directement de la vente que 


de achat, & par toutes ces conſidèrations il eſt gene- 
ralement plus / eagenx d'echanger ſes marchandiſes 
pour de argent, que ſon argent pour des marchandiſes. 
Mais quoiqu un marchand particulier, dont les magaſins 


ſont pleins, puiſſe ene etre ruinè, faute de ven- 
dre 1 
jette au meine accident. Tout le capital d un marchand 
conſiſte ſouvent dans des marchandiſes perilſables, deſti- 


s mar chandiſes à tems, une nation n'eſt pas ſu- 
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undes à faire de argent. Mais il ny a qu'une très- petite 
partie du produit de la terre & du travail qu'on puiſſe 
jamais deſtiner, dans un pays, a ſe procurer de lor & 
de argent des pays voiſins. La rres-grande partie de ce 


— avg & ſconſomme _dani-lepays meme, & 
plus grande — 4 du ſurplus C qui en (oct, eſt deſtinee 
generalement 2 lui procurer d'autres marchandiſes etran- 
geres. Ainſi, quand un pays ne pourroit avoir de lor 


. 


& de Fargent en echange des marchandiſes qu'il deſti- 


neroit à en acheter, la nation ne ſeroit point du tout 


ruinee. Elle pourroit ſouffrir quelque perte & quelque 
incommoditè qui la forceroient de recourir a quelqu un 
de ces expediens qui ſupplèent a argent; mais le pro- 


duit annuel de ſes terres & de ſon travail (eroit le meme 
ou a-peu-pres le meme qu à Fordinaire , parce qu elle 
emploieroit le meme ou a-peu-pres le meme capital de 
choſes de conſommation à le maintenir; & quoique les 


marchandiſes n' attirent pas toujours Vargent auſſi vice 


que celui: ci les attire, à la longue elles Lattirent plus ne- 


ceſſairement & plus infailliblement. Elles peuvent ſervit a 
beaucoup d autres uſages que celui d acheter de Pargent; 


mais le ſeul uſage de argent eſt d acheter des marchan- 


diſes. Largent court donc neceflairement apres les mar- 


chandiſes, & celles-ci ne courent pas toujours nèceſſaire- 


ment apres argent. Lhomme qui achète n'a pas tou- 


jours intention de revendre , ſouvent il veut uſer & 
conſommer, au lieu que celui qui vend a toujours ie 


d acheter / Le premier a ſouvent fait tout ce qu il comp - / 


toit faire, & le ſecond n'en peut jamais avoir fait que 
la moitié. Si on ſoupire apres argent, ce n eſt pas pour 
Lamour de lui, c'eſt pour ce qu on peut acheter avec 
lui. „ TI: N . 
Lees marchandiſes qui ſe conſomment ſont, dit-on, 


bientòt derruites , au lieu que or & argent ſont d'une 
nature plus durable, & que, ſans exportation qui sen 


fait perpetuellement , ils pourroient ètre accumules 


pendant des ſiècles, & porter la richeſſe reelle d'un 
pays à un taux incroyable. Rien, prerend-on , ne peut 


etre plus dèſavantageux à un pays, que le commerce 


dul conſiſte dans 1'echange de cette marchandiſe ſolide 
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pour d'autres marchandiſes periflables. Nous ne regar- 
dons pourtant pas comme defayantageux le commerce 
qui ſe fait par FYechange des quincailleries d'Angleterre 
contre les vins de France, quoique la quincaillerie ſoit 
une marchandiſe fort durable, & que, ſans Vexporta- 
tion continuelle qui s en fait, elle pourcoit s accumuler 
ant des ſiècles, & porter a uffn 2 
INS 85 te du pays. Mais chacun 
voir d'abord que le nombre de ces uſtenſiles eſt necellai- 
rement borne, dans un pays, par le beſoin qu'on en a; 
qu'il ſeroit abſurde d en avoir plus qu'il nen faut pour 
cuire lesſciures qu'on y conſomme; & que, ſi la quantitè 
de vivres venoit a augmenter, le nombre de ces uſten- 
ſiles y augmenteroit auſſi, parce qu'une partie de ce ſur- 
croit de vivres ſeroit employee à en acheter ou a faire 
ſubſiſter un plus grand nombre ca- 
tiors. On devroit voir de meme que la quantitè d'or & 
dargent eſt bornèe, dans un pays, par le beſoin qu'il 


nan a pour ſon uſage; que cet uſage, a Jes. conſidèrer 
Se #2124 comme monnoie, conliſte a faire circuler les marchan- 


diſes, & qu'a les conſidèrer comme vaiſſelle, il conſiſte 


à fournir une eſpèce de meubles; que la quantite de 


monnoie dans chaque pays eſt reglee par la valeur des 


marchandiſes quelle doit faire circuler ; que ſi cette va- 


leur augmente, il en ſortira incontinent une partie qu'on 
enverra dehors pour acheter, ou Fon en pourra trouver, 


la nouvelle quantitè de monnoie neceſlaire a la circu- 


lation; que la quantite de vaiſſelle eſt reglee par le 
nombre & opulence des familles particulières qui ſe 
plaiſent à montrer cette ſorte de magnificence; que (1 
le nombre & opulence de ces familles augmente , une 
artie de ce ſurcroit d'opulence ira probablement \ 
e e d'une nouvelle quantite d' argenterie; qu'il 
eſt auſſi abſurde de vouloir augmenter la richeſſe d'un 
pays en y faiſant entrer ou reſter une quantitè inutile 
d'or & d argent, qu il ſeroit abſurde de ir augmen- 
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1s Nattons: Liv. IV. Cn. I. 46; 


des mets ſur la table des familles, ne manqueroit pas 


de les diminuer, de meme la dépenſe pour acheter une 


diminuer dans tous le pays la richeſſe qui nourrit, ha- 
bille „ loge, & fait ſubliſtet & travailler le peuple. 


Lor & argent, ſous la forme de monnoié Su de vaiſ- 


{eile, {ont purement des uſtenſiles comme la batterie 
de cuiſine, & c'eſt ce qu'il ne faut jamais perdre de 
vue, La quantitè en augmentera infailliblement, ſi on 
en a plus de belvin, sib ya plus de marchandiſes de 


conſommation à faire circuler, a r 


par leur moyen; mais ſi vous terte ar-des- meye 8 


ns 
4 dees, il 


eſt impollible que vous n'en diminuiez pas \ulage & 
meme la quantité, qui ne peut jamais exceder ce 
qu'il en faut pour uſage. Si jamais elles s accumuloient 


au-dela du beioin, leur tranſport eſt ſi facile & la 
erte de les garder a rien faire eſt ſi grande, qu auaune 


oi ne pourroit empècher leut flortie du pays” 
It n'eſt pas toujours néceſſaire d'accumuler lor & 
Fargent, pour mettre un pays en état de faire une 
guerre etrangere' & d'entretenir des flottes & des ar- 
mees au loin. On entretient des flottes & des armées, 
non avec de lor & de Fargent, mais avec des choſes 
de conſommation. La nation à qui le produit annuel 
de ſon induſtrie domeſtique , le revenu annuel de 
ſes rerres, de ſon travail & de 
fournir de quoi acheter ces choſes de conſommation 
daus des pays éloignés, peut y faite la guerre. 
Ilya trois mmieres de fournir la paye & les vivres 
a une armee d us des pays Elbignés. Une nation peut 
le faire, 19. en y envoyant une partie de Tor & de 
argent qu'elle aura mis en reſerve; 2“. en enyoyanc 
dehors quelque partie du produit annuel de ſes ma- 
nufactures; 30. quelque partie de fon produit brut 
§/½)½½%%%ͤ md 

On peut diſtinguer en trois parties or & Fargent 
qu on peut regarder proprement comme accumulès ou 


amaſſes dans un pays; 1. la monnoie circulante; 29, Par- 


 genterie des familles particulières; 3”. Fargent qui peur 
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quantire ſuperſlue d'or & d'argent , doit neceſlairement _ 
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pour d'autres marchandiſes perifſables. Nous ne regar- 
dons pourtant pas comme defavantageux le commerce 
qui ſe fait par Vechange des quincailleries d'Angleterre 
contre les vins de France, quoique la quincaillerie ſoit 
une marchandiſe fort durable, & que, fans Vexporta- 
tion continuelle qui s' en fait, elle pourroit S accumuler 
pendant des ſiècles, & porter a u 1 la 
| batterie de eGifne- -a potefie du pays. Mais chacun 
voit d'abord que le nombre de ces uſtenſiles eſt neceſſai- 
rement borne, dans un pays, par le beſoin qu'on en a; 
qu'il ſeroit abſurde den avoir plus qu'il nen faut pour 
cuire lesen s qu on y conſomme; & que, {1 la quantiteè 
de vivres venoit a augmenter, le nombre de ces uſten- 
files y augmenteroit auſſi, parce qu'une partie de ce ſur- 
croit de vivres ſeroit employee à en acheter ou à faire 
ſubſiſter un plus grand nombrePe-qgutacaillers-&-de-pe 
tiers. On devroit voir de meme que la quantite d'or & 
dargent eſt bornèe, dans un pays, par le beſoin qu'il 
en a pour ſon uſage; que cet uſage, a 4es-conliderer 
comme monnoie, conliſte a faire circuler les marchan- 
diſes, & qu'a les contiderer comme vaiſſelle, il conſiſte 
a fournir une eſpèce de meubles; que la quantite de 
monnoie dans chaque pays eſt reglee par la valeur des 
marchandiſes quelle doit faire circuler ; que ſi cette va- 
leur augmente , il en ſortira incontinent une partie qu'on 
enverra dehors pour acheter, ou Fon en pourra trouver, 
la nouvelle quantitè de monnoie neceſlaire a la circu- 
lation; que la quantitè de vaiſſelle eſt reglee par le 
nombre & Topulence des familles particulières qui ſe 
plaiſent a montrer cette forte de magnificence; que ſi 
le nombre & [opulence de ces familles augmente , une 
artie de ce ſurcroit d' opulence ira probablement à 
fai i d'une nouvelle quantite d'argenterie; qu'il 
eſt auſſi abſurde de vouloir augmenter la richeſſe d'un 
pays en y faiſant entrer ou reſter une quantite inutile 
d'or & dargent, qu'il ſeroit abſurde de ir augmen- 
ter la bonne chere dans les familles particulières, en 
les obligeant d'avoir une quantitè inutile d'uſtenſiles de 
cuiſine. Comme la depenſe pour acheter ces uſtenſiles 
ſuperflus, au lieu d augmenter la quantitè ou la qualité 
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DIS NATtons. Liv. IV. Ch. I. 46; 
des mets ſur la table des familles, ne manqueroit pas 
de les diminuer , de meme la depenſe pour acheter une 
quantitè ſuperſlue d'or & dargent , doit neceſlairemenr 


diminuer dans tous le pays la richeſſe qui nourrit, ha- 


bille , loge, & fait ſubliſter & travailler le peuple. 
Lor & Pargent , ſous la torme de monnoiẽ Su de vaiſ- 
ſelle, ſont purement des uſtenſiles comme la batterie 
de cuiſine, & c'eſt ce qu il ne faut jamais perdre de 
vue. La quaatitè en augmentera infailliblement, ſi on 
en a plus de belvin, sil y a plus de marchandiſes de 


conſommation à faire circuler, a Joignere- 22 


pat leur moyen; mais fi vous tente Par-des-meye 
eſt impollible que vous nen diminuiez pas Pulage & 
meme la quantitè, qui ne peut jamais exceder ce 
qu'il en faut pour Vulage. Si jamais elles s accumuloient 
au- delà du beivin , leur tranſport eſt ſi facile & la 
perte de les garder a rien faire eſt ſi grande, qu auaune 
loi ne pourroit empècher leut Hortie du pays. 

Il n'eſt pas toujours necetſaire d'accumuler for & 


ns 
il 


Fargent, pour mettre un pays en état de faire une 


guerre etrangere' & d'entrecenir des flottes & des ar- 


mees au loin. On entretient des flottes & des armees, 
non avec de Tor & de Fargent, mais avec des choſes 
de conſommation. La nation à qui le produit annuel 


de fon induſtrie domeſtique , le revenu annuel de 
ſes terres, de ſon travail & deſces fonds confommableg, 
foucuit de quoi acheter ces choſes de conſommation 
daus des pays Eloignes, peut y faire la guerre. 

Il y a trois manieres de fournir la paye & les vivres 
a une armee dins des pays éloignés. Une nation peut 


le faire, 19. en y envoyant une partie de For & de 


argent qu'elle aura mis en reſerve; 29. en envoyant 
dehors quelque partie du produit annuel de ſes ma- 


nufactures; 39. quelque partie de fon produit brut 


annuel. 


On peut diſtinguer en trois parties Por & Targent 
qu'on peut regarder proprement comme accumules ou 


amaſſes dans un pays; 10. la monnoie circulante; 29, Par- 


genterie des familles particulières; 30. Fargent qui peut 
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5 180 ere arniaſſe: par pluſieurs annees Tepargnes, & mis 
dans le treſor du prince. 

1 EAT pris Il n'arrivera guere qu'on n / 0 beaucoup far Ia 

monnoie circulante du pays, parce qu'il eſt rare qu'elle 
ſoit bien ſurabondante. La valeur des marchandiſes ache 
tees & vendues annuellement dans un pays, exige une 
cerraine quantite dargent monnoye, pour circuler & 
le diſtribuer 5 a leurs conſommateurs, alalage 
ire. Le canal de la circulation attire à 


A 2 - pas—devarnage. On en tire cependant generalementF 


choſe, dans le cas d'une guerre etrangere. Comme 
il y a grand nombre de gens A entrerenir au dehors, il 
yena moins 2 faire ſubliſter au dedans. Il circule done 
moins de marchandiſes au-dedans , & il faut moins dar- 
gent pour cette circulation. Dans ces occaſions Ton mul- 
tiplie ordinairement le papier-monnoie d'une ſorte ou 
dune autre, commefles billets de Fechiquier, les bil- 
lets de Famiraute, ou les billets de banque, Angle: 
terre, & en ſuppleant a For & à argent circulans, on 
donne la facilire den exporter davantage hors du pays. 
Ce ne ſexoit cependant qu une pauvre reſſource pour 
une guerre errangere d une grande depenſe & de plu- 
ſieurs années de duree. 
fee, Une teſſource encore plus miſbeuble cell de fon- 
dre la vaiſſelle des familles particulicres. Les Francois ſe 
ſervirentde cet A au commencement de la der- 
nière guerre, & ils ren tirerent pas de quoi compenſer 
la perte de la facon. 
Les trèſors accumules du prince ont fourni / ancienne- 
5 ment une reſſource beaucoup plus g grande & beaucoup 
plus durable. Actuellement, fi 7on excepte le Roi 
* Prufle, il paroit Ne la-polique de-tous les princes 
de-FEuroperell-pasde—hefaurer. 
- Les 8 8 employes aux guerres EtrangCres de notre 
ſiecle, les plus diſpendieuſes, peut ètre, dont parle l'hiſ- 
toire, ſemblent navoir pas beaucoup dependu de Tex- 
portation, ſoit de Ja monnoie circulante, foir de Var- 
5 genterie des particuliers, ſoit du trẽſor du prince. La 
< ME). dernière e avec la France a coure a la Grand-Bre- 
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oi une ſomme ſuffiſante pour ſe remplir, & il n en admet /a na 


1A 


non- ſeulement les 7 5 millions 
la raxe des terres, & ce qui a tte emprunté annuelle- 


tiers de cette depenſe dans des pays Eloignes, en Alle- 


tréſor. Nous n'avons pas entendu dire qu'on eũt fondu 


poſons donc, ſelon le calcu} exageee de M. Horſely # 
& y füt rentree pour le moins deux fois dans Veſpace 


de fix à ſept ans. Mais, d'apres cette ſuppoſition, nous 


tout argent monnove ſeroit ſorti 


comme il arrive toujours, un commerce outre. Le mal 


Fed au Se ente 77 AI + FI a, 
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tagne plus de 90 millions ſterlings, en y comprenant 
nouvellesdettecon- / * 

tractèer, mais les deux nouveatix ſchelings pour livre ſur 


ment du fonds damortiſſement. On a fait plus des deux 


magne, en Portugal, en Amerique, dans les ports de 


la Méditerranée, dans les es orientales & occidenta- | a. 
les: Les Rois d' Angleterre n'avoient point amaſſé de 


plus de vaiſſelle d' argent qu'à Lordinaire. On a ſuppoſe 
que lor & argent monnoyes du pays n'exc6doient pas 
18 millions ſbechags. On a ctu cependant, depuis la 
derniere refonte de lor, que cette eſtimatioi igneit 


Sup- 


que lor & Pargent monnoyes, pris enſemble, ſe montoient > 
a trente millions ftechings; ſi nous avions fait la guerre _ 


. 


avec notre, il faudroit, meme en ſuivant ce redcuci OH ACAD | 
. A . 6 » 
calcul, que toute notre monnoie fur ſortie du royaume, 


ens Vargument le plus decifif- pour demontrer com © © 
bien il eſt inutile que le gouvernement veille ſur ce by . 
que la quantitè d'argent ne diminue pas, puiſque 

i N rentre deux 
fois ,' en ſi peu de tems, fans que perſonne s' en 
doutar. Durant tout ce tems, cependant, ſe canal de la | 
circulation na point paru plus vuide qu'a Fordinaire. {tang 2 1 
L'argent neſanaqueit pas a ceux qui ayoient de quoi Zr a: L grade 
donner en 'echange. Veritablemenc les profits du com + „ 
metce Etranger ont ere plus grands que de coutume, 
durant toute la guerre, & ſpecialement lorſqu elle ten- 
doit à {a fin. Ces profits extraordinaires ont occaſionnè, 


a été general dans tous les ports d'Angleterre, & ces 
folles entrepriſes de commerce n'ont pas manque d'oc- 
calionner à leur tour les plaintes accoutumees ſur la 
diſette d'argent. Elle regnoit 'veritablement parmi bien 
des gens qui navoient pas de quoi en acheter, ni de 


farce,” 
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credit pour en emprunter; & par la raiſon que les dehi. 
teurs trouvoient de la difficultè a emprunter, les crean- 


VV t de la 6 a 
Jrceammone ciers en trouvoient à erre payss, Le fait eſtf que gene- 
* | ralement Fargent ne manquoit pas à ceux qui avoientde 


3 quoi en donner la valeur. | 
=_ . Lenorme depenſe de la dernière guerre a donc été 
=—  Fertamneckaxee- principalement, non par Fexportation de For 
m_ X de argent, mais par celle des marchandiſes angloi- 
9 ſes d'une ſorte ou d'une autre. Lorſque le gouverne- 
mentfcemeadet avec un negociant pour une 4@ie 
Zea dans le pays etranger, le negociant cherchoit naturelle- 
ment a payer ſon correſpondant erranger ſur lequel lil 

avoir donne une lettre de change e, plutor en en- 
yoyant des marchandiſes qu'en envoyant de For & de 

Fargent, Si on wavoit pas beſoin des marchandites de 

la Grande-Bretagne dans ce pays la, il cherchoir a les 

envoyer dans quelqu'aurre on il put acheter une lettre 

de change ſur celui-la. Le tranſport des marchandiſes, 

quand elle -e U - t, eſt toujours 

iv d'un profit conſidèrable, au- lieu que celui de Tor 

& de argent n' en rapporte preſque jamais aucun. Lorſ- 
qu'on les envoie au- dehors pour acheter des marchan- 

diſes étrangères, le profit du marchand vient non de 

Fachat. mais de la vente des retours. Mais quand on 

les fait paller chez Verranger ſimplement pour payer 

une dette, il ny a point de retour, ni con{equemment 
Lde profit pour le marchand. Il doit done naturellement 
mettre en œuvre ce qu'il a d' eſprit & diinvention, pour 

trouver le moyen de payer ce qu'il doit a l'etranger 

plutòt par le tranſport des marchandiſes, que par celui 

de lor & de argent. Auſſi Fautcur de ear preſent de 
a nation remarque-t-il la grande quantitè de marchan- 

: { ex., diſes angloiles pertees, durant la dcrniere guerre, 
20; 0 0 FOES Eg Ie 
Ourtre les trois ſörtes d'or & d'argent dont je viens 

de parler, il y a dans tous les pays qui font un grand 

commerce, une bonne quantité de lingots alternative- 

ment importés & exportes pour les beſoins du com- 

merce Etranger, Ces lingors circulent parmi les differen- 

res nations commeręantes, de li meme maniere que la 

monnoiz nation ile circule dins chaque pays particulier, 
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& par-la ils peuvent etre conſidèrès comme la monnoie 
de la grande repablique commercante. La monnoie na- 
tionale recoir fon mouvement & fa direction des mar- 
chandiſes qui circulent dans Tetendue de chaque pays 
particulier; la monnoie de cette republique regour les 
liens de celles qui circulent entre differens peuples.; , 
toutes deux fervent a faciliter les s, rune entre echanges 
diftcrens individus de la meme nation, autre entre ceux < : 
des nations differentes. On aprobabicment employe une | 
partie de cette monnoie de la grande republique mer- 
canmile, à faire la dernicre guerre. Il eſt naturel de 
ſuppoler que dans le tems d'une guerre generale, elle 
prend un autre mouvement & une autre direction que 
celle quelle (uit ordinairemaent dans une protonde paix; 
qu'clle doit circuler davantage autour du nge de la / aal 
guerre, & que celt 13 ſur- tout, & dans ICs pays voi- 
lins, qu'on Sen ſert pour acheter la paye & les vi- 
vres des differentes armes. Mais quelque quantite 
de cette monnoie que la Grande Bretagne puiſſe avoir 
annuellement employèe de cette maniere, il faut qu'elle 
Lait achetèe annuellement par des marchandiſes an- 
gloiſes, ou avec quelqu' autre choſe qu'elles avoient 
achetèe, ce qui nous ramene encore au produit annuel 
de la terre & du travail du pays, comme étant vérita- 
blement & en dernicre analyſe les reſſources qui nous 
ont mis en état de pouſſer la guerre, En effet, il eſt 
naturel de penſer qu'une {1 forte depenſe annuelle duit Fl 
avoir ere [ defeayue par un grand produit annucl. La LEH... 
depenle de 1761, par exemple, ſe montoit a plus de 
19,000,000, & il n'y a point d'accuinulation qui eur 
ets, capable d'y ſuſſiræ. Il ny a pas meme de produit 
annuel d'or & dargent qui ev pu la ſupporter, Tout 
Tor & Targent importes, tant en Eſpagne qu'en Portu- 
gal, n'y vont guere annuellement, ſelon les meilleures 
informations, qu'a ſix millions ſteslings qui auroient à 
peine paye quatre mois de depenſes dans certaines an- 
nes de la dernicre guerre. Il paroit que les marchan- 
diſes les plus propres à tre tranſportèes au loin, pour 
y acheter ou imimnédiatement la paye & les vivies 
1 „ N 
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d'une armee, ou mediarement par le moyen de la mon- 
noie de la grande republique commercante , ſont celles 
que fournilſent les manufactures les plus belles & les 
plus pertectionnees, dont les ouvrages contiennent une 
grande valeur ſous un petit volume, & pcuvent con- 
tequemment erre exportes fort loin, 2 petits frais. Avec 
5 | une grande ſurabondance annuelle de ces {oiresde pro. 
=... ductions de Finduſtrie,qu'on envoie ordinajrement chez 
£ etranger, un pays eſt en état de fourenir plulieurs an- 
| nees une guerre tres - diſpendicuſe, fans exporter une 
rande quantire d'or & d'argent, ou ſans en avoir meme 
be eaucoup A exporter. Il eſt vrai qu'une partie conſide- 
rable du ſurplus annuel de ſes manufactures, ſera „ dans 
ce cas, neceſſairement exportèe, ſans qui ait de 
* OH au ur. retoursf;maisf —— ſera pas de meme Les ma - 
nufacturiers auront pour lors doublei fourn itureg a faire 
chez Ferranger. On leur demandera & de quoi y payer 
les lettres de change Wer pour le payement & la 
{ubliſtance de Varmee, & de quoi acherer les retours 
' 011 4 marchandiſes qui ſe conſomment ordinairement dans 
le pays. Ainſi la plus grande partie des manufactures 
peuvent ſouvent ètre tres- floriſſantes au milieu de la 
guerre errangere la plus deſtructive, & tomber, au 
contraire, au retour de la paix. Elles peuvent fleurir 
au milieu de la ruine de leur pays, & commencer à 
IP d4dcecheoir au retour de fa proſperits. Ce que je dis la 
peut silluſtrer par état de differentes branches des 
manufactures angloiſes pendant la dernicre guerre, & 
celui ou elles ſe ſont trouvèes quelque tems apres la 
paix. 
One guerre ktrangere, longue & een ne peut 
2 ſe ſoutenir commodement par l'exportation du produit 
D Jed, brut Il faudroit trop de depenſe, pour en envoyer en 
i ms ſuffiſante pour acheter la paye & les vivres 
c., dune armee. Diailleurs, il y a peu de pays dont I pro- 
Auit brut excede ce qui ſuftir pour la ſubſiſtance de ſes 
habitans. En faire paſſer beaucoup chez Verran- 
ger, ce ſeroit & Ster au peuple une partie necelſaire a 
4. 15 0 1 men eſt pas de.meme du produit ma- 


" has 7 


que dans ce tems-la on ne connoiſ 8 
qui fait aujourd'hui une ſi grande partie des fonctions 
de For & de argent. Chez les nations qui ne connoiſ- 
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nufacturè qu on exporte. La ſubſiſtance de ceux qui le 


travaillent reſte au-dedans, & on n'exporte au-dehors 
que le ſurahondant de leur ouvrage. M. Hume remar- 
que ſouvent 'impuiſſance, on étoient les anciens Rois 


d' Angleterre, de continuer long-rems ſans interruption 


une guerre étrangère. Les Anglois navoient alors, pour 


acheter la paye & les vivres de leurs armees chez Ve- 
tranger, que le produit brut de leur fol, dont on ne 


pouvoit pas épargner une quantite conſidèrable fur la 


conſommation interieure , ou que peu de manufactures 
des plus groſſières, dont le produit, ainſi que le pro- 


quit brut, couroir trop a tranſporter. Cette impuiſſance 
Ne venolt pas de ce qu'ils manquoient dargent , mais 
de ce qu ils n'avoient pas de manufactur 


& plus perfectionnees. Les achats & les ventes ſe fai- 


ſoient alors en Angleterre, comme ils sy font à pré- 
ſent, par la médiation de Vargent, Il y avoit entre la 
quantite d'argent circulant, & le nombre & la valeur 
des achats & des ventes, la meme proportion qu'a pre- 


ſent, ou plutor il y en avoit une plus grande, parce 
fit point le papier 


{ent guère le commerce & les manufactures, il eſt rare, 


par des raiſons que j'expliquerai ci-apres, que le ſou- 
verain puille tirer de grands ſecours de les ſujets, dans 
les occaſions extraordinaires. C'eſt pourquoi le ſouve- 
rain $'y applique generalement a fe faire un trelor , 
qu'il regarde comme la ſeule reſſource dans les cas preſ- 
4 Independamment de cette neceſlite, il ſe trouve 
dans une ſituation qui le diſpoſe naturellement a Pe- 
pargne qu'il faut pour accumuler. Dans cet état ſimple, 
a depenſe du ſouverain meme n'eft pas dirigee par la 
vanité, qui ſe plai ce d'une cour; elle 


eſt réglèe par la bonrte envers {es renanciers , & Thoſ- 


pitalice envers ceux de ſa ſuite; mais la Pente & hof Mee lake 


pitalitè menent rarement a extravagance, & la vanité 
y mene preſque toujours. Auſſi voyons: nous que chaque 


chef, parmi les Tartares, a un tréſor. On dit que ceux 


de Mazepa, chef des Coſaques ans 'Vkraine, le fameux fo. 29 8 
ee e eee ab . 
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alliè de Charles XII, eroijent tres- conſidérables. Les rois 
de France de la race Merovingienne , avoicnt tous des 
tréètors. Ils en faiſoient le partage a leurs enfans, quand 
= „Ils leur faiſoient celui de leur royaumef. Les princes 
"R$ j Alois ag res ſaxons & les premiers princes debe |: COnquete , pa- 
_.-/: roiſſent egalement avoir accumule des treſors, Le pre- 
3 mier exploit de chaque nouveau regne, étoit commu- k 
1 nement de semparer du tréſor du Roi predeceſleur. 
| C'etoir la precaution la plus eſſentielle, pour s aſſurer 
la ſucceſſion, Les ſouverains de pays plus civiliſès & 
commercans, nont pas les memes raiſons de neceſlite 
pour amaſſer des trefors, parce que generalement ils 
} peuvent tirer de leurs ſujets des ſecours extraordinaires 
1 dans les cas imprevus. D'ailleurs ils ne font pas diſpo- 
[: : ſes de meme 2 thèſauriſer. Ils ſuivent naturellement, & 
| peut - etre neceſſajrement, le ton du ſiècle, & leur de- 
penſe vient a ſe regler par la meme vanire extravagante 
qui dirige celle de tous les grands proprietaires dans 
leurs domaines. Le vain faſte de leur cour prend de 
jour en jour de nouveaux accroiſſemens, & ce qu'il coùte 
les met non- ſeulement hors d'etat d accumuler, mais 
Dance, Fetitame & diſſipef des fonds deftines a des dépenſes plus 
Foo nt. _ neceſſaires. On peut appliquer à divers princes de TEu- 
85 rope ce que Dercyllidas diſoit de la cour de Perſe. J'y 
ai vu, diſoit-il, beaucoup d'eclar, peu de forces, beau- 
| „ , . 
L, importation de lor & de argent n'eſt pas le princi- 
pal. encore moins le ſeul benefice qu'une nation tire 
9 de ſon commerce étranger. Quels que ſoient les pays 
j 2 2 entre leſquels il s etablit tens en retirem deux avan- 
tages diſtincts. Il en fait ſorrir cette partie ſurabondante 
du produit de leurs terres & de leur travail, dont ils 
15 Jeu Taz n'ont que faire, & y fait entrer{d'autres choſes dont ils 
35 ont beſoin. Il donne une valeuf a leure ſuperfluités, en 
I confee les Echangeant ſavee ce qui peut les ſatisfaire & augmen- 
| ter leurs jouiffances.Par ſon moyen, les limites erroites 
A du marche intérieur ne S oppoſent point a ce que la di- 
Far viſion du travail dans les branches particulieres des arts 
KX des manufactures, ſoit pouſſee a la plus grande per- 
Se fection. En ouyrant un marché plus étendu pour les 
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parties du produit de leur travail qui ne ſe conſom- f 
meroient pas au- dedans, elle les encourage a perfec- 
tionner les facuites productives de ce mane travail, & 

à en augmenter le produit annuel autant qu'il eſt poſ- f 

fible, don relulte Laccroiſſement du revenu rl & de = 

la- tichefle de la ſociètè. Tels ſont les grands & impor- . | _ 

7 * tans ſeryices que le commerce etranger $'occupe con- | = 

| tinuellement a rendre à tous les pays qui le font en- 1 

ö 


tr'eux. Tous en retirent un grand benefice; mais le plus 
grand eſt pour celui on relide le commergant, parcce 1 
qu'en general il ſonge plus a pourvoir aux beſoins & 715 } 
a Texportation des ſupertluires de fon propre pays que 4 - i 
de tour autre, Il appartient, fans doute, au commerce ' 
etranger d'importer Vor & Vargent dont on peut avoir _— 
beſoin dans les pays qui n'ont pas de mines. Mais c'eſt 
la moindre de . fonctions. Un pays qui ne fe- 
reit le commerce ètranger que pour cet objet, au- 
roit a peine occaſion de freter un vaiſſeau dans un 
ſiè cle. e 5 VV 
Ce n'eſt point par l'importation de for & de Far- 
gent, que la decouverte de FAmerique a enrichi I Eu- 
rope. L abondance des mines de I Amerique a diminue 
le prix de ces metaux. On peut acheter aujourd'hui un 
{ervice de vaiſſelle, pour environ la troiſième partie du 
bled ou du travail qu'il auroir coùtè dans le quinzieme , 1 
hiecle. Avec la depenſe annuelle ſde travail & i mar- e [ſew 
chandiſe, Europe peut acheter ànnuellementſènviron aujour hu 1. 
wo” 
| 


. 
PPP 
- 
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trois fois autant dargenterie qu'elle en auroit achere 
dans ce tems-la. Mais quand une marchandiſe ne ſe 
vend plus que le tiers de ce qu'elle a valu, non-(eule- 
ment ceux qui [achetoient auparavant peuvent en ache- { 
ter trois fois autant, mais elle ſe mer a la portee d'un Go 
beaucoup plus grand nombre d'acheteurs. Il y en aura 5 5 
peut- etre dix, peut- tre vingt fois plus qu il ny en avoit. 
Bur ce pied Iz, l'Europe peut avoir aujourdhui, non- 
ſeulement plus de trois fois, mais plus de vingt ou trente 
fois plus de vaiſſelle d'argent qu elle n'en auroit eu, 
meme dans fon état actuel de progreſſion, ſi I Amert- 
que n'eur point ere découverte, Il eſt certain que par- 
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E TEurope a gayue ung commodite reelle, quaique 
Cææthena met très-mince. Le bon march de ces meraux les rend dan 
D eng an. a WRe—eSte moins propies à ſervir en qualité de mon- 


| noe. Pour faire les memes achats, il faut ſé charger 
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euulaom d unc plus grande quantite dargent, & porteiſun ſche- 
\ ©. ling dans fa poche, au- lieu dune pièce de'quatre Aale. 
=: 5 Il eſt mal aiſè de dire quel eſt le plus futile de cet in- 
+ 1 convenient ou de la commodite oppoſèe. Ni Tun ni 
43 ; Tautre ne pouveient faire un changement efſentiel dans 
._ Tetat de I Europe. Il eft conſtant, cependant, que 
= la découverte de VAmerique y en a fait un des plus 
ellentiels. En ouvrant à toutes les marchandiſes d Eu- 
rope un marche nouveau & fmepuilable, elle a occa- 
tonne de nouvelles diviſions de travail, & le perfec- 
tionnement des arts, ce qui ne ſeroit point arrivè dans 
le cercle etroit de lancien commerce, faute d'un mar- 
[nrdee che pourſenlever la plus grande partie de leur produit. 
L.es facultes productives du travail ayant beaucoup ac- 
[or quis, eur produit s eſt multipliè dans tous les differens 
Bs pays de Europe, & avec lui les habitans ont vu aug- 
menter leur revenu rèel & leur richeſſe. Les marchan- 
diſes de Europe ètoient preſque toutes nouvelles pour 
PAmerique, & la plupart de celles de FAmerique be- 

toient pour Europe. Il Setablit donc un nouveau 

genre d échanges auquel on n'avoit jamais penſe , & 
\*,_ qui naturellement devoit ere auſſi avantageux pour le 
jf nouveau continent qu'il Ta ere/ pour Fancien. Par in- 
. juſtice barbare des Europeens, un evenement, qui de- 
voit ètre ſalutaire a tous, devint ruineux & deſtructif 

pour une grande partie du Nouveau- monde. 


Ila deconverte d'un paſſage aux Indes-orientales par 

le cap de Bonne -Eſperance, faite à - peu-pres dans le 

meme tems, ouvrit peut-etre au commerce un champ 

encore plus vaſte que celui de FAmerique meme, quoi- 
: qu'à une diſtance plus grande. Il n'y avoit, dans le 

de Nouveau - monde, que deux / nations ſupèrieures, ae 
7 249 Egards, aux Sauvagesf ec elles furent detruites preſqu auſ- 
ſitõt que decouvertes. Mais quoique les empires de la 

Chine, de EIndoſtan, du Japon, & pluſieurs autres dans 


* 
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que, ni le Perou, quand on en jugeroit meme ſur les rap- 


1 


DES NATIONS, Liv. IV. Chae. I. 475 
les Indes - Orientales , ne fuſſent pas plus riches en mi- 


nes d'or & dargent, ils Fetozent beaucoup plus dans 
tout le reſte; ils eroient mieux cnltives & plus avances 


dans tous les arts & les manufactures que ni le Mexi- 


porto exageres & peu dignes de foi que les Ecrivains 
eſpagnols ont faits de Vancien etar de ces/empires. Or 
les nations riches & civiliſèes peuvent toujours faire 


38 
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entr'elles des Echanges d'une plus grande valeur que 
cgux qu'elles font aves des Sauvages & des Barbares. 


Cependant, juſqu'a preſent, Europe a tire moins da- 


vantage de ſon commerce avec les Indes-Orientales, 
que de ſon commerce avec VAmerique.. Les Portugais 


$emparcrent entièrement de celui des Indes Orientales, 


& y firent le monopole pendant pres d'un ſiècle. C'e- 
toit par leur canal ſeul, que les autres nations pouvoient 


„envoyer ou en tirer des marchandiſes. Lorſque les 
Hollandois ſe mirent a empierer {ur les Portugais, au 


commencement du dernier ſiècle, ils inveſtirent une 


compagnie excluſive de tout le commerce de lInde. Les 
Ang 


ſuivi cet exemple; de manière qu aucune des grandes 
4 . : 2 3 5 © . bs / , 9 N 
nations de Europe, n'a joui, julqu'à preſent, de la- 


ois „les Francois, les Suedois & les Danois ont tous 


vantage d'un commerce libre avec les Indes- Orienta- 
les. Orffe—-peur-alliener d'autre raiſon de ce qu'il na 
pas ere f1 profitable que celui de Vl Amerique, ou tous 
les ſujets de preſque toutes les nations de! Europe peu- 
vent commercer librement avec leurs colonies reſpec- 
tives. Les privileges excluſifs de ces compagnies des In- 


des-Orienrales, leurs grandes richeſſes, la haute faveur 
& la protection que leur ont valu ces richeſſes de la 
part de leurs gouvernemens reſpectifs, leur ont attire 
Tenvie. Cette paſſion a ſouvent repreſents leur com- 
merce comme abſolument pernicieux, à raiſon des 


groſſes ſommes d'argent qu'il exporte chaque annee des 
pays d'où il ſe fait. Les parties intereſſees ont repondu 


qu'a la verice leur commerce pouvoit tendre a Fappau- 
vriſſent de VEurope en general, par cette continuelle 


exportation d'2rgent, mais non à celui de leur pays 
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en particulier, parce que Sil en ſort beaucoup de ce f 
metal, il en centre beaucoup plus par Vexportation d'une 0 
partie des marchandiſes de Inde qui viennent en re- 9 
tour & qui {ont vendues a d'autres pays de IEurope. q 
L'objection & la reponſe ſont également fondees fur " 


la notion populaire que fFexamine-aQuellanent. Il eſt 
donc inutile de sy arreter davantage. L exportation d'ar- 
gent qui ſe fair annuellement aux Indes, a probable- 
ment un peu revcheri la vaiſſelle dargent en Europe, 
&c probablement elle eſt caute qu'on peut acheter plus 
de travail & de marchandiſes avec la meme quantite 
d'argent monnoye. Le premier de ces deux effets eſt une 
perte fort legere, & le ſecond un avantage de 5ibus, & 
tous deux de ſi peu de conſequence, qu ils ne meritent 
nullement attention du public. Le commerce aux In- 
des-Orientales, en ouvrant un marche aux productions 
de Europe, ou, ce qui revient a-peu-pres au meme, 
à for & alargent qu'on achere avec ces marchandiſes, 
doit nëceſſairement tendre a augmenter les productions 
annuelles de Europe , & conlèquemment {on rèvenu 
reel & ſa richeſſe. Sil les a ſi peu augnentes juſqu'à 
ce jour, c'eſt probablement a caule des entraves qu on 
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lui à miſes par gurt. . 
Jai cru qu au haſard d'etre ennuyeux, il falloit exa- 
miner complettement cette notion populaire, que la 15 
richeſſe conſiſte dans la finance ou dans lor & argent. | 

Jai d6ja obſerve que dans le langage ordinaire Fargent 
ſignifie ſouvent la richeſſe. Cette ambiguire d' expreilion 
nous a rendu cette notion populaire ſi familière, que 
ceux meme qui ſont convaincus de {on abſurdite , ſont 
fort ſujets a oublier leurs propres principes, & à la ſup- 
poſer dans leurs raiſonnemens comme une verite cer- 
taine & inconteſtable. Quelques uns des meilleurs au- 

teurs anglois qui ont écrit ſur le commerce, debutent 

par obſerver que la richeſſe d'un pays conſiſte non e 

| let dans fon or & ſon argent, mais dans ſes ter- 

res, ſes maiſons & ſes marchandiſes conſommables de 

"route eſpcece. Cependant, dans le cours de leurs raiſon- 

. nemens, les terres, les maiſons & les choſes de con- 
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ſommation ſemblent s echapper de leur memoire. En 
continuant de traiter leur ſujet, ils ſuppoſent ſouvent 
que toute la richeſſe conſiſte dans For 8 argent, & 
que le grand objet de Jinduſtrie nationale & du com- 
merce eſt la multiplication de ces metaux. 
| Des qu on eur admis les deux principes, que la richeſſe 
conſiſte dans For & Fargent, & qu'on ne pouvoit en 
introduire dans un pays depourvu de mines que par la 
balance. du commerce, ou en exportant pour plus de 
valeur qu'on n'importoit, le grand objet de leconomie 
politique devint neceſſairement de diminuer, autant qu il 
<roit poſſible, Vimportation des inarchandiſes etrange- 
res pour la conformation au-dedans, & d'augmenter, le 
plus qu'il eroit poſlible, Fexporcartion du produit de 1 
Jinduſtrie domeſtique. Les deux grands moyens pour h — 7 
enrichir le pays, furent donc de mettre des entraves =— 
a importation & d encourager J exportation. 
On mit des entraves a deux ſortes d'; importations. 
10. A Timportation des marchandiſes errangeres, tel · 
ws que le pays D les —_— 


pars metne. 


29. 3 he 1 toutes 1 . FR 
marchandiſes venant des pays particuliers avec leſquels 
on ſuppoſoit que la balance du commerce toit defa- 
vort · — "h 
Ces entraves ont été Pe War de gros e 1 = 
quelquefois des prohibitions abſolues, ) 
L'exportation fut encouragee quelquefois par FO re- 
ae ae par des traites avantageux de com- 
erce avec d'autres Etats, & quelquefois par l ẽtabliſ- 
e de colonies dans jes pays lointains. | 
On accorda des remiſes en differentes occaſions. 5 
Lorſque les manufactures du pays etoient ſoumiſes 2 
quelque droitſpu-excile , on rabattoit ſouvent le tout 
ou une partie ſur leur exportation, e ſe pratiqua kao . 
de mme par rapport aux marchandiſes ètrangètes ſu- 


jcttes à un droit, lorſqu on les importoit pour les 
re. Xporter. th 


|; * 
j 4 
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On donna des / gratifcations pour encourager des 
mnufactures naiſſantes ou d'autres eſpèces d' induſtrie 


5 , qu'on ſereyeit dignes d'une faveur particuliète. 
ö 4 25 | 


6 


Par les traites avantageux de commerce, on procura , 

dans quelques Etats étrangers, des privileges patticuliers 

a ſes marchands & a ſes marchandiles, C' eſt-à- dire, des 
facilites que les autres nations n'y trouvoient pas. 

En Etabliſſant des colonies, on procura non- ſculement 

des privileges aux marchandiſes & aux marchands du 


: ſaree _ pays, mais on leur alluraſle Z onopole avec le5-eotenies 
Stables. . 5 325 


Ces deux manières de gener Pimportation, & ces qua- 

tre encouragemens donnes a exportation, conſtituent 
les ſix principaux moyens que propoſe le ſyſtème du 
commerce pour augmenter la quant itè d'or & d' argent, 
dans un pays, en faiſant tourner la balance du com- 
merce en {a faveur. Je les con{idererai chacun dans un 
Chapitre particulier; & fans parler davantage de la ten- 
dance qu on leur ſuppoſe à rendre un pays plus pe- 
cunieux, j examinerai ſur- tout quels doivent ètre natu- 
rellement les effets de chacun d'eux ſur le produit an- 
nuel de fon induftrie : ſelon qu'ils rendent a augmen- 
ter ou à diminuer ce produit annuel, ils doivent tendre 
évidemment à augmenter ou a diminuer la richelle & le 
revenu reel du payͤs. 1 
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C'HAPIT.RE-11 
Des empechemens mis d Pimportation des marchandi- 


fes etrangeres de la meme eſpece que celles que pro- 
duit le pays. . 


1 empeche par de gros droits ou par des 
prohibitions ablolues importation des marchandiſes 
errangeres de Feſpece de celles que produit le pays, on 
alſure par-Ja plus ou moins le monopole intérieur à 
Finduftrie domsſtique qui les produit. La prohibition 
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d importer de chez Perranger du bétail en vie ou des ae. 
„ eee allure ainſi le monopole intérieur de 
viande de boucherie aux nourriſſeurs de beſtiaux de 
la Grande - Bretagne. Les gros droits ſur Vimportation du 
bled, droits qui, dans le tems d'une abondance ordi- 
naire, equivalent a une prohibition, donnent le meme 
avantage aux producteurs de cette denree. La defenſe, , 
importer des A errangergs eſt également favora- ſ falnages 
ble aux manufacturiers en laine. Quoique la manufac- | 
ture de ſoie ne travaille que ſur des matieres etrange- 
tes, elle a obtenu dernièrement le ineme avantage. Celle 
de toile n'en eſt pas encore venue la, mais elle sy ache- 
mine à grands pas. Pluſieurs autres eſpèces de manufac- 
turiers de la Grande Bretagne ont obtenu de meme, ou 
enticrement, ou preſque entièrement, le monopole con- 
7 cdncitoyeng]e..-- N 
On ne peut pas douter que ce monopole interieur 
ne donne ſouvent un grand encouragement à Feſpèce 
particulière d'induſtrie qui en jouit, & qu'elle ne de- 
termine à employer de ce core-1a une plus grande quan- 
tite du travail & des fonds de la fociere qu on n' en au 
roit employè ſans cela. Mais il n'eſt peut- etre pas éga- 
lement certain qu'il tende a Taccroiſſement de l'induſ- 
trie gEnerale de la ſociètè, ou a lui donner une direc- 
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avantageuſe a la ſociete, que celle 
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Chaque individu cherche continuellement à trouvet 
emploi le plus avantageux, pour le capital dont il eſt 
le maitre. Vericablemenc c'eſt ton interer propre, & non 
celui de la fociete, qu'il a en vue. Mais Vapplication à 
ſon interet perſonnel le conduit naturellement, ou plu- 
tor neceſlairement, a preferer Yemploi le plus avanta- 
geux a la fociete. _ tage 21.4. 1942, 1x82 one 
Premièrement, chaque individu tache d'*employer ſon 
capital le plus pres de chez lui qu'il & peut, & conſè- 
quemment, autant qu'il le peut, a fourenir Vinduſtrie 
domeſtique, pourvu cependant qu'il y gagne les pro- 
firs ordinaires des fonds, ou qu'il ny gagne gucre moins. 
Ainſi, a égalitè de profits, ou a-peu- pres, tout mar- 
chand en gros prefere nat urellement le conimerce in- 
rerieur au commerce Etranger de conſommation, & 
celui-ci au commerce de tranſport. Son capital ne $'e- 
loigne jamais tant de ſa vue, dans le premier de ces 
commerces, que dans lg{eeend. Il connoit mieux les 
perſonnes auxquelles il ſe fie, & sil lui arrive d'etre 
trompè, il connoit mieux les loix du pays auquel il 
faut qu'il s adreſſe pour obtenir la reparation du tort 
qu'on lui a fait. Dans le commerce de tranſport, le capital 
du marchand eſt, pour ainſi dire, partage entte deux 
pays etrangers, & il n'eſt jamais nèceſſaire qu il en 
revienne une partie chez lui, ni qu'elle fee im 
mediatement ſous ſes yeux & ſous fa main. Le capital 
qu un marchand d' Amſterdam emploie a tranſporter du 
bled de Konigsberg a Lisbonne , & des fruits & du vin 
as Lisboune a Waisberz „ doit etre generalement | 
moitiè a Konigsberg & moitié à Lisbonne. Il neſt 
pas neceſlaire qu'il en revienne jamais rien à Amſter- 
dam. La réſidence naturelle du marchand qui fait ce 
commerce, devroit ètre ou a Konigsberg ou i Lisbon- 
ne; il n'y a que des circonſtances toutes particulieres, 
qui puiſſent lui faire preferer celle d' Amſterdam. Ce- 
pendant me-qil ſent de fe voir ſi loin de ſon 


capital, le determine a faire venir a Amſterdam une 
9 
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partie des marchandiſes de Konigsberg, qu'il deſtins 
pour Lisbonne, & une partie de celle de Lisbonne, qu'il 
deſtine pour Konigsberg; & quoique cer uſage Paſſujet- 
rifle au double embarras de charger & de decharger , 
auſſi bien qu au payement de quelques taxes ou droits 
de douane, il ſe ſoumet volentiers à ces frais extraor- 
dinaires, pour avoir toujours ſous ſes yeux & a ſon 
commandement une partie de ſon capital, & c'eſt ainſi ' 
que tout pays qui Sadonne beaucoup au commerce de 
tranſport, devient toujours Fertrep5r ou le marché g&- 
neral pour les marchandiſes de tous les differens pays 
dont il fait le commerce. Le marchand, pour epargner 
une ſeconde charge & decharge,tache toujours de vendre 
chez lui le plus qu'il peut de toutes ſes marchandiſes erran- 
geères, & de convertir par ce moyen le commerce de tranſ- 
port en un commerce erranger de conſom mation. De 
meme, un marchand livrè au commerce de conſommation 
ſera toujours charme de vendre chez lui, à &galite de pro- 
fits ou à- peu - près, le plus qu'il pourra des marchandiſes 
qu'il amaſſe pourdes marches du dehors, & de changer 
ainſi ſon commerce èétranger de conſommation en com- 
merce intérieur. Par- la il se pargne, autant qu il eſt en 
lui, le riſque & Fembarras de exportation. De cette 
manière, intérieur d'un pays eſt, pour ainſi dire, le 
centre autour duquel les capitaux des habitans circu- 
lent toujours, & vers lequel ils tendent continuelle- 
ment, quoique des cauſes particulières puiſſent les re- 
pouſſer & les chaſſer vers un emploi plus eloigne. Mais 
on a deja montre qu'un capital employè dans le com- 
merce interieur met neceſſairement en mouvement une 
plus grande quantite d'induſtrie domeſtique, . & donne 
de Voccupation & du revenu a un plus grand nombre 
d'habitans du pays, que ne peut le faite un capital 
Egal place dans le commerce etranger de conſomma- 
tion, & que celui qu'on place dans ce dernier a le 
meme avantage ſut celui qu on met dans le commercs 
de tranſport. Ainſi à egalite de profits, ou peu Sen 
faut, chaque individu penche naturellement à employer | 
ſon capital de la manière qui, ſelon toute apparence , 
XY ᷑ ᷑ͤ¶ͤœͥ᷑t... SS CL zl 
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gent ou dautres marchandiſes. 


„ Ni 
doit le plus contribuer a Vinduſtrie domeſtique, & pro- 


curer du revenu & de Foccupation a un plus grand nom- 


bre de gens du pays. e 
Secondement, tout individu qui emploie ſon capital 
au ſoutien de Vinduſtrie domeſtique, rache naturellement 
de la diriger tellement que ſon produit ſoit de la plus 
grande valeur poſſibleQ. „ 

Le produit de Finduſtrie eſt ce qu'elle ajoute au ſu- 
jet & aux matières ſur leſquels elle travaille. Les pro- 


fits de celui qui la met en œuvre ſont en proportion 


de la valeur de ce produit. Mais ce n'eſt que pour la- 
mour du produit qu un homme emploie ſon capital en 
faveur de l'induſtrie, & par conſequent il tachera wu- 


duit lui paroit devoir ètre de la plus grande valeur, ou 


deyoir s'echanger contre une plus grande quantitè dar- 

Or, le revenu annuel de toute ſociété eſt préciſé- 
ment Egal à la valeur echangeable de tout le produit 
annuel de fon induſtrie, ou plutor il eſt prẽciſèment 
la meme chaſe que cette valeur. Comme chaque indi- 
vidu fait tous ſes efforts pour employer ſon capital à 
ſoutenir Pinduſtrie, & à la diriger de manière que ſon 
produit ſoit de la plus grande valeur poſſible, chaque 


Aindividu travaille donc neceſlairement à rendre le re- 


venu de la ſociẽtè le plus grand poſlible. Vèritablement 


| | ganera ferent fon intention n'eſtf pas de procurer Tinterert public, & 


4 
VB 


e | 
2 * 


il ignore combien I lui eſt utile. En preferant Femploi 


de Vinduſtrie domeſtique a celui de Vinduſtrie etrangere, 


il ne cherche que fa propre ſurere ; & en dirigeant 


cette induſtrie de manière 05 {on produit puiſſe ètre 
i 


ne cherche que ſon gain 
particuliegg i Fans ce cas, comme dans bien d'autres, 
il eſt guide, par une main inviſible, & conduit a rem- 


de la plus grande valeur, 


plir une fin qui n'entre nullement dans ſes intentions; 
& ce neſt pas toujours le plus mal pour la ſociere, qu'il 
ne ſe propoſe pas le bien qu il lui fait. S'il avoit Lin- 


tèérèt public devant les yeux, il n'y contribueroit Pas 
on 


i efficacement qu'il le fair en ne conſultant que 


intérèt perſonnel. Je n'ai jamais vu que ceux qui af- 
. 5 Q f », . 
fectoient de commercer pour le bien public, ayem 
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fendu grand {ſervice au public. Il eſt. vrai que See Q Dee. 
affectation n'elt pas commuuf par mi les marchands, 
& il ne faut pas de longs. diſcours pour les en 
Sudkär. Sar Ve fox. 2 lH,, q, t.... 
Ill Eſt evident que chaque particulier, dans ſa ſitua- + 
tion locale, peut beaucoup mieux juger a quelle ſorte 
d'induſtrie / il doit mettre jon capital, que homme 
d Etat & le legiſlateur ne peuvent le juger pour lui! 
Lhomme d'Etat qui entreprendroit de diriger les par- 
ticuliers dans la maniere dont ils doivent employer leurs 
capitaux, ne ſe chargeroit pas ſimplement d'un ſoin 
inutile, mais il S arrogeroit une autoritè qu'on ne pour-. 
roit pas confier {urement, je ne dis point à une ſeule 
perſonne, mais à une aſſemblèe ou un {enat quelcon- 
que, & qui ne ſeroit jamais en plus mauvaiſes mains 
que dans celles d'un homme qui auroit la folie & 
la prefomption de s imaginer qu'il eſt capable de 
%%% ͤ‚ c; . 
Accorder le menopole de la vente interieure au pro- 
duit de Tinduſtrie domeſtique, dans un art ou une ma- 
nufacture particulière, c'eſt en quelque ſorte diriger les 
individus dans la manière dont ils doivent employer 
leurs capitaux, & dans preſque tous les cas cette con- 
duite doit erre ou inutile ou nuiſible. Un reglementde 
cette nature eſt manifeſtement inutile, ſi on peut ache 
ter chez ſoi le produit de linduſtrie domeſtique a auſſi | 
bon marche que celui de Iinduſtrie étrangère. Si on 
ne le peut pas, il eſt generalement nuiſible. Tout chef 
de famille {age & prudent, a pour maxime de ne ja- 
mais faire chez lui ce qu'il a meilleur marché d' ache- 
ter. Le tailleur ne saviſe pas de faire ſes ſouliers, il 
les achere du cordonnier. Le cordonnier ne fait pas ſes 
habies, il ſe ſert du tailleur. Le fermier fe ſert de l'un 
& de autre, pour ſi chauſſure & fon habillement. Tous 
voyent qu'il eſt de leur interet d employer toute leur 
induſtrie daus un genre qui leur donne quelque avantage 
ſur leuts voiſins, & d'acherer ce qui leur manque avec 
une partie, ou, ce qui revient au meme, avec le prix 
d une partie de ce qu'elle produit. „ 1 
Ii elt difficile que ce qui eft prudence dans la com- 5 
oo pf Hb ij 
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duite d'une famille particulicre , ſoit folie dans celle 
d'un grand royaumie. Si un commerce etranger peut nous 
fournir une choſe à meilleur marche que nous ne pou- 
vons la faire, il vaut mieux Facheter des errangers avec 
quelque partie du produit de notre propre induſttie em- 
pores dans le genre ou nous avons quelque avantage. 
'induſtrie generale du pays étant toujours en propor- 
| ER tion avec le capital qui Vemploie, ne ſera, pas las di- 
j Alu kla minute par-lafque celle des ouvriers dont je viens de 
/ parler; elle ſera ſeulement la maitreſſe de choiſir la 
direction ou elle pourra S employer le plus avantageu- 
ſement. On ne Temploie ſürement pas avec le plus 
grand avantage, quand on la dirige vers un objet qu'il 
1 en coute moins d' acheter que de faire. La valeur de 
ſon produit annuel eſt certainement plus ou moins di- 
1 aui minuèe, quand on la detournefde faire des choſes qui 
ont evidemment plus de valeur, pour en faire qui en 
ont moins. Par la ſuppoſition, la marchandiſe acheree 
de Ferranger reviendroit à meilleur compte que < elle 
SE etoit fabriquee dans le pays meme. On auroit donc pu 
= FTacheter avec une partie ſeulement des marchandiſes, 
ou, ce qui revient au meme, avec une partie du prix 
des marchandiſes que l'induſtrie employee dans le pays 
ns par un capital egal auroit fournies, ſi on ne Leũt pas 
1 Ap empechè de ſuivre ſon cours naturel. Linduſtrieſſe trouve 
donc dètournèe par-là d'un emploi qui eſt plus avanta- 
a geux, à un autre qui Feſt moins; & la valeur echangeable 
de fon produit annuel, au lieu d augmenter, conforme-- 
ment à l intention du legiflateur ,diminue nëceſſairement 
par ces ſortes de reglemens. ; "I" 


Il eft vrai que ces réglemens pourront procurer plu- 
tòt une manufacture au pays, & qu'apres un certain tems 
la marchandiſe qu'elle fabriquera pourra s' vendre auſſi 
bon & peut- tre meilleur marche que celle qu'on tire- 
Toit de l'ëtranger. Mais quoiqu' on puiſſe faire ainſi en- 
trer avec avantage l'induſtrie de la ſociete dans un canal 
particulier en moins de tems qu'il nen eũt fallu fans 
cela, il ne s enſuit nullement que la ſomme totale de 
ſon induſtrie ni de ſon revenu puiſſe jamais en deve- 
nir plus conliderable. L induſtrie de la fociere ne peut 
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augmenter qu'en proportion de ce que ſon capital aug- 
mente, & ſon capital ne peut augmenter qu en propor- 


tion de ce qu'elle Epargne / ſur fon revenu. Mais effet 49 ca e 6 


immèdiat de ces ſortes de. reglemens, eſt de diminuer 
fon revenu; & ce qui diminue fon revenu n'eſt cer- 
tainement pas fort propre a augmenter ſon capital 
au-dela de Taccroiſſement qu'il auroit pris de lui- 


meme, ſi emploi du capital & de Finduftrie s'etoir fait 


Hatütelle ment.. 83 

Quand la fociere n auroit jamais acquis une certaine 
manufacture, faute de pareils reglemens, elle ren ſe- 
roit pas neceflairement plus pauvre en aucun tems. 


Elle auroit pu employer, dans chaque periode de ſa 


durèe, tout ſon capital & ſon indufttfe a d'autres ob- 


jets, & le Aire de la maniere la plus avantageuſe pour 


le tems. Dans chaque periode, ſon revenu auroit pu 


etre le plus grand que comportoit ſon capital, & tous 
la plus grande rapidire poſe | 


les deux s augmenter avec 
Les avantages qu'un pays a ſur T autrèfpar-ſes- 
ductiens, ſont quelquefois ſi conſiderables , que tout le 


monde reconnoit Finutilire de lutter contr eux. Avec 


des couches, des chaſſis de verre, & des ſerres; on peut 
faire produire à I Ecoſſe de fort bons raiſins & en faire 
de bon vin qui coũteroit environ trente fois plus que 
le vin au moins auſſi bon, qu'elle tire de Verranger. 
Seroit-ce une loi raiſonnable, en Ecoſſe, que dy dé- 
fendre l'importation de tous les vins Etrangers, unique- 
ment pour y encourager a faire du flaizet & du Bour- 
gogne ? Mais sil y auroit un abſurdite manifeſte a 
tourner vers un emploi trente fois plus du capital & 
d'induſtrie, qu'il n' en faudroit pour acheter des pays 
errangers une égale quantitè des marchandiſes dont on 


manque, il y en a nòceſſairement une de la meme 
eſpèce, quoique moins frappante, à tourner vers un 


pareil emploi un trentieme ou mEme un trois-centieme 
de plus de lun & de Tautre. Que les avantages d'un 


pays ſur Fautre ſoient naturels ou acquis, il n import 
a cet Egard, Tant qu'un pays les a & que PFautre ne 
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= les a pas, il ſera toujours plus avantageux pour le der- 
nier dacheter du premier, que de fabriquer. Lavan- 
tage qu'un artiſan a ſur ſon voiſin qui fait un autre 
merier, n'eſt qu un avantage acquis, & cependant tous 
deux trouvent leur compte à acheter Fun de Tauire ce 
| qui n'eſt pas de leur mętier particulier. 
„ Les marchands & les manufacturiers ſont ceux qui 
tirent Je meilleur parti de ce monopole intérieur. La 
defenſe d'importer du berail en vie & des ſalaiſons, & 
ces gros droits ſur le bled etranger ,. qui, dans le tems 
3 abondance ordinaire, Equivalent a une prohibi- 
tion, ne. font pas ,a beaucoup pres, ſi avantageux aux 
nourtiſſeurs de beſtiaux .& aux fermiers de la Grande- 
Bretagne, que de&autres reglemens de la meme forte 
le font aux marchands Kere manufacturiers. Les mar- 
chandiſes de ceux- ci, ſur- tout celles de la plus belle 
elpeèce, ſe tranſportent bien plus aiſement d un pays à 
Fautre, que le bled ou le betail. Auſſi eft-ce,afaire venir ou 
2 faire aller le produit de ces manufactures, que s occupe 
le commerce etranger,En fait de manufactures, il ne faut 
qu'un tres: petit avantage, pour mettre les etrangers en 
F erat de vendre, meme chez nous, a meilleur marché 
| | S nos, propres ouvriers; mais il en fau- 
; roit un tres: grand, pour quils le. filent..z .legard du 


oc 


2 produit brut. Si on permettoit Timportation libre des 

| buen * manufactures Etrangeres., probablement pluſieurs de nos 

=_ manufactures en ſouffriroient; quelques-unes delles ſe - 

3 roient peut -Ctre.. enrierement ruinees-, & une partie 

cConſiderable des bands & de Vinduſtrie. qu on y em- 
ploie..2,, preſent , ſeroit force de ,prendre une autre 

route. Mais la plus libre importation du produit brut 
4s terre n'opereroit pas le meme effet ſur Vagriculture 
E 12 DS, 


Si jamais, par exemple, on laiſſojt pleine liberté 
d importer du berail erranger, il en viendroit ft peu que 
nos noutriſſeurs de beſtiaux ne pourroient pas y per. 
3 dre grand'choſe. De toutes les marchandiſes, le berail 
= Gs en vie eſt peut tre la ſeule dont le tranſport ſoit plus 
? coureux par mer que par terre, Quand les beſtiaux 
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viennent par terre, ils fe tranſportent eux-miemes au 
marché. Par mer, il faut non - ſeulement les embar- 
quer, mais tranſporter auſſi avec eux leur nourriture 

& leur boiſſon, ce qui n'entraine pas de petits frais 

ni de petits inconveniens. Le petit trajet de mer qui 
ſepare Irlande de la Grande- Bretagne rend, à la verite, 

plus facile Vimportation du bètail irlandois; mais quand 

on auroit permis pour toujours Fimportation libre de 

ce berail, qu'on na permiſe depuis peu que pour un 
tems limire, elle n'afte&eroit pas beaucoup Finrerer de 

nos nourriſſeurs de beſtiaux. Les parties de la Grande- 
Bretagne qui bordenr la mer d Irlande, font toutes des 


3 
oy 
2 
1 
8 
r 
2 
my 
8. 
2 
©> 
ct 
8 
— 
By 
. 
21 
cd 
2 
a 
— : 
S 
3 


liberre de cette importation. On dit, il eſt vrai, que 
le menu peuple d' Irlande &y eſt quelquefois violem- 
ment oppoſe; mais ii les exportateurs avoient rrouve 
beaucoup à gagner dans la continuation de leur 


commerce, comme ils avoient la loi pour eux, il bg 
leur eũt ere facile de triompher de cette reſiſtance de la " 
Pane? | e 


Ajoute:z que les pays qui nourriſſent & engraiſfent, 
doivent toujours ere bien 'cultives , au-heu que ceux 
qui font des élèvee font generalement incultes. Le haut 
prix du © berail maigre, en a tant la valeur des : 8 
terres incultes, eſt comme une/ gratification accordee /, rae , 
au defaut de culture. Si un pays etoit 1 „ 
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fon berail maigre que de 4 . Celt 
auili, ce qu'on dit, la maxime que la province de 
Hollande ſuit à preſent, Les montagnes d Ecoſſe, du 
pays de Galles & du Northumberland, ne ſont pas, il 
1 eſt vrai; des terreins fort ſuſceptibles d amendement, 
= & ſemblent deſtinees par la nature a faire des eleves 
 - our la Grande-Bretagne, La plus libre importation du 
Þerail etranger ne pourroit avoir d autre effet que dem- 
pecher ces pays qui font des Eleves, de riter avantage 


des progres de la population & de la culture dans le 
reſte du — — à un prix exorbitant, 
& Muhr ainſi une taxe reelle ſur les parties du pays 

mieux cultivees, FFFF CCC 
La plus libre importation des viandes ſalées feroit 
auſſi peu de tort aux nourriſſeuts de beſtiaux que celle 
e du þerail en vie, Les viandes ſalèes ne ſont pas ſeule- 
TY ment une marchandiſe volumineuſe, mais, comparces 
4 a. da viande fraiche, elles ſont d'une plus mauvaiſe qua- 
| thre, & d'un plus haut prix, 2 raiſon de ce qu elles 
_ courent plus de frais & de travail. Elles ne pourroient 
donc jamais entrer en concurrence avec la viande frai- 
__ che, quoiqu' elles puſſent y entrer avec les viandes ſa- 
WL Ilses du pays. Elles peuvent erre bonnes à Favitaillement 
1 n ny, Jak , pour un yoyage de long cours, ou a 
chautres uſages pareils; mais elles ne feront jamais une 
partie conſiderable de la nourriture du peuple.- La pe- 
tite quantire de proviſions: ſalées, qui nous eſt venue 
dIrlande depuis la liberte de Fimportation , eſt une 
preuve dexperience que nos nourrifſeurs de beſtiaux 
pen ont rien a craindre, Il ne paroit-pas que le prix 
de la viande de boucherie Sen ſoit jamais reflenti 
ſenſiblement, 1 VVV 
La libre importation du bled mème ne pourroit 
guete porter prejudice aux fermiers de la Grande Pre- 
\agne. Le bled eſt une marchandiſe encore plus volu- 
mineuſe que la viande de boucherie. Une livre de bled 
à un penny eſt auſſi chere qu'une livre de viande de 
oucherię a quatre pences, La petite quantité de bleds 


ktrangers importee dans les tems meme de la plus 


" — 


V 
8 


8 4 3 : p : tive par tout, il lui ſeroit peut Etre plus avantageux 
:8 je ll / eier. d importer 
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grande diſette, peut convaincre nos fermiers qu' ils n ont 
rien a apprehender de Vimportation la plus libre de 
cłtte denree. Selon auteur totr bien inſtruit des Traizes 
ſur le commerce des Grains, la quantitè importee , an- 
nee commune, a autre, ſe monte 
ſeulement à vingrxrois mille ſept cens vingt᷑ huit quar- 
tiers de toutes les ſortes de grains, & n'excède pas la 
cinq- cens ſoixante & onzieme partie de la confomma- 
tion annuelle. Mais comme | thcationd: bleds e 
occaſionne une plus grande ſewperaten dans les an- f. H 
ntes d'abondance, elle occaſionne auſſi conſequemmentr 
une plus grande importation dans les annees de diſette. 
Elle empeche que labondance dune annee ne compenſe 
la dilette de Vautre; & comme elle augmente neceſlaire- 
ment la quantite moyenne exportee, la quantitè moy ene #8 
impertee doit augmenter de meme, dans ètat actuel de las, = 
griculture. Sil n'y avoit pointde eee exporte- elk 
roit moins de bled, & il eſt probable qu une annee por- | | 
tant Tautre il en ſetoit moins impottè qu'a preſent, i 


Les marchands de bled, ceux qui en font venir de 
-dehors, ou qui en tranſportent chez Ferranger , ſeroient 


moins employes & pourtoient en ſouffrit beaucoup. Mais _ 
les proprietaires & les fermiers n'en ſouffriroient guere, . = 
Auſſi n'eſt-ce pas dans les proprietaires-& les fermiers, j . 
mais dans les marchands de grains, que j'ai obſerve le RE 
plus grand empreſſement pour que la /gcarifiention- fur [prince = 
renouvelléèe & continuee.  , - 5 5 5 5 
II faut le dire, au grand honneur des propriétaires ; 


vivans a la campagne & des fermiers, il n'y a pas de 
gens moins ſujets au malheureux eſprit du monopole. 
Si Tentrepreneur d'une grande manufacture apprend 
qu'il S etablit une fabrique de la meme. eſpece a vingt 
milles de la ſienne, il nen faut pas davantage pour Ta- TH 
larmer. L'entrepreneur Hollandois de la manufacture de _ 

leise 23 Abbeville , ſtipula qu'il n'y en feat point de dg. 
Aemblable a trente lieues de cette ville“ Les proprie- 8 
taires de la campagne, & les fermiers, fant, au con- 
traire, generalement plus diſpoſes à aider leurs voiſins 
qua les traverſer dans la culture & Famelioration, de 
leurs fermes & de leurs biens. Ils n'ont point de ſe 
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tive par tout, il lui ſeroit peut etre plus avantageux 
importer fon berail maigre que de eri. Celt 


auili, à ce qu'on dit, la maxune que la province de 


Hollande {wit à preſent, Les montagnes d Ecoſſe, du 


pays de Galles & du Northumberland, ne ſont pas, il 
eſt vrai; des terreins fort ſuſceptibles damendement, 
& ſemblent deſtinèes par la nature a faire des eleves 

our la Grande- Bretagne. La plus libre importation du 
Perail etranger ne pourroit avoir d autre effet que d em- 
pecher ces pays qui font des eleves, de titer avantage 
des progres de la population & de la culture dans la 
reſte du royaume; | à un prix exorbitant, 


& Nbbir ainſi une taxe reelle ſur les parties du pays 
mieux cultivees, . 3 | 


La plus libre importation des viandes falees feroit 


auth peu de tort aux nourriſſeuts de beſtiaux que celle 


du berail en vie, Les viandes faltes ne ſont pas ſeule- 
ment une marchandiſe volumineuſe, mais, comparees 
a. da viande fraiche, elles ſont d'une plus mauvaiſe qua- 


lire, & d'un plus haut prix, a raiſon de ce qu elles 
courent plus de frais & de travail. Elles ne pourroient 


donc jamais entrer en concurrence avec h viande frai- 


che, quoiqu' elles puſſent y entrer avec les viandes ſa- 


lees du pays. Elles peuvent etre bonnes a Vavitaillement 
d'un vaiſſeau, pour un voyage de long cours, ou a 


autres uſages pareils; mais elles ne feront jamais une 


partie conſiderable de la nourriture du peuple.- La pe- 


tite quantire de proviſions ſalées, qui nous eſt venue 
dTrlande depuis la libertè de Vimportation , eſt une 


preuve dexperience que nos nourrifſeurs de beſtiaux 


pen ont rien a craindre. Il ne paroit pas que le prix 
de la viande de boucherie sen ſoit jamais reflenti 


ſenſiblement. 


La libre importation du bled mème ne pourroit 


_ guere porter prejudice aux fermiers de la Grande Bre- 


\agne. Le bled eſt une marchandiſe encore plus volu- 


mineuſe que la viande de boucherie. Une livre de bled 


A UN. PERNY eſt auſſi chere qu'une livre de viande de 


oucherig à quatre pences, La petite quantité de bleds 


Erangers importee dans les tems meme de la plus 
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grande diſette, peut convaincre nos fermiers qu ils n ond 
rien a apprehender de Vimportation la plus libre de 
cette. denree. Selon lauteur fort bien inſtruit des Traizes 
ſur le commerce des Grains, la quaniite importee, an- 

nee commune , @i-43ae-annce-portant-Famee, ſe monte 
ſeulement a vingt-trois mille ſept cens vingt-huit quar- 
tiers de toutes les ſortes de grains, & nexcède pas la 


cinq-cens ſoixante & onzieme partie de la conſomma « = 
tion annuelle. Mais comme 3 bleds e : 
occaſionne une plus grande Jexporratien dans les an- Hrn 


nes dabondance, elle occaſionne auſſi conſèẽquemment 
une plus grande importation dans les annees de diſette. 
Elle empeche que Vabondance d'une anne ne compenſe 
la dilette de Vautre; & comme elle augmente neceſlaire- 
ment la quantitè moyenne exportee, la quantitè moyenne _ 
impertèe doit augmenter de meme, dans l etat actuel de las,, © 
griculture. S il n'y avoit pointde | wr eee exporte- / eule. 
roit moins de bled, & il eſt probable qu une anne por-'/ 
tant Fautre il en ſetoit moins impottè qu'a preſent, 
Les marchands de bled, ceux qui en font venir de 
dehors, ou qui en tranſportent chez Ferranger , ſeroient 
moins employes & pourtoient en ſouffrir beaucoup, Mais = 
les proprietaires & les fermiers n'en ſouffriroient guere, i. ra 
Auſſi n'eſt-ce pas dans les proprietaires & les fermiers, _ 
mais dans les marchands de grains, que j'ai obſerye le 1 


plus grand empreſſement pour que la /gcarifieation- fur [patina 
renouvelléèe & continuce. 775 „„ 
II faut le dire, au grand honneur des propriétaires 
vivans à la campagne & des fermiers, il n'y a pas de 
gens moins ſujets au malheureux eſprit du monopole. 
Si lentrepreneur d'une grande manufacture apprend 
qu'il s' etablit une fabrique de la meme eſpeèce a vingt 
milles de la ſienne, il n'en faut pas davantage pour Far 
larmer. L' entrepreneur Hollandois de la manufacture de 2 | 
laine à Abbeville , ſtipula qu il n'y en feat point de G 
ſemblable a trente lieues de cette ville“ Les proprie- 
taires de la campagne, & les fermiers, ſont, au con- 
traire, generalement plus diſpoſes à aider leurs voiſins 
qua les traverſer dans la culture & Famelioration, de 
leurs fermey & de leurs biens. Ils n'ont point de ſe · 
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crets, comme en ont la plupart des manufacturiers; & 
Fils ont trouvè quelque nouvelle pratique avantageuſe, 
ils fe font un plaiſir de la communiquer & de la te- 
pandre. Pius quæſtus, dit Caton ancien, ſtabiliſſimuſ- 
que, minimeque invidieſus; minimeque male cogitantes 
(Profe ſſion agreable 

aux Dieux, la plus ſolide & la moins odieuſe; & ceux 
i Fexercent ſont les gens du monde qui ſongent le moins 

à mal faire.) Les propriètaires qui vivent a la campagne, 


&& les fermiers, ſont diſperſes & ne peuvent ſe liguer 


auſſi aiſement que les marchands & les manufacturiers, 
qui, raflembles dans les villes & accoutumes à cet eſprit 
excluſif de communauté quiſregne parmi-eax, tächent 
naturellement d'erendre contre, tous leurs compatriotes 


bum le privilege excluſif qu' ils ontſ dans les villes, au pre- 


ets ade. 


judice ſde- e us--leurs habitans. Auſſi paroiſſent· ils ayoir 
Eté originairement les inventeurs tes reglemens qui 
Soppoſent à Fimportation des marchandiſes errangeres, 
& qui leur aſſurent le monopole interieur. Ce fut pro- 


bablement pour les imiter , & pour ſe mettre au pair 


avec gens diſpoles a les opprimer, que les proprietai- 


res campagnards & les fermiers Seloignerent de la ge- 
Nerohre naturelle à leur condition, juſqu'an point de 


_ demanider le privilege excluſif de fournir leurs conci- 


toyens de grain & de viande de boucherie. Peut-erre 
ne ſe donnerent - ils pas le loifir de conſidèrer com- 


bien moins il y avoit à craindre pour eux de la li- 


exemple. e e 
Defendre Pimportation des grains & du berail etran- 
ger par une loi perpetuelle, c'eſt, dans le fait, ſta- 


berte du commerce, que pour ceux dont ils ſuivoient 


tuet que la population & Vinduſtrie du pays n*exce- 
deront jamais ce que le produit brut de ſon ſol peut en 


entretenir. 


Il ſemble cependant quill y ait deux cas od il ſe- 


d induſtrie eſt weceſſaire à la defenſe du pays. La de- 


_ Toit generalement avantageux de mettre quelque charge 


ſur l'induſtrie étrangère, pour encourager Finduſtrie 
. . 35S JOY STE 
Le premier cas eſt lorſqu'une eſpèce particulière 


*% 


'' 


matelots & à ſes vaiſſeaux le monopole du commerce in: 


terte, ni Etre employes au commerce cötier de la 
Grande Bretagne. | | | | 


fiſques, Lorſqu'on fir cet acte, les Hollandois erojent, | 


ter chez nous les marchandiſes d aucun autre pays de } 


tion des plus volumineux, ſi cè weſt des pays qui les 
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fenſe de la Grande-Bretagne, par exemple, depend beau: ö Wb 
coupe ſes marelors & de ſes vaiſſeaux. Par conſequent EN Aera 9 
Facte de la navigation a cherchè fagement à donner a ſes 1 1 


rerieur, tantòt par des prohibitions abſolues, tantòt par de 
grolles charges ſur les vaiſſeaux des pays errangers. Les 
principales diſpoſitions de cet acte ſont celles qui ſuivent. 
1. Tous les, vaiſſeaux dont les propriétaires, les 
maitres & les trois quarts de Vequipage ne font pas 
ſujets de la Grande- Bretagne, ne pourront, ſons peine 
de confiſcation du vaiſſeau & de 8 cargaiſon, faire le 
commerce aux établiſſemens & plantations de VAngle- 


2». Un grand nombre de differens articles d' impor- 1 
tation les plus volumineuxſpourront ètre importegdans Jef geen. — 
la Grande- Bretagne ſeulement , ſoit dans les vaiſſeaux | 


; 5 . / 2 + 4 . , Ns . : | \ ? 
tels qu'on vient de les decrire , ſoit dans les vaiſſeaux TE 
du pays produiſant ces articles, & dont les propris- 1 
raires, les maitres & les trois quarts des Equipages ſer | bh 


ront de ce pays-Ja; & quand ils ſeront importes par 
des vaiſſeaux de cette dernière eſptce , ils ſeront ſujets 
0 | Hes < 8 ils ſont tranſportẽs dans des vaiſſeaux > fait ants — 5 : 3 
Ton autre pays, le vaiſſeau & la cargaiſon ſeront con- 1 


— 


* 


ce qu ils ſont encore aujoutd hui, les grands voituriers 
de Europe, & ce reglement leur ora entièrement la 
facultè d tre ceux de la Grande - Bretagne, ou d'impor+ 


Europe. 
1 Defe | 9 | | FREY & p | - 
& de fa cargaiſon, dimporter, mme dans des vaiſſeaux 185 
Britanniques, beaucoup de differens articles d'importa- ys 

ble · | &&r 


produiſent. Lintention deſce-eglement fur probable. r e, 
ment [de—me: les Höllandois. La Hollande etoit [2 Ze Se 
Se oP, — 


alors comme 4. preſent, Ia grande foire od ſe ren- 


nſes ous peine de confiſcation du vaiſſeau — 


11 


doient toutes les marchandiſes de Kaare „& par-la 


en empecha les vaiſſeaux anglois de & charger en 


2 Jos See bas EY ar hind 
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Hollande des marchandiſes d aucun autre pays de Eu- 


Ek wh rope. 
1 4 Fe Fates 4. Tout poiſſon ſalé, ainſi que les / nagseires, les 


os * Thuile de baleine, qui mauront point été pris 
&. ſalés à bord des vaiſſeaux Britanniques, ſeront ſujets 
au double des droits ſur les marchandiſes Errangeres, 


= ee, quand ils ſeront importes dans la Grande - Bretagne. 


Les Hollandois, qui ſont encore aujourd'hui les prin- 
eipaux pecheurs en Europe, etojent alors les 5 qui 
at de fournir du poiſſon à toutes les nations 
Efrangeres. Ce reglementfmic-une-charge-bien lourde 


a la Grande Bre- 


tagne. 
L' Angleterre & la Hollande n'eroient point en guerre 
quand on paſſa Vadte de la navigation; mais il regnoir 
entre les deux nations une violente animoſité. Elle avoit 
commence durant le gouvernement du long parlement 
qui le premier dreſſa cet acte. Elle eclata bientôt après 
Je: dans les guerres de Hollande, durant le gouvernement 
| du Protecteur & celui de Charles II. II neſt donc pas 
impollible que quelques unes des diſpoſitions de ce fa- 
meux acte ayent eu Fanimoſite nationale pour principe. 
Elles font cependant auſſi ſages que ſi elles avoient ere 
dictees par la plus profonde ſageſſe. Cette auimoſité 
avoit alors en vue le meme objet qu'auroit indiquè la 
ſageſſe BI conſommee, je yeux dire, la diminution 
uu de la 2 12 5 la Hollande, la ſeule Y 
qui füt capable de mettre la lurers de PAngleterre 
en. „ 
Luacte de la navigation n et point favorable au com- 
merce étranger ou a Taccroiſſement de Fopulence qui 
„ en derive, Linteret d'une nation dans ſes relations de 
commerce avec les nations Etrangeres, eſt comme celut 
dun marchand par rapport aux differentes perſonnes 
avec leſquelles il traite d affaires; c'elt d acheter le meil- 
leur marché, & de vendre le plus cher poſſible. Or 
il eſt naturel qu'elle achète meilleur marché, lorſque, 
laiſſant au commerce une liberté parfaite, elle encou- 
tage toutes les nations à lui apporter les marchandiſes / 


qu elle a beſoin d acheter; & par la meme raiſon il 
fam nhchoir; e Zecca ehary 2 Heece Aude 


Sell gelbe fon er ,, 


\ 
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eſt tout ſimple qu'elle vende plus cher quand ſes mar- 
ches ſeront pleins dacheteurs. Il eſt vrai que Vadte de 
la navigation ne met point de charges ſur les vaiſſeaux 
etrangers qui viennent pour exporter le produit de 
Linduſtrie Britannique. Les anciens droits que les etran- 
gers avoient coutume de payer ſur toutes les marchans 


diſes exportees , auſſi bien qu importrèes, ont ere meme 
ſupprimés, par des actes ſubſequens, ſur la plus grande 
partie des articles de exportation. Mais {i par des 
prohibitions ou de gros droits on empèche les étran- 


gers de venir vendre, on les met ſouvent hors d' état 
de venir acheter, parce qu'obliges de venir ſans car- 
gaiſon, il faut qu'ils perdent le fret depuis leur pays 


juſqu'à la Grande-Bretagne, Ainſi en diminuant le nom- | 


bre des vendeurs, nous diminuons nèëceſſairement celui 


des acheteurs, & nous nous mettons dans le cas non- 
ſeulement d' acheter les marchandiſes des autres plus 

cher, mais encore de vendre les notres meilleur mar- 
che que nous ne le ferions $'il y avoit une pleine 


liberte de commerce. Cependant comme la defenle eſt 


une choſe beaucoup plus importante que Vopulence , 


lacte de la navigation eſt peut-etre le plus ſage de tous 


les reglemens de commerce qui ayent été fairs en 


Angleterre, 


Le ſecond cas od il ſera gentralement avantageux 
de mettre quelque charge ſur Finduſtrie etrangere, afin 


dencourager celle du dedans, eſt lorſqu'il y a quelque 


taxe d'impoſee dans le pays ſur le produit de la der- 


nieère. Alors il paroit raiſonnable d'impolſer une taxe 


egale ſur pareil produit de la premiere. Ce ne ſera pas 


donner le monopole intérieur a Finduſtrie domeſtique, 


ni determiner vers un certain emploi plus de fonds & 


de travail qu'il ne sen ſeroit portè naturellement de 
ce cote-la. Ce ſeroit ſeulement empècher que ce qui 
sy ſeroit porte n'en fut detourne par la taxe , pour 
prendre une direction moins naturelle, &, la taxe im- 
poſèe, la concurrence entre Tinduſtrie domeſtique & 

errangere reſteroit, autant qu'il eſt poſſible, ſur le meme 
pied qu' auparavant. Quand on mer dans la Grande- 


Bretagne une taxe ſur le produit de Tinduſtrie domeſ- 
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tique, uſage eſt d en mettre une beaucoup plus forte 
ſur Fimportation de toutes les marchandiſes errangeres 
de la meme eſpèce, afin d'arrèter les clameurs de 
nos marchands & de nos manufacturiers, qui ſe plai- 
gnent bien haut qu'ils vont ètre obliges de mevendre 
chez eux. N He ge 
Selon quelques perſonnes, cette ſeconde limitation 


de la liberté du commerce devroit quelquefois s ten- 


dre bien plus loin que ſur les marchandiſes etrangeres 


qui peuvent entrer preciſement en concurrence avec 


celles du pays qui ſont taxèes. Ils prètendent que quand on 


a impoſẽé, dans un pays, des choſes nëceſſaires à la vie, il 


convient de taxer non- ſeulement les mème choſes impor- 
tèes des autres pays, mais encore toutes les ſortes de 


marchandiſes etrangeres qui peuvent entrer en concur- 


rence avec tout ce qui compole le produit de Vinduſtrie 


domeſtique. La ſubſiſtance, diſent-ils , renchèrit nèceſ- 
ſairement en conſèquence de ces taxes, & le prix du 


travail doit toujours hauſſer avec le prix de la ſubſiſ- 
tance des ouvriers. Ainſi quoique chaque marchandiſe 


aiſant partie du produit domeſtique ne ſoit pas impo- 


{ee immediatementr , elle devient plus chere par un 


effet de ces taxes, puiſque le travail qui les produit 


devient lui - meme plus cher, Ces taxes, continuent- 


ils, ſont donc reellement equivalentes à une taxe ſur 


chaque marchandiſe particulière que le pays produit. 


Par conſequent, concluent-ils, pour mettre Finduſtrie 
domeſtique ſur le meme pied que TFerrangere, il con- 


vient de mettre fur toute marchandiſe&trangere un droit 
Egal a ce ſurhauſſement du prix des marchandiſes du 


pays avec leſquelles elle peut entrer en concurrence. 


Savoir ſi les taxes ſur les choſes néceſſaires a la vie, 
comme les taxes miſes dans la Grande Bretagne ſur da 
dreche-K-biere, le ſavon, le cuir, la chandeile, &c. 

font neceflairement hauſſer le prix du travail, & con- 
ſequemment celui de toutes les autres marchandiſes, 
ceſt ce que jexaminerat ci: après en traitant des taxes. 


En ſuppoſant cependant qu'elles aient cet effet, comme 


elles Font certainement, ce ſurhauſſement general du 
prix de toutes les marchandiſes en conſequence de celui 


\ 
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du prix du travail, eſt un cas different de celui d'une 
marchandiſe particulière, dont le prix monte par la taxe 


articulière qu'on impoſe immèdiatement ſur elle. Il en 


differe à deux égards. 1 5 
1. On peut toujours ſavoir exactement de combien 


peut monter le prix d'une telle marchandiſe par la 
taxe dont on la charge; mais on ne peut jamais ſavoir 


avec a-meindee exactitude à quel point le ſurhauſſe- 
ment general de utes-les marchandiſes qui font le 
fruit du travail, affectera le prix de chacune en par- 


ticulier; & par conſèquent il n'y a pas moyen de pro- 


| 


Pos 


1 avec exactitude à ce ſurhauſſement de prix 


taxe ſur chaque marchandiſe Etrangere. 


29, Les taxes {ur les choſes néceſſaires A la vie, ont 


ſur le bien · ᷑tre du peuple N le meme. effer 
qu'un fol pauvre & un mauvais climat. Elles readent 


les vivres plus chers, tout comme ils le ſeroient $'il fal- 
loit un travail & une depenſe extraordinaires pour les 
tirer de la terre. Dans une diſette naturelle provenante 


du ſol & du climat, il ſeroit abſurde de diriger les gens 


dans la maniere dont ils doivent employer leurs capi- 


taux & leur induſtrie. Ce ſeroit une egale abſurditè que 


-. 


de prerendre le faire dans une diſette artificielle pro- 
venante de ces ſortes de taxes. Les laiſſer s arranger 
coinme ils pourront, accommoder leur induſtcie a leur 
ſituation, & chercher les emplois du travail & des fonds 
dans leſquels ils peuvent, malgre la durere de leur ſi- 
tuation, ſe procurer quelque avantage dans le commer- 
ce du dedans on du dehors, c'eſt evidemment ce qu'il 
y a peur-less de mieux à fairefpeur-enx. Si on leur 
met une nouvelle taxe, parce qù ils ſont deja ſurchar- 
ges de taxes, ſi parce qu' ils payent deja trop cher les 


choſes neceflaires 2 la vie, on leur fait payer auſſi trop 
cher la plus grande partie des autres marchandiſes, 
ne prend-t'on pas la voie la plus abſurde pour les in- 


demniſer 7 


CLorſque ces ſortes de taxes paryiennent à un cer- 
tain exces, elles ſont une malédiction egale a la ſteri- 


lire de la terre & à Tinclemence du ciel; & cCeſt 


pourtant dans les pays les plus riches & les plus 
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induſtrieux, qu'elles ſont le plus generalement iitt= 


' polees. Des pays moins heureux ne pourroient ſou- 


renir un ſi grand defordre. Comme les corps les plus 
yigoureux ſont les ſeuls qui vivent & fe portent bien 
avec un regime mal ſain, de meme il ny a que les 


nations douees des plus grands ayantages naturels & 


acquis dans toutes ſortes d'induſtrie , qui puiſſent ſub- 
ſiſter & proſperer avec le fardeau d'un grand nombre 
de taxes. La Hollande eſt le pays de FEurope ot il y_ 


en a le plus, & par des circonſtances particulières elle 


continue de proſperer, non par le moyen de ces charges, 

comme on Ia ſappois avec la plus grande abfurdite , 

mais en depit delles, oak: „ 
Comme il y a deux cas où il fera generalemeut 


avantageux d'impoſer Vinduftrie errangere pour en- 
courager l'induſtrie domeſtique, il y a auſſi deux 
autres cas où il peut ſe trouver quelquefois mariere 
a deliberer; ſavoir, pour le premier eas, juſqu' od il ef 


à propos de continuer la libre importation de certai- 
nes marchandiſes errangeres; & pour le ſecond cas, juf- 


: qu'on & de quelle maniere il eſt à propos de retablir 
| Fimporration libre, après qu'elle a &re interrompue quel- 
que tems. | YN NN Ing 


Nous pouvons ere quelquefois dans le cas de deli- 


berer juſqu od il eſt à propos de continuer Vimporta- 
tion libre de certaines marchandiſes etrangeres, quand 
quelqu autre nation empeche, par de gros droits ou des 


prohibitions, qu'on n'importe chez elle le produit de 
certaines de nos manufactures. La vengeance dicte alors 


naturellement de rendre la pareille, & detablir les 


memes droits & prohibitions ſur Fimportation qu'ils 
feroient chez nous du produit de quelques-anes ou de 


toutes leurs manufactures. Auſſi les nations ne man- 
quent guere d'avoir recours a ces repretailles. Les Fran- 


cois ont été particulièrement ardens a favoriſer leurs 
manufactures, en mettant des entraves a importation 


des marchandifes errangeres qui pouvolerit entrer en 
- concurrence avec les leuts. Cetoir là une grande par- 
tie de la politique de M. Colbert, qui, malgre ſes grands 


talens, paroit avoir été trompe dans cette affaire par 


1 
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les ſophiſmes des marchands & des manutacturiers, qui 


ne cellent de demander le monopole contre leurs con- 


citoyens. Lopinion de ce quit y a aujourd hui de plus 
intelligent en France, et que toutes tes operations de 
ce genre nont pas fait de bien à ſon pays. Ce miniſ- 
tre, par le tarif de 1667, impoſa de fort gros droits 


ſur les marchandiſes d'un grand nombre de manufactu- 


res Erraageres. Sur ſon refus de les moderer en fa- 


veur des Hollandois, ils defendirent, en 1671, Fimpor- 


tation des vins, des eaux-de-vie, & ae tout ce que fa- 


briquoient les manufactures de France. La guerre de 
1672 paroit avoir été en partie occalionnèe par cette 
diſpu 

1678 par la paix de Nimegue. Quelques - uns de ces 
droits furent moderes- en faveur des Hollandois, qui 
en revanche leyerent leur prohibition. Ce fut vers le 
meme-rems que les Francois & les Anglois commen - 


cerent à opprimer muttiteticment Tinduitrie les uns des 


autres par de ſemblables droits & prohibitions, dont 


Leſprit d hoſtilite, qui a toujours ſubſiſtè depuis entre 


les Francois ſemblent cependant avoir donne exemple. 


les deux nations, n'a pas permis de les moderer de 


part ni dautre. En 1697, les. Anglois defenditent Fim · 
portation de la dentelle qui ſe fait en Flandres, Le gou - 


vernement de ce pays, qui etoit alors ſous la domina- 


tion de FEſpagne, . 


£fendit ce ſon core Pimportation 
des-Jdaines angloiſes. En 1700, la dèfenſe d'importer de 
la dentelle en Anyleterre fut leve:, a condition que 
Timportation des laines angloiſes ſeroit en Flandres ſur 


* 


le meme pied qu elle etoic aupatavant. 


Joy: \ 


II peut y avoir une bonne politique a uſer de cette 
eſpèce de reprelailles, quand il y a une probabilitè qu el- 


les feront revoquer les gros droits & les prohibitions 


dont on ſe plaint. Ce qu'on recouvrera d'erendue , 


dans le marche du dehots, iera generalement pus que 


ſuffiſant pour compenſer | inconvenient paſſager de payer 
plus cher certaines marchandifes pendant un court eſ- 
pace de tems. Savoir ſi ces ſortes dz repretaillzs pro 


duiroient la revocation dont il s' git, Ceſt un point dont 
la deciſion appartienc peut etre moins a la ſcience du le- 


* 


pute de commerce. La querelle fut terminee en 


* 
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giſlateur, dont les deliberations doivent toujours ètre 


dirigèes par des principeg generaux qui ne varient ja- 
mais, qu à Iadreſle de cet inſidieux & ruſe, com- 


munement appels Homme d Ftat ou Politique, dont 
les conſeils fe- reglent ſelon les vicillitudes ou les va- 


riations moinentanèes qui arrivent dans les affaires. Sil 
ny a pas de probabilitè que ces repreſailles faſſent lever 


les impolitions & les defenſes, il ſemble que ce ſoit 
une mauvaiſe methode que de reparer un tort fait à cer- 
raines clafles de nos concitoyens, en faiſant nous-me- 
mes un autre tort a 7. & a preſque toutes les 
autres. Quand nos voilins ferment leurs portes à quel- 


.. ques unes de nos fabriques, nous fermons les notres 


non-ſeulement à ce qui le fait de pateil chez eux, ce 


qui ſeul ne les toucheroit pas beaucoup, mais encore 


a d'autres produits de leur induſtrie. Cette vengeance - 


peut ſans doute donner de Fencouragement à quelque 


claſſe particulitre de nos ouvriers, &, en excluant cer- 


rains de leurs rivaux, les mettre en erat d'augmenter 


le prix de ce qu ils font & vendent chez nous. Cepen- 


dant les ouvriers qui ont ſouffert de la prohibition de 


nos voiſins, n'y gagneront rien; au contraire, ils y per- 


dront, eux, & preſquè toutes les autres claſſes de ci- 


toyens, puiſque par la ils ſeront obliges de payer cer- 
taines marchandiſes plus cher qu ils ne les payoient au- 


+ ” 


paravant. Une loi de cette nature i 


5 ) 


d'ouvriers à qui la prohibition de nos voiſins porte pre- 


judice, mais en faveur de quelqu'autre claſſe. 


Il y a auſſi quelquefois matière a deliberer juſqu od 


& de quelle maniere il convient de rerablir la libre 
importation des marchandiſes errangeres, après quelle 
a ere interrompue pen ant quelque tems. Ce ſecond 


cas a lieu quand des manufactures particulières, au moyen 


des gros droits & des prohibitions ſur toutes les mar- 


chandiſes étrangères qui pouvoient entrer en concur- 


| impoſe donc une taxe 
reelle ſur tout le pays, non en faveur de cette claſſe 


% 
*. 


rence avec elles, ſe ſont crendues au point d' employer 


une grande multitude de bras. Dans ce cas, Thumanire 
peut exiger que la liberté ne ſoit rendue au commerce 


gue peu-a peu, lentement & avec beaucoup de reſerve 
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e de circonſpection. Si on ſupprimoit tout dun coup 
a & rout A la fois ces forts droits & ces prohibitions, 

W | il viendroit peut-erce bientor dans le pays une ſi grande 
quantitè de marchandiſes eErrangeres de la meme eſ-— 
pèce, & moins cheres, que pluſieurs milliers-de ſujets 
ſe verroient tout a- coup prives de leur emploi ordi- 
naire & des moyens de ſubſiſter. Il en reſulceroir ſans 
doute un grand deſordre, mais qui ſeroit pourtant, 
ſelon toute apparence, beaucoup moindre qu'on ne 
imagine communemenr, ce que je prouve par les deux 
'Falions ſuivantes. VVV 

19. Toutes ces manufactures dont le produit paſſe 
communcment en pactie chez Ferranger , ſans qu ii . 
ait de ſgpatiicatien attachee a ſon exportation, ne peu- 
vent bgere ſe relientit de la plus libre importation des 
marchandiſes etrangeres. Il faut que leurs productions 
ſe vendent hors du pays auth bon marché que toutes 
les errange®.; des memes eſpèces & qualites, & con- 
ſequemment il faut qu elles ſe vendent meilleur mar- 
- che dans le pays meme. Elles ſeroient donc encore en 
poſſeſſion du marchè intérieur; & quand certaines per- 
ſonnes du beau monde auroient la fantaiſie de preferer 

les marchandifes etcangeres, preciſement parce. qu elles 


£ 


8 font errangeres, & celles du pays qui font de meme . 
eſpèce, quoique meilleures & moins cheres, cette fo- ; 
1e, par la nature des choſes, ſeroit toujours ff rare & 2 7 


s etendtoit ſi peu, qu'elle ne pourroit faire aucune in- 
preſſion ſenſible ſur l'emploi general des ouvriers. Mais G 
il n'y a aucune action attachee a exportation fg, 


qui ſe fait annubllement d'une grande partie de nos et 
meaniiactares de laine, de nos wirs rannes & de notre 0 1 


quincaillerie; & ce ſont ces manufactures. qui em- 1 

' ployenc le plus de bras. La manufacture de foie ſeroit | 

- peut-erre celle qui ſouffriroit le plus de cette liberte be” 

du commerce; celle de toile enſuite, quoique beaucoup 2 
r Jr nn . ++ ll 
FF _ 27. De ce qu'un grand nombre de gens perdroient = 
leur gagne-pain ordinaire, par le retablifiement de la 1 

libertè du commerce , il ne s enſuit nullement qu'ilss = 

ſerolent privss de tout moyen de travailler & de ſub- 8 
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_ ſiſter. Pat la reduction des armees de terre & de mer, 
_ 3a fin de la derniere guerre, il y eut plus de cent 
_ . mille, tant ſoldats que matelots, a qui on retira leur 
emploi ordinaire, & ce nombre egale ce qu'on em- 
9 ploie de gens dans les plus n eee e 
doute quiils en ſouffrirent quelque dommage; mais 
en les congediant on ne leur Ota point tout moyen de 
travailler & de gagner leur vie. La plus grande partie 
_— des marelots Fattacherent probablement au ſervice des 
_— yaiſſeaux marchands à fur & meſure qu'ils en trouvè- 
r rent Foccalion , & en attendant, les ſoldats & eux fu- 
_ rent abſorbes dans la grande maſſe du peuple, od ils 
s adonnèrent a beaucoup de ditterentes occupations, 
Non-ſeulement IEtat n'eprouya aucune convulſion, 
mais il warriva pas meme de deſordre ſenſible d'un fi 
grand changement dans la ſituation de plus de cent 
_—_ mille hommes, tous rompus dans Fuſage. des armes, & 
—_ - la plupart accoutumès à la rapine & au pillage. On ne 
1 s' appergut pas que le nombfe des vagabonds füt nulle 
r | part augmente lenſiblement; & autant que j'ai pu Fap- 
prendre, le ſalaire meme du travail ne baiſſa dans au- 
—_— -cune,profeflion,, ſi ce n'elt dans celle des matelots au 
_— ; ſervice de la marine marchande., Mais fi Fon compare 
—_— les habitudes d'un fojdat avec celles d'un manufactu- 
rier quelconque, on trouvera que ceiles du dernier ten- 
_ x dent moins à le rendre inhabile a un nouveau mé- 
r tier, que celles du premier a le rendre incapable d'en 
_—  * / exercer aucun. Le manufacturier a toujours ere accou- 
—_— -/ raume 4 ne compter pour {a ſubſiſtance que ſur ſon tra- 
_  _Þ--* vail ſeul, au- lieu que le ſoldat I'a toujours attendue de 
1 {a pale. ee Vinduſtrie ont ete le partage de 
r Fan, la faineanriſe & la diſſipation celui de l autre. Or 
Il eſt: beaucoup plus facile de changer la direction de 
1 Tinduſtrie & de la tourner, d'une efpece de travail à 
Wn une autre, que d'ameneFToifivere. & la difliparion 
_ 2 S'occuper. D'ailleurs, comme on Va deja obſerve, la 
_— plupart des manufactures ſe reſſemblent aſſez pour qu un 
BR,  ouvrier nait pas grande peine a paſſer de Pune a lau- 
tre. La plus grande partie de ces ouvriers ſont auſſi 
_ employes accidentellement aux trayaux de la campagne 
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Les fonds qui les metroient auparavant en action dans 
une manufacture particuliere demeurant encore dans 
le pays, ſerviront a occuper le meme nombre de bras ; 
2 quel qu' autre choſe. Le capital du pays reſtant le meme, | 


on demandera la meme ou arper- pres la meme goats . 8 = 
titè de travail, Peu-—taapot ILne-ſe-Ale-pes dans 5 
eee ſes i memes obs : 9 8 
jets, II eſt vrai que les ſoldats & les matelots licentics CE 
ont la libertè d' exercer tel métier qu' ils voudront dans — 2 
toutes les villes & tous les lieux de la Grande-Bres > i 
ragne & de [Irlande. Qu'on rende à tous les ſujets de a 5 
Majeſte la meme liberre naturelle d'exercer telle T... 
pece dinduſtrie quil Jeur plaira, & par tout on bon __ 
leur ſemblera dans, les trois royaumes; qu on calle 8 --- 13 
privileges exclulifs des corporations, & qu'on aboliſſe 9 
le ſtatut de lapprentiſſage „deux inſtitutions qai lont 4,0 
de veritableg breches faites au droit narurel ; 3 qu'on 3 9 
ajoute aulli la revocation de la loff® 1 ia 
& qu un pauvre ouvrier qui ne trouve plus rien à Eire e 


cherche impunement de quoi gagner ſa vie autrement, 
ou dans un autre endroit; law 
pourſuivi ou Fenvoye; alor$ ni le public ni i les individus 
ne ſeront guere plus {etes par la diſſolution acciden- - * 
telle de quelques claſſes de manufacturiers, que f 


leur pays , ic Ig 


ils ne peuvent eib=avgir plus que ceux qui le dé 
fendent de leur ſang, & its 


d en uk 
mieux traites, | 

Sartendre que la Aberts du commerce e ir jamais 
retablie entièrement dans la Grande-Bretagne, ce ſeroit 2 4 
une bonhommie auſſi Plurde que de compter d'y voir 

jamais realiſer I Oceana ou Utopie. Non- ſeulement les 
prejugès / mais, ce qui eſt bien plus inſut montable, les ſou 
+ Interets particuliers de pluſieurs individus, s'y oppoſent 
ürreſiſtiblement. Si les of 0s d'une armee S oppoſoient 
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le licentiement des, loldats. Nos manufacturiersſ ſor I eee 1 
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dans un certain métier, ou dans un certain endroit Fe. beeals 
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à toute reduction des troupes avec autant de zele & u- 7 „ 
nanimitiè, que les maitres manufactariers en ont pout 3 
8 FORE? contre toute loi rag a 3 n * F „ 
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* 3 == leurs fotda us comme les autres enflamment leurs ou- 
_— Friese; pour les ſoulever & les dechainer contre toute 
= pro or Fun pareil reglement , il n'y auroit pas 
: 7; aging de "de danger a reduire une armee > Qu il n'y en a 


"zn:dernicrement a vouloir diminuer a quelque egard 
le . que nos manufacturiers ont obtenu con- 
tre leurs concitoyens. Ce monopole a tellement groſſi 
2 arm. neus le nombre de certaines ſſcases d hommes, 
due, ſemblablesa un deluge de troupes ſur pied, ils 
-- font devenus formidables au gouvernement, & ont in- 
'timide la legiſlation dans pluſieurs occalions. Le mem- 
bre du parlement qui vient à Fappui de toute propo 
ſition faire pour fortifier le monopoie, eſt sir dacquèrir 
non-ſeulement la reputation de bien entendre le com- 
merce, mai -eredit dans un ordre 
d' hommes à qui leur multitude & leuts cichefſes don- 
nent une grande importance. S'l s'y oppcie, au con- 
La traite, &fquiainde-plns aſſez d'autoritè pout les tra- 
verſer, ni la probire la plus reconnue, ni le plus i aut 
rang, ni les plus grands ſervices rendus au public, ne 
peuvent le mettre a Vabri de la détracion & des ca- 
lomnies les plus infames , des inſultes perſonnelles, 
& quelquefois du danger reel que produit le dechaine- 
4 # = men des monopoleurs furieux & tro! mpes dans leurs 
. 

5 Si on ouvroit kabidement le marché! intérieur à la 
concurrence des étrangers, le maitre particulier dun: 
ES qui ſeroit oblige d'abandonner ſon com- 
merce, en ſouffriroit ſans doute conſidèrablement. II 
pourroit peut-etre trouver aiſement un autre emploi 
24 cette partie de ſon capital qui lui ſervoit à ache- 
„ter les maticres & a payer ſes ouvriers; mais il ne pour- 
roit guere ſe garantir d'une groſſe perte dans la diſpo- 
ſition qu'il feroit de Vautre partie de ſon capital fee 
. dans ſes atteliers & dans les inſtrumens fer ans a fa 
1 fabrique. Un menagement equitable pour ſon intèrẽt 
demanderoit donc que ces ſortes de changemens n: ſe 
 filent jamais bruſquement, mais lentement, graduel - 
ment, & apres de longs avertiſſemens. La Iegillation, 


- Zen e # ous 2 2 l 


railon, une tention particulière a ne 5 


reglement de cette nature introduit plus our oins an > 
delordre- cel dans la conſtitution de VEraffFfuquel 5 78 

ſera difficile de n 16 enſuite ſans occa jonner * I. 5 
autre déſordre. : : 5 = 


en vue dempecher ou meme 


Cp 


* * * 1 
F 70 * 
”» — C * s k x Ly 
28. ; l 
þ 3 
4 f 22 
Pas ” 


"pes NATIONS. Liv: V. CHAP: 
ſuppo&jax'elle puille-jamais 4 ce-dighghe 15 
clamer: 12 importunes de Tineres peripp: 
une vu. -- 4 de ce qu'exige le Wks 
giſlation, & x- je * peut- tre donne 


nouveaux mo -ppoles de ce genre , & A. pas Eten- 
dre plus loin * qui ſubſiſtent deja. Tout” nouveau = 


Fexaminerai ci-apeds »» traitant des taxes, wi "Ri | 

il eſt a propos d'en impol@. ſur les marchandiſes ètran- 
geres, non pour prevenir er importation, mais 6, % 
faire un reyenu au gouvernemenr, Celles qu'on 1 2 3 
diminuer Fimporta-+ + "*$ 

tion, ſont evidemment auſſi deftractives du revenu des 


douanes ue de la libertè du com Ice. 
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